Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



/- 



■ « 



■ • à 

» 



j 

t 

^ r 



CONGRÈS INTKUNATIONAL 



■ 1 



.♦ 



■ "1 



DR LV 



TUBERCULOSE 



PARIS, 2-7 OCTOBRE 1905 



Ce volume est publié par les soins dun Comité de Publlcatioti 
composé de : 

M. Hérard, Président du Congrès. 

MM. Bouchard, Grancher, Lannelongue, Landouzy et Strauss, 
Présidenls des Sections. 

M. Léon-Petit, Commissaire général du Congrès. 

MM. Arloing, Barrier, Bender, Bezançon, Binot, Blache, 
Calmette, Claude, Paul Courmont, Critzman, Dehau, 
Derecq, Gontier de la Roche, Ledoux-Lebard, Legry, 
Letulle, Mantoux, René Marie, A.-J. Martin, Masson, 
MosNY, Nattan - Larrier , Gabriel Petit, Sersiron el 
Villaret, Membres de la Commission de l'Exposition. 



_ \ 



I > 



• .; . '.' P 



. ■ I ■■■ :. ^ 5' 



CO^ 'RÈS INTERNATIONAL 



DE LA 



TUBERCULOSE 



TENU A PARIS, DU 2 AU 7 OCTOBRE 1 906 



TOME TROISIÈME 



CONFÉRENCES 
FÊTES, VISITES ET EXCURSIONS 

EXPOSITION 



m é a A * 



« . • 



«• • 



PARIS 



MASSON ET C'% ÉDITEURS 

LIBRAIRES DE L*ACADÉMIE DE MÉDECINE 
120, norLKVARI) SAIXT-CKRMAIN 

1906 



• • f • 

• • ••• 


• 


.*: 


••• 1 




• 
• • « 




• • 


• • 


• • 1 




» « 


• •• 


• * • 


• • 


••. 


•«• 4 




• « 


• • • 


• • • 


• • • 


• • • 


• « 


/•.: : 




» • 


«• • 


• • • • 


• • • 


• • 


• « 


) • • 1 


1 • • • 




• • • • • 



1 .« 




EXPOSITION liNTEIlNATIOXiiLK 

DE LA TUBERCULOSE 

OilUMSÈE A l'ARIS liîl -1 Ml 2'J liCTIiimE llior., IIANS LE CRAXO t'AI.AIS 
de M. LOUBET. président de la République. 



MM. CASIMiR-PEnii:R el LEON BOURGEOIS 



l'résiiJent : M. IIéjuhi». iiifiubrc de l'Acaiiémie Je Médecine. 

Vice-présidents : MM. les proresseurs Chauvrau, BnocAnoRL, lîoc- 
ciiAno, Lan-neloncub, Gdamcheh, Lanoouzv, et M. le séoaleur Paul 
Sthauss. 

Commissaire général : M. le D' Léon-Petit, secrélnire giSni-rnl tic 
l'tKuvre des Enfiinls lubercnleiix d'Ormesson. 



Trémricv : M. Pierre Mas-ion, 13(1, boiilcvaril SaiiiL-Ijormiiiti, l'r 



_4n9so_ 



à 



6 CONGRÈS INTERNATIONAL DE LA TUBERCULOSE. 

COMMISSION DE L'EXPOSITIOiN 

Professeur Arloing, Professeur Barri er, D' Bender, D** BezaxNçon, 
D' Binot, D"^ Blaciie, Professeur Calmette, D' Claude, D' Paul Cour- 
mont, D"^ Critzman, D^ Deiiau, D*^ Derecq, D^ Gontier de la Roche, 
D' Legry, D' Letulle, D*^ Ledoux-Lebard, D"^ Mantoux, D"^ A.J. 
Martin, D"" René Marie, D"" Mosny, D^ Nattan-Larrier, Professeur 
Petit, D*" Sersiron, D'" Georges Villaret. 

REPRÉSENTANTS ÉTRANGERS 

ALLEMAGNE 
Professeur von Leyden, MM. Nietner, Bielefeld, Frankel, Kayser- 

LLNG, PaNNWITZ. 

ANGLETERRE 

Sir W. Broaddent, MM. J. J. Perkins, Bulstrode, Théodore 
Williams. 

AUTRICHE 

Président : D'^ Leopolcl von Schrotter. 
Secrétaire général : M. Maximilian Sternberg. 

BELGIQUE 
MM. Dewez, Putzeis. 

BRÉSIL 

MM. Seabra, Alfredo de Britto, de Gouvéa. 

DANEMARK 
MM. Bang, Dreyer, Rordam, Saugm^vn. 

ESPAGNE 
M. Antonio Espina y Capo. 

ÉTATS-UNIS 
MM. Biggs, Osler, Knopf. 

GRÈCE 
M. B. Patrikios. 

HOLLANDE 
M. W. Pynappel. 

HONGRIE 

MM. !ze(;ei)y-Mvszak, !). Kniiv. 

ITALIE 

MM. !V\<XELi, Maragmano, Mahiam. 



UEPKESENTAXTS ÉTRANGERS 

NORVÈGE 

MM. HoLMBOE, Andword. 

PORTUGAL 
MM. A. Maria de Lancastre, Miguel Bombarda, Ferreira. 

RÉPUBLIQUE ARGENTINE 

MM. Gaciie, Emile R. Coni. 

ROUMANIE 

MM. Bases, Cantacuzène. 

SUÉDE 

MM. LiNROTH, 0. DE PrINTZSKÔLD. 

SUISSE 

MM. ScHMiD, Carrière, Turban, Morin. 



. \ 



\ 



N vii;i uvru>N hK i;i:\Posrno.\ 
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. i .! I. !!i* il iMiM'ilun» «In Coiiirivs. M. Ii' I^*t''^iil«'nt 

. j . '.' l»-.h\iilr l'I, Miisi lie MM. Pumvicr, Pré>i- 

:%• il»-. MViiiri's rhîin^^^rirs, Klicnin'. iiiiiiislre 

. .,x.. .\ MJim .lii' ili' la (îut'rn», L(»on lifHnwMis, sriia- 
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•,.s,..i'*i- -1 |»i*«|»livlaxir, sou Irailcmeiit ri son 

, M- is' «I iNiMtl la MM'Iion sociale, dans laquelle 

.^ . : ,U'. |»luilo«ra|»hies de nombreux saualo- 

V s ..ni. ml K'*» le^'Ullals oldenus par 1rs œuvres 

..\u . di' |in'*irr\Hlion de renfanl. les (••donies 

,x lM«i' * elle herlitïn. on peut se renseiLTuer 

,..,,i. u»ldul»ereideM.\ de Paris et de la l'ranee. 

.VA*' ,li'vanl mit* HM-ïMislilulion vivaule fl par- 

, . . • I (iiliikiHK^re, l'xéculée par les soins de 

■ \ • 

vj.*, ,;u«- vUlo un r«»H voit cote à côl<' uur eel- 

.X CA Uu»«m* «'I i»"*î cliainbrc de donie>li<puî 

\\*'i*uo \lo» (ihaïups-Elysées. Le eonlraslc 

>so%^iU^*"^*"* li\Kit'*nique, et celle ehandu-e. 
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^ ,»^^\Vx 4«^' ^- ''•"*"** Loubet a j>arcourue 
^^v.*Ku«l»^A*'^ *'«* sanatorium, pour la class*^ 

v^iN^»- v****^ ri^pivsrnlé en re^'ard l'une dtî 

vuXi.v«0 U*mI 4l<* .^"il*- et iacilenu'iil la 

v>*\*Vr : r«»«' hygirniqu»', aniéna^i'e 

^ .V- ^^♦iwo; rnulre anliliyj^iriniiuc et 

«ÀN^vw'i» leniurcs, son mobilier- 
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ses tapis, ses nids à poussière et à microbes, son manque d*air et de 
lumière, la plupart des chambres à coucher actuelles et certaines 
chambres d'hôtel, où souvent le touriste qui a fui Paris pour aller 
respirer l'air pur à la montagne, à la campagne ou à la mer, risque 
de prendre les germes du mal. 

Le Président a terminé sa visite par la section scientifique qui est 
installée dans les galeries qui se trouvent à droite de la rotonde cen- 
trale. Sur des planchettes et dans des vitrines sont réunies des coUec- 
lions d'anatomie pathologique relatives à la tuberculose. L'institut 
Pasteur de Paris et celui de Lille ont envoyé des collections micro- 
biennes; l'école vétérinaire d'Alfort, la Faculté de médecine de Paris, 
la clinique médicale de Laënnec, l'École de médecine de Nancy et 
celle de Rouen; les musées d'Allemagne, l'hôpital Saint- Louis, etc., 
ont envoyé des pièces admirablement préparées et qui constituent des 
éléments d'étude du plus grand intérêt. 

Après avoir parcouru toutes les salles de l'Exposition, le Président 
a fait une longue visite à la section étrangère installée au pied du 
grand escalier d'honneur conduisant au salon de réception où 
M. Emile Loubet a pris congé des organisateurs de l'Exposition. 



LA VIE DE L'EXPOSITION 

Pendant la semaine c|u Congrès, on peut évaluer à 50000 le nombre 
des visiteurs qui se pressaient autour des stands du Grand Palais. 

Une foisle Congrès terminé, une existence nouvelle commeni^a pour 
l'Exposition. Un service de pointage très régulier fut installé à la porte 
de l'avenue d'Antin, les conférences furent organisées ainsi que les 
visites collectives. Enfin des concerts vinrent ajouter un nouvel attrait 
pour les visiteurs ; le tableau suivant résume jour par jour la vie de 
l'Exposition Internationale de la tuberculose. 

DIMANCHE 8 OCTOBRE 1905 

Knhi^es : 10 «00. 

3 heures, orchestre Pister. 

LUNDI 9 OCTOBRE 

Knlrées : «i586. 

5 heures, orchestre Pisteh. 

Conférence promenade, par le D' Li':on-Petit, commissaire général. 

MARDI 10 OCTOBRE 

bJntws : 7)214. 

r» heures, conférence j)ar M. le sénateur Léon Bourgeois. 

MERCREDI I I OCTOBRE 

fiiitrrr^ : 2 808. 

^^^•/^'^ : Docteur Drsjaniin, médecin-major, i2« d artillerie à Vin- 
i'enncs; LitMilenanl (lahanel-Krien, 101' d'infanterie à Saint-Cloud ; 
Lainoinrnx, nié(h»<'in-maj()r, 1'"' cuirassiers. 

A r> iKMinvs, coiirériMicc par M. I''rsri:n, secrétaire «général de TAlliance 
4riivL'iciic >ocialc. 

JEUDI 12 OCTOBRE 

\'i^i(''.< : De r<»>l, inéilc<in-inaj(H* «les sapeurs-pompiers de Paris; 
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docteur Vedel, détachement de la Garde Républicaine. Conférence pro- 
menade par M. Letulle, professeur agrégé â la Faculté de médecine 
de Paris. 

VENDREDI 13 OCTOBRE 

Entrées : 2074. 

Visites : 104^ de ligne; à 2 heures, conférence par M. le docteur 
Renon, médecin des hôpitaux de Paris. 

SAMEDI 14 OCTOBRE 

Entrées : 3215. 

Conférence par M. le docteur Mathieu, médecin de ThôpitalAndral. 

DIMANCHE 15 OCTOBRE 

Entrées : 12678. 

A 3 heures, concert par la musique du Matin. 
A 4 heures, conférence par M. le D»" Léon-Petit, secrétaire général 
de rOEuvre des enfants tuberculeux. 

LUNDI 16 OCTOBRE 

Entrées : 3508. 

Viaites : 15« d'artillerie; iOS*^ de ligne; sapeurs-pompiers; Frères de 
Técole de Vaugirard, 50. 

A 2 heures, conférence par M. le docteur Claisse, médecin de l'hô- 
pital de la Pitié. 

MARDI 17 OCTOBRE 

Entrées : 10345. 

Vûites : 103« régiment d'infanterie, !«' bataillon; Elèves filles des 
écoles de Paris. 

A 5 heures, conférence par M. le docteur Barth, médecin de l'hô- 
pital Necker. 

« 

MERCREDI 18 OCTOBRE 

Entrées : 3496. 

Vir^ites : 105*^ régiment d'infanterie; I*' bataillon sapeurs-pompiers. 

Les orphelinats de la Ville de Paris. 

A 3 heures, musique militaire par le 104' régiment d'infanterie. 
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JEUDI 19 OCTOBRE 

Kntréeti : TiSîM. 

Vifiitt'.s : 1 2*" d'arlillerie; Ecolo normale de Versailles; Collège Rollin. 
A Ti heures, conlerenee par M. le docteur Triboulet, médecin des 
hôpitaux de Paris. 

VENDREDI 20 OCTOBRE 

A T) heures, conférence par M. le Sénateur Paul Strauss. 

SAMEDI 21 OCTOBRE 

Entrées : 0781. 

Vi^iitt'ti : Le major du 51*' d'infanlerie avec les officiers et sous- 
oflieiers; 2i* de li^ne: 102*" de ligne; 3*^ d'artillerie; r>i« darlillerie; 
lôS'' d'infanterie. 

A ô heures, conférence par M. le professeur Bkouardel. 

DIMANCHE 22 OCTOBRE 

Fn fiées: 20 810. 

A 2 heuiYs et demie, musique par l'harmonie du Journal^ sous la 
direction de M. Cavailik-Massenet. 

A r» heures, conférence jmr M. le docteur Weill-Mantou. 

LUNDI 23 OCTOBRE 

F' : : s : r>TI2. 

\* < .-^ P cuirassiers: 31' de liy^ne. 

A -"*» heures, conférence par M. Jiii.lkrat. chef du bureau de Tassai- 
cissc nient du département de la Seine. 

MARDI 24 OCTOBRE 

- ■• ;•" : i:ne. 
A " :",:rv> ■ ».'i;:\'n'nrt* par M. le professeur Granciier. 

MERCREDI 25 OCTOBRE 
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A 2 heures, conférence par M. le docteur Marcel Labbé, médecin 
des hôpitaux de Paris, professeur agrégé. 

A 2 h. 45, concert par la musique militaire du 24*^ régiment d'in- 
fanterie. 

A 5 h. 45, conférence par M. le docteur Wolff. 

A 4 h. 30, reprise de la musique du 24* d'infanterie. 

JEUDI 26 OCTOBRE 

Entrées : 4965. 

A 9 heures, conférence-promenade par MM. Letulle et Léon- 
Petit, aux institutrices et instituteurs de la Ville de Paris et aux élèves 
des Écoles normales du département de la Seine. 

Visites : Écoles normales de la Seine; instituteurs et institutrices; 
12' d'artillerie; 24« de ligne; 16* chasseurs à pied; Ecole de Fontenay- 
sous-Bois. 

A 2 heures, conférence par M. le docteur Letulle, Secrétaire gé- 
néral du Congrès. 

A 3 heures, conférence par M. Cheysson, membre de l'Institut. 

VENDREDI 27 OCTOBRE 

Entrées : 5815. 

Visites : École de la rue Etienne-Marcel; 128« de ligne; i6« d'artil- 
lerie. 

A 3 heures, conférence par M. le docteur Guinard, médecin-direc- 
teur du Sanatorium de Bligny. 

SAMEDI 28 OCTOBRE 

Entrées : 5504. 

Visites : 102*^ de ligne; i01« de ligne; 87* de Hgne; École militaire 
de Joinville; 21^ bataillon de chasseurs à pied. 

A 2 heures, conférence-promenade par M. le professeur Landouzy, 
pour les officiers et sous-officiers de l'École de Joinville. 

A 3 heures, conférence par M. le docteur Camille Savoire. 

DIMANCHE 29 OCTOBRE 

Entrées : 18 908. 

A 5 heures, conférence par M. le professeur Albert Robln. 

Clôture de l'Exposition. 
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C'est donc au lo(al 20 conférences qui furent faites au Grand Palais 
en trois semaines, sans compter les conférences-promenades. 

On trouvera plus loin. le texte de ces conférences dont IVnsemble 
forme un véritable recueil pratique, à Tusage du grand public, sur la 
tuberculose envisagée plus particulièrement au point de vue de ses 
répercussions sociales et des mesures de défense collective contre 
Textension de ses ravages. 

Le chiffre officiel des entrées à TExposîtion a été de cent quatre- 
vingt-quatre mille sept cent soixante-deux (184 762); dans ce chiffre ne 
sont pas comprises les visites collectives faites par Tarmée, les écoles 
et diverses corporations. Le tableau précédent comprend Ténumération 
des principales de ces visites, mais il convient d'y ajouter les très nom- 
breuses promenades en corps, faites par un grand nombre d'œuvres 
d'assistance ou de prophylaxie et par des groupes mutualistes. 

Le pointage à la porte n'ayant enregistré que les entrées indivi- 
duelles, on peut, tout en restant au-dessous de la réalité, affirmer que 
l'Exposition internationale de la Tuberculose a vu défiler plus de 
deux cent mille visiteurs. 

Plus le moment de la clôture approchait, plus les visites étaient 
nombreuses, et c'est en plein succès que l'Exposition internationale 
de la Tuberculose a fermé ses portes, malgré les sollicitations pres- 
santes de prolongation qui lui furent adressées. 
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[CONFERENCES DE L'EXPOSITION 
DE LA TUBERCULOSE 



UN MUSEE U'BYGIENE SOCIALE 

par H. le Prâsidenl CASIHIR^PERIER 



Dans la pensée du Comilé d'urganisfilion, l'Exposition ^^<^ la Tuber- 

f eulosc DC devait (!omporler que des proportions tniaiines. Malgré sa 

tdurée on pensait qu'une Tois le Congrus terminé, l'Exposition n'exis- 

leratiplus guère que \-irtuellement. Or, il s'est trouvé que cette œuvre 

ï propagande sociale, après avoir iuttfressé les savants, les philan- 
tbropes et l<?s économistes groupés autour du Congrès, a frappé l'opi- 
BÎon publique au delà de toutes les prévisions avec l'éloquence d'une 
lêcon de choses vécues. 

L'accès de celte collection unique en son genre passionne le grand 
[public qui y est admis pendant tout le mois d'octobre. 

De plus, de nombreuses visites collectives s'organiseiil (écoles, 

niée, mutualité, œuvre de bienfaisance, etc.} et viennent donner à 
wtte exposition la haute portée éducatrice qu'elle comporte. 
f Le rez-de-chaussée du Grand Palais en façade sur l'avenue d'Anlia 
■t entjj^remeot occupé par les exposants. 

I Quiconque a pu voir le mouvement considérable qui y régne a com- 
ris sans peine combien ce groupement des efforls répond à un 
K>in général. 

r Voici d'abord la section scientifique avec d'admirables pièces pro- 
ibI des collections de la Faculté de médecine de Paris, du Musée 
bupuytren, du Muséum d'histoire naturelle, de l'École vétérinaire 
VAlforl, de la Faculté de Nancy, de la Faculté de Lyon, de l'Hàpital 
^inl-Louis, de Boucicaul, des Instituts Pasteur de Lille, Paris, 
pantes, de l'Observa loii-c de Montsouris. A cdlé, les envois de l'Unî- 
rsilé de Munich, de l'Kcolc d',\nver3, de l'Université de Birmln- 
lam, de h République Argentine, montrent qu'il s'agit d'un pio- 
e inlârcssant l'humanité tout entière. 
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L'ensemble de celle seclion scienlifique constilue un véritable 
musée de la tuberculose, d'une valeur incomparable, et où Ton suit 
pas à pas le» patientes études des savants de tous pays à la recherche 
des causes et de la nature du mal, préparant ainsi dans le silence des 
laboratoires Tavènement du jour où le remède définitif sortira de leurs 
efforts. 

Mais ce n'est pas seulement en tant que maladie que la tuberculose 
figure à l'Exposition du Grand Palais. 

En face du problème scientifique se pose le problème social, car la 
tuberculose est une grosse question sociale, on pourrait dire la plus 
grosse, puisqu'elle renferme en elle la plupart des misères dont souffre 
l'humanité. 

Pour en mesurer l'importance, il suffit d'examiner les tableaux, 
maquettes, photographies, graphiques, statistiques où se trouvent 
illustrés d'une manière éclatante les ravages du mal et les étapes de 
la lutte engagée contre lui. 

Ici, dans le groupe de la Préservation, les Ligues et les Sociétés de 
propagande et de mortalité infantile, les œuvres d'hygiène sociale et 
d'anti-alcoolisme, les logements salubrcs, les cures d'air, les jardins 
ouvriers, etc.... 

Là, la puissante floraison des œuvres d'assistance, avec leurs dis- 
pensaires, leurs hôpitaux spécialisés, leurs sanatoriums d'enfants et 
d'adultes, leurs établissements maritimes et ces mille et une manifes- 
tations de la bienfaisance publique qui, dans ces dernières années, 
s'est résolument attaquée au redoutable fléau. 

La lutte contre la tuberculose a donné l'essor à toute une branche 
importante de l'industrie : aussi la section industrielle de l'Exposition 
n-t-elle pris en quelques jours un développement tel que beaucoup de 
maisons, et non des moindres, n'ont pu être acceptées, faute de place. 
I/hygiène de l'alimentation et de l'habitation, le nettoyage et la 
«lrMinlV<'l.i<>n des établissements publics y tiennent, avec l'assainisse- 
nirnl don moyens de transport, des chemins de fer et des hôtels, une 
Itltiro ninHidérnble. 

l.'pH|Miiiiliofi du matériel spécial à Tagencement des dispensaires, 
«a»iiii04iiintni«til hôpitaux, se trouve très ingénieusement mise en valeur 
tluiivi lo«» \vo\n lypi'H de chambres pour sanatoriums : la chambre de 
liiM* 1*1 t'IininluT nif>y(Mine, enfin celle d'un établissement populaire. 
h.ulr>j loo Ihii« «iMit é^(alenienl salubres et désinfectables et se res 
M.iul«l«-nl «ui niouii« h rr point de vue, malgré la différence de prix de 
il. 111^ luii^ubiomotilv rr»*piM-lifs. (^e (|ui prouve que l'hygiène n'est pas 
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exclusive d'un confort 1res avancé : elle peut môme devenir une 
source toute fraîche d'art. 

C'est toute une révolution dans l'ameublement, mais une révolution 
invisible : car les tapis, faits d'un tissu éponge chaud et agréable à 
la vue et lessivable comme une serviette, n'en sont pas moins moel- 
leux. Lavables aussi sont les étoffes et les rideaux, et leur arrange- 
ment n'est pas moins gracieux et décoratif. 

L'empressement des savants, des économistes, des mutualistes et 
des industriels à collaborer à cette œuvre nouvelle de préservation 
et de régénération de la race est la preuve éclatante que l'idée de 
cette exposition était juste et opportune. 

Ainsi comprise l'exposition de la tuberculose présente au public 
sous une forme à la fois attrayante ci facile à saisir, non seulement 
les causes économiques du mal qui décime l'humanité, mais encore 
les moyens de lutte réalisés contre lui par les différents pays et, dans 
ces pay.«, par les diverses collectivités sociales, plus ou moins bien 
armées pour le combattre. 

Préserver l'individu et, sitôt qu'il est vaincu par l'ennemi commun, 
l'assister au mieux de ses intérêts et des intérêts de la société, telle 
est la double physionomie sous laquelle la grave « question sociale » 
que comporte la tuberculose s'o(Tre aux réflexions du passant. 

Enfin de nombreuses conférences viennent mettre en valeur toutes 
les richesses réunies au Grand Palais. 

L'exposition devient de la sorte une véritable école pratique d'hy- 
giène sociale anti-tuberculeuse, elle démontre que le public veut 
s'instruire et demande à connaître les moyens les plus simples et aussi 
les plus oftiraces qui lui permettent de se préserver des « maladies 
sociales ». 

En outre, l'exposition du Grand Palais a révélé au grand public 
l'énormité des efforts sociaux déjà réalisés et la puissante action des 
résultats obtenus, tant par les pouvoirs publics que par l'initiative 
privée. 

Ces preuves, officielles, écrites, contrôlées, il était bon de les faire 
connaître au public ; il était naturel de lui donner cette consolation, 
de fortifier ses légitimes espérances et de lui apprendre que si l'on a 
fait beaucoup pour lui, on fera davantage encore. L'Étal et l'initiative 
privée, ces deux forces sociales, également indispensables, marchent, 
maintenant, étroitement unies et solidaires. 

Quand on considère les incomparables trésors d'enseignement 
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iKK;i«J, qui. eo quelques semaines, ont été accumulés dans les salles 
<l«r iV-xp^bition du Grand Palais et qu'on pense aux immenses services 
qu'iU pourraient rendre encore, d'une manière indéfiniment pro- 
loupée, l^'ilt^ étaient sans relâche à la disposition d'un public inces- 
iï4iiiiuiefjt renouvelé, comme dans un musée permanent, on se 
<l«?iiiaude pourquoi l'État, à Paris, ne créerait pas de toutes pièces ce 
n^u^Ac jfj»f nuancent d'hygiène $onale : l'embryon existe; or, une occasion 
piopACtf fait qu'il est oflfert gratuitement aux pouvoirs publics par 
it: IfUiKitu du Congrès de Paris et par l'unanimité des Œuvres qui ont 
vy^péf^ a l'organisation de l'Exposition. 

J/bygièrje sociale est une science appliquée qui doit avant tout 
hsivoir se rendre populaire. Il faut que le peuple apprenne vite et bien 
l«;fc éléiuffuts fondaujentaiix de cette connaissance de la santé publi- 
que-, seul*; sauvegarde pour l'avenir de la race. Quel meilleur procédé 
d cuM'ignemeut peut-on imaginer qu'un musée populaire permanent 
(-1 gratuit? Quelle puissance de pénétration dans Tâme populaire peut 
i^\*jii- ujir telle « leçon de choses », elle qui, sans bruit, s'affiche en 
Ujuivfc rJairte. précis, colorés, imagés même, et sollicite le passant 
.-vi-i- « /jj^'j *i»i lui la fatigue d*une attention trop prolongée? 

J-*.- ijj«jK/i4fc du Louvre, avec leurs merveilleux trésors de peinture 
t V ;-,« jlj^iuK-. a\ec leurs ameublements esthétiques, avec leurs 

v»i . >:t i'jiii^iin •. attirent la foule bénévole, la prennent sans l'im- 
ft*fft^f'' ' ' ' J'^^ piodiguenl, le {)lus souvent sans qu'elle s'en doute, la 
if'ttftf* • h,ih' r d .jjt. de morale et de beauté, que le livre, parlant au 
•.'/lil •/;/<. h» siittiuiy l'^iiMiir «Tenibléc à la mullilude. 

Il' tu* ié**' i**'^^* J^ !:<:jenre de l'hygiène poj)ulaire : il faut la prodi- 
(^ut.i i*'/i* \t*4'- ^**>*^ !'«' h' livre, - cpii ne s'adresse qu'à ceux qu'il est 
iii di'iil •!' 1^* *it' ' tfUi-itUi'»'! coinnie une élite, — mais bien plutôt par 
I MU«iH> I 11 ' K'*'!''''^!'^'^ ^''^ t.'ibleaux, au besoin jiar les altérations 
uiiOoth ll<»M|iil d*':lM<ift«-<*t i 'organisme vivant, pour tout dire en un 

'rtiii il luurtiu! !•: pi:»i|/l« i'uiit'Vit, sfir (|u'il sera de n'y être pas 

^•an'C. l \ luiu\ui lu it\\v.\n\ïnn attendue de ses devoirs et de ses 

"•*,> ii 'HxiluMi^ dti iiiiiîiri vijlii/ii lie la sîinlé pul>litiue. Il visitera 

- - ..k»ii> ^uvcoa?4ivi'ii . il V viîiiM U'> ronibats de géants menés par 

vu:^»**' .-UI.X VkK lullo (duliii lii inurlîililé infnntile; il admirera les 

-.-^ s: a L'*v»lovlu»u ol dit ht jur^-rrvalion de l'onfanre : il rom- 

-*. lu.-* \vHdrMiloniln de riiy^'iène scolaire. 

- . -i.wrt ..*x lUipoji tlu (niihlrnM' capital de la maison 

*- ^/^vii*«u%> «uvikorià. M connaîtra par des tableaux 
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simples et saisissants l'Iiy^iènc nlimenlaire, cette base mCme de la 
vie du peuple — et que celui-ci. d'ordinaire, ignore profondément. 

Il suivra d'un œîl ému les hicnfails prodig'ués par les restaurants à 
bon marché, et par les établissemenls de tempérance. La nécessité 
priruonlialc d'une bonne hygiène du corps, l'ulililé pratique des 
b.-iins-dourhes à lion marché, lui seront démontrées. Là aussi, le rôle 
supérieur des œuvres de solidarité et de prévoyance, l'essor de la 
mutualité lui paraîtront lumineux, tout-puissants. 

linfin, dans ce musée populaire, installé pour lui, le peuple obser- 
vera, en bonne place, et parcourra la section, éloquente et sugges- 
tive des maladies sociales, ces maladies qui intéressent directement 
l'ensemble de la Société, La tuberculose y tiendra le premier rang : 
n'est-elle pas, à la fois, la plus i-ommune et la plus coi^teuse des 
maladies sociales, comme, pour peu qu'elle soit combattue à temps, 
elle en est la plus sûrement curable? 



Ainsi compris, le musée d'hygiène sociale est appelé à jouer un 
rôle considérable dans la vie populaire. 11 sera, à lui seul, une révo- 
lution pacifique. Pour lui donner la vie, et pour montrer au public 
l'importance énorme qu'il doit avoir, que doivent faire les pouvoirs 
publics? Un double geste aussi généreux que troublant : accorder au 
musée un local bien placé, accessible, au cœur de Paris, et créer un 
budget spécial, le budget du musée d'hygiène sociale. 

Quatre ou cinq salles, dans un des monuments de l'État, suffiraient 
pour le musée et quelques billets de banque pour son installation 
nialérielle. 

C'est vraiment peu. comparé aux immenses services que doit rendre 
I l'instrument social nouveau, réclamé par l'opinion publique. 



À 



LA MUTLALIFÉ ET LA LUTTE CONTRE LA TIBEBCULOSE 

par M. Léon BOURGEOIS. 

Mesdames. Messieurs, 

.le me propose d'exnminer devant vous dans quelle mesure el par 
(juels moyens il est possible d'assorier la mutualité à la lutte entre- 
prise eonlre la tuberrulose dans noire pays. 

Je n'ai pas besoin de dire quelle est, à l'heure présente, parliculiê- 
renitMît en Kranr-e. la ^ravilé du péril, quels sont les ravages do la 
terrible inaladi(\ On a souvent cité ces chilTres. Vous savez que la 
tuberculose ne fait pas moins <le 150 (MM) victimes par an sur notre 
terril oire, ce qui donne une moyenne d(» i'i décès par an pour 
KMMM» habitant^. 

Ola revient à dire qut* la tuberculose enlève cha<iue année une 
population é«^al(? à celle d'une g"i-ande \ille — et qu'elle tue, toujours 
<»n un an, [)lus de Français que le ^nvind choléra de 18M)-I8i>7 n*cn 
avait enlevé en deux années. 

Si on évalue le capital humain qui disparaît par suite de ces ravages 
de la tuberculose, on a caleulé (pie c'est environ un milliard de perdu 
pour la puissanc(» éeonoiiii<|ue de rr l>a\s. 

(les chillre^ sullisent à montrer la désastreuse étendue du nud et la 
néc(*ssité de la lutte que nous devons sontein'r contn* lui. 

il faut mallieureusenient ajouter que la proportion de la mortalité, 
malgré tous les elTorls laits juscpi'ii (re jt)ur. augnu^nte au lieu de 
diminuer dans notre |>a>s. Il mourait dans le> lio|)itaux juirisiens : 
eu iSSîK H>«>3i tubercideu\:en ISÎ^O, ItTtS: rn JSltl, llMIiC): en 189î2, 
ISll": en IStr», ITiUît.'): c'est-à-dire ([ue rau^Miientation annuelle des 
tîèoès vnw la tul)ercul<»se est de S à IMMI pour les seuls hôpitaux de la 

T ..^jo do Paris. 

> "'v^n no se senliiit pas le c(eur piis |)ar la né(es>ilé du combat, on 

1 t: ria> vraiment digm» du nom d'houune. 

l^ ..luî -^-.r.uwos obligés «le con^later que |M'ndanl que la mortalité 

. .-..,^... -i,.. :.ous avec celte régularité désolante. (»lle baisse, au 

* — '*î-ti^*r: elle ne baisst» pas également dan-, tous les 

.^ .* J.JJ-.» i pou près partout, sauf dans les pays h*s moins 

^->»vî..ii. Lf* devoir pour les Fran<;ais est <lonc plus 
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impérieux encore; ils doivent réagir plus que les autres, puisqu'ils 
sont frappés plus que les autres. Dans la lutte perpétuelle qui s'éta- 
blit entre les différents peuples, le poids que pèse la France diminue 
tous les jours par la diminution relative de sa population totale. Ce 
n'est pas seulement un devoir d'humanité, c'est un devoir plus étroit, 
un devoir patriotique, national, qui s'impose à nous impérieuse- 
ment. 

Vous comprenez, Mes<lames et Messieurs, la nécessité de réunions 
comme la nôtre; jamais on ne parlera trop, jamais on n'enseignera 
trop sur cette question. Tous ceux qui ont quelque connaissance de 
ce douloureux sujet se doivent à eux-mêmes et doivent aux autres de 
propager les idées qu'il leur suggère, d'indiquer les moyens de lutter 
qu'ils croient eflicaces, d'agiter et d'éclairer incessamment l'opinion 
publique, afin d'entraîner résolument au combat les esprits et les 
volontés. 

l 

On a dit bien souvent que la tuberculose était un mal social. On 
entend par là non seulement que c'est un péril social — et les chiffres 
que j'ai indiqués tout à l'heure justifient cette expression — mais 
encore que cette maladie est un exemple frappant de la solidarité 
inéluctable qui fait retomber sur chacun de nous le mal des autres et 
qui nous oblige moralement et socialement à organiserez sens inverse 
cette autre solidarité, volontaire et réfléchie, qui fera réagir sur tous 
le bien procuré à chacun de nous. 

En effet, la tuberculose est sociale par ses causes aussi bien que 
par ses effets. Le tuberculeux est une victime certaine du fait social, 
du milieu social. 

Le mal éclate, disent les médecins, par la rencontre d'un germe et 
d'un terrain. 

Le germe est dû au milieu, aux poussières qu'a respirées le malade, 
dans l'usine, dans l'atelier, dans l'habitation dont il ne lui était pas 
possible de modifier l'atmosphère ; aux aliments malsains, probable- 
ment déjà infectés eux-mêmes, lait, viande, etc., qu'il a été obligé 
d'absorber parce qu'il n'en trouvait pas d'autres, parce que ses 
moyens sociaux ne lui permettaient pas de s'en procurer de meil- 
leurs. 

Le terrain c'est lui-même. Mais le terrain, c'est à-dire sa propre 
constitution, son état de santé général, est dft en partie aux condi- 
tions de sa naissance, à son hérédité, en partie à son éducation, aux 
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milieux dans lesquels il a passé son enfance el sa jeunesse, au milieu 
scolaire, au milieu industriel, professionnel, militaire, à tous les 
milieux dans lesquels il a été obligé de passer comme enfant, comme 
jeune homme, comme soldat, comme ouvrier, comme citoyen. Il n'a 
pas pu se défendre des mille influences de tous ces milieux dans les- 
quels les nécessités de son existence Font obligé à pénétrer, à tra- 
vailler et à vivre. 

Il est donc bien une victime du fait social, puisque la société n*a 
pas su ou n'a pas pu — je ne songe ici à blâmer personne — prendre 
les mesures nécessaires pour qu'il ne soit pas contaminé. 

Dans bien des cas, il y a plus encore : ce malheureux a peut-être 
contracté la maladie dans les milieux mêmes où la société était stric- 
tement obligée à tout faire pour qu'il ne la contractât pas : que dire 
s'il l'a contractée dans les hôpit^iux eux-mêmes? 

Vous savez tous quelle est encore la situation désolante du plus 
grand nombre de nos hôpitaux — et surtout de nos hôpitaux pari- 
siens. Les tuberculeux y sont encore confondus avec les autres ma- 
lades et, par conséquent, celui qui vient à l'hôpital, ayant contracté 
une maladie aigu(S de peu de durée, peut-être môme une simple indis- 
position, peut en sortir avec le germe qu'il aura reçu d'un tubercu- 
leux, son voisin de lit. Et celui-ci n'avait peut-être pas eu d'autre 
cause première de son mal! 

Ainsi, par un cruel, je n'ose pas dire un juste retour des choses, 
chaque victime du fait social devient à son lour une cause de danger; 
voici que celui qui a été frappé va involontairement frapper d'autres 
victimes; voici que l'homme qui a été contaminé, contamine à son 
tour. 

La société qui a, je ne dis pas négligé, car elle n'a pas eu d'inten- 
tion mauvaise, mais omis ou ignoré les moyens de préserver ce ma- 
lade, se trouve atteinte à son tour par une répercussion inévitable, et 
cet homme qui a reçu l'infection des foyers voisins devient à son tour 
un foyer de propagation du mal. 

Je dis ces choses avec le plus de simplicité et de modération pos- 
sibles; mais il suffit, je crois, de les avoir montrées pour que chacun 
de vous scnle qu'il y a une obligation stricte, pour quiconque a le 
souci de rhumatiité, d'entrer en lutte, en ^^uerre, d'employer toute sa- 
bonne volontr, tout son courage, toute son int(»lligence, toute sa per- 
sévérance, toute sa puissance d'action à combattre la propagation de 
l'épouvanlablo (Icau. 

Nous avons devant nous ce ([ne j'ai appclc ailleurs un cas de risque 
mutuel mire Ciwllvidu rt In sucirtc. A ce risque» mutuel il est néces- 
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sairc d'apporter le remède qui, dans nos socii^lés civilisées, esl le seul 
remède social vérilablc, c'psl-à-dîrc le remède de la prévoyance mu- 
liiellc et solidaire. A tout risque doit s'opposer une assurance. A tout 
risque mutuel el social une assurance mutuelle et sociale. Comment 
devons-nous organiser cette assurance contre le (If^au de la tubercu- 
lose: quelles mesures prendre pour tâcher d'empêcher le risque de 
nnllrc; quelle prime payer pour en limiter le dommage, ou pour le 
réparer dans la mesure où, saisi dès TorigiDe, il peut encore partiel- 
lement au moins se rèparérî 

L'examen des moyens proposés pour organiser cette prisse r va lion, 
cette assurance. Tait l'objet de cette conférence. 



H 



Je n'ai pas besoin de vous dire que je ne vous apporterai pas de 
vues personnelles, je suis pour cela trop incompétent: mais nous 
avons assislt^ pendant quelques jours aux discussions d» Congrès 
international de la tuberculose où se sont trouvés réunis, de tous les 
points du monde, les maîtres de la science médicale. Nous avons la 
bonne rorliine qu'après nn certain nombre d'années de doute, d'in- 
certitude, de division mPmo sur ce problème diriicile. l'accord s'est 
fait entre tons les médecins, tous les hygiénistes et aussi tous les 
hommes publics qui sont chargés ensuite de faire passer dans le» 
I institutions et dans les lois les vues scientifiques. 

Oui, l'accord semble déflnitivemenl établi sur les moyens d'engager 
' la lutte contre le fléau. H ne s'agit pas encore d'assurer un triomphe 
I prochain et délînilir, mais on sait comment empêcher le mal lio. s'ac- 
croître, comment raCme regagner une partie du terrain perdu et 
!ver progressivement, méthodiquement, la courbe fléchissante de 
la santé publique. 
Ce Congrès de la tuberculose a éveillé dans les esprits de grandes 
I espérances. Vous savez que par une de ces indiscrétions qui sont 
b familières h notre temps, avec ce besoin d'exagération des nouvelles, 
I surtout quand ce sont des nouvelles émouvantes, on a annoncé la 
J découverte d'un procédé de traitement el de cure définitive de la 
[ tuberculose. 

Malhenreuscmont les faits sont aulrps: nous ne pouvons dire qu'une 
[ chose : de grandes espérances soni nées, mais jusqu'aujourd'hui, 
inul n'est en possession de résultais scientifiques donl on puisse faire 
L état définitivement. L'auteur même des Irnvaiix auxijiii'ls je fai-i allu- 
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sien a été le premier à dire 1res modestement et très sincëremenl qu'il 
poursuivait ses expériences et que, quelle que fût sa confiance per- 
sonnelle, il ne pouvait pas encore faire une communication déci- 
sive. 

Quel que soit l'avenir de ce nouveau procédé scientifique de cure 
[>ar les méthodes pasteurienncs, quelle que soit aussi la valeur des 
autres méthodes de traitement dont Télude se poursuit un peu par- 
tout dans le monde, avec des chances diverses et très inégales, nous 
n'oublions pas que de grands savants affirment que la tuberculose 
est une maladie curable; quelques-uns disent mémo qu'elle est la plus 
curable de ces sortes de maladies à longue* durée. Mais ils ajoutent 
qu'elle nVst curable que dans des conditions très précises et très 
déterminées. Elle est curable si elle a été prise à son début et si le 
malade peut réunir autour de lui certaines conditions d'existence qui, 
malheureusement, ne sont pas à la portée de tous, si le malade peut 
observer les régies du régime célèbre : repos, air, alimentation, 
c'est-à-dire s'il peut réunir les trois conditions d'une vie bien orga- 
nisée et tout à fait hygiénique, conditions que l'aisance seule permet 
de réunir. 

S'il est vrai que ceux qui ont cette aisance personnelle peuvent 
ainsi, dans des conditions qui, hélas! sont bien souvent décevantes, 
engager la lutte avec chances de succès, comment voulez- vous que 
l'entreprennent les malheureux qui sont condamnés au travail quoti- 
dien, qui vivent dans un taudis, dont le salaire ne leur permet pas de 
se procurer une alimentation même suffisante? Comment voulez-vous 
qu'ils se reposent puis({ue le travail est leur loi quotidienne? Com- 
ment voulez-vous qu'ils se suralimentent, puisqu'ils ont à peine de 
quoi s'alimenter? Comment voulez-vous qu'ils respirent à pleins pou- 
mons le grand air quand ils sont obligés de vivre dans des agglomé- 
rations urbaines, dans <l(*s usines, dans des ateliers, dans des logis 
généralement situés dans les quartiers les plus pauvres, les plus 
étroits, h's moins éclairés, les moins ensoleillés des villes et où, mal- 
heurcusoin<MïL rac(Mimulation dos personnes multiplie encore les 
ris([ues de maladie? 

11 y a doin*. \n\v h\ force <les choses, contradiction entre les condi- 
tions (le (niitenuMil telles (|u'elles sont formulées par la science et les 
condilicms d't»\islence telles queilcsstml imposées par la réalité. C'est 
ici «jue le ramc'lère social de la maladie (*l des moyens de lutte appa- 
raît enrore aver une nouvelle évidence. Non seulement la tuberculose 
est. nous l'avons montré, un mal social ilans ses causes et social dans 
ses elVels. Mais les moyens dt» préservation et <le traitement ne sont 
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pas de ceux que Tindividu, à lui seul, puisse s'assurer. Ils sont 
sociaux, eux aussi, car Teffort commun peut seul les procurer à Tim- 
mense majorité des hommes. 

Il faut que la société s'organise, que tout TelTort social se mette en 
mouvement pour que l'individu atteint puisse se préserver, se défendre 
et guérir. 

Ainsi, l'organisation de ce que mon ami le professeur Landouzy 
a appelé 1res justement Tarmoment antituberculeux est nécessaire- 
ment une organisation collective. Pour tous ceux qui appartiennent 
à la classe laborieuse, ce qu'il faut, ce n'est pas le traitement indi- 
viduel, sauf dans des cas exceptionnellement favorables, c'est le trai- 
tement, non en commun, mais par des moyens communs qui, seul, 
peut donner des résultats. 

Je n'aborderai pas la question de savoir si ce sont les sanatoriums 
ou les dispensaires qui doivent être mis au premier rang dans l'arme- 
ment antituberculeux, (^es questions ont longtemps divisé et pas- 
sionné le monde scientifique. Aujourd'hui, je l'ai dit, l'accord s'est 
fait: on a reconnu que chacune de ces organisations avait sa raison 
d'être, sa place naturelle, son efficacité, qu'à des conditions diverses 
devaient correspondre des moyens de combat différents, qu'il ne 
fallait ni proscrire, ni dédaigner aucun des instruments de défense 
contre le mal. 

Permettez-moi de mettre sous vos yeux le texte de la résolution qui 
a été^ adoptée à cet égard par le Congrès international de la tubercu- 
lose. Elle montre bien les conditions de l'accord et rassurera les 
hommes publics qui ont à créer, par les moyens sociaux, l'outillage 
de la défense. 

Voici le texte de la délibération du Congrès : 

« I" On peut différer d'appréciations sur le degré d'utilité ou de 
nécessité des dispensaires et des sanatoriums selon les institutions , 
les mœurs et les ressources de chaque pays, mais le principe doit en 
être reconnu ; 

« 2° Il est bien entendu que dispensaires et sanatoriums consti- 
tuent un moyen de lutte qui ne peut rien avoir d'exclusif ni de prédo- 
minant. 

« Les dispensaires, ouverts à tous, ont pour objectif essentiel 
la prophylaxie, l'éducation hygiénique, en même temps que l'assis- 
tance. 

« Ils peuvent, de plus, cMro un précieux élément d'informations. 

« Les sanatoriums sont des établissements hospitaliers réservés 
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aux tuberculeux pulmonaires susceptibles de guérison ou d'amélio- 
ration durable. 

« Ils sont également des moyens de prophylaxie et d'éducation 
populaire. » 

El le Congrès ajoute : « Le problème */*• rftatfilation dominerai iou- 
joui*s la prophyla.cie île la tubt'rruhtt^e. » 

Vous voyez avec quelle sagesse le Congrès international, recon- 
naissant Tutililé des moyens de cure <jue l'ingéniosité de Tespril 
moderne a constitués peu à peu, n'hésite pas à dire : Au-dessus de 
tous ces moyens de cure, «fuelque perfectionnés qu'ils soient déjà, et 
quelque perfectionnés qu'ils deviendront encore, tant qu'il n'y aura 
pas un traitement scientifique définitivement reconnu comme efficace, 
j'allais dire comme héroïijue, ce qui doit surtout nous préoccuper, 
c'est la prévt»nlion, c'est la propiiylaxie. et le problème de la prophy- 
laxie, c'est le problème de Thabilation : autrement dit, c'est l'hygiène 
sociale. 

J'aurais voulu ajouter un mot au vœu vote par le Congrès (et je 
regrette de n'avoir pas lait celte observation au moment où il a été 
adopté), j'aurais voulu (ju'on parlAt non seulement de la salubrité de 
l'habitation, mais de la sn/ulnitr t/f re.ri.<tr'nn* tout entière; là seule- 
ment serait la formule complète du problème de la préservation 
contre la tuberculose. 

Mais l'idée est bien précisément la même : c'est l'œuvre de la pré- 
servation par rhygiène générale (jut* le ('ongrès entend indiquer 
comme l'œuvre essentielle»: c'est elle qui d<>it être la préoccupation 
principale de tous ceux (pii jnennenl part à la lutte contre la tuber- 
culose. Et les motifs de celte indication peuveni se résumer en deux 
mots : mieux vaut empêcher un lionune dt? driwtilr malade que de 
le soigner ^p?rs ([u'il l'est devenu: mieux vaut «lépenser beaucoup, 
pendant que l'homme est en bonne santé, pour l'y nuiintenir, que de 
A^fenser plus encore (|uand il sera lombé malade pour ne pas arriver 
à le sruérir. 

Celle luUe, non plus contre la maladie, mais, si je puis dire, contre 
i' i-^;?si^»>r^ de la maladie, se présente né<-essairemenl sous deux 
fc=i«^"^ elle se propose, en effet, deux objets distincts : d'abord 

v**>iiU*- ' iT/.JJvî-'M encore Mnn contre Ir mH'n'u <pii peut le c<mta- 

iiin*-- Truî^ d^feihlro le milieu encore min contre l'intlividu déjà 
u*r.^^ u ^.^ 2^m\ le contaminer. A chacun de ces deux points de 
î^iâin.'. "A «semble de mesun^s logiquement rattachées à 
" -Tij»— n: 1 * «il d alleindre. 
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Considérons, d'abord, la défense de l'individu sain contre le milieu 
malsain. 

J'ai déjà dit loul à l'Iieure qu'une des conditions du succès dans la 
lutte contre la tuberculose était de s'y prendre à temps. 

Pour l'œuvre de la préservation, si l'on veut s'y prendre à temps, 
il faul s'y prendre à la naissance même ; au moment même oii l'enfant 
vient au monde les risques commencent pour lui. Je pourrais dire 
qu'ils commencent avant la naissance; mais bornons-nous là oii les 
faits sont pour nous saisissatiles ; les lois de l'hérédité sont encore 
trop obscures pour nous permettre sur ce terrain des conclusions 
sérieuses. 

Un enfant vient au monde; à ce moment déjà nous avons charge 
d'flmc: il faut que la préservation commence. 

Sur ce sujet je suis bien à l'aise: je n'ai pour ainsi dire qu'une lec- 
ture à vous faire, car lo Congrès n très nettement et très clairement 
formulé, dans un vœu, toutes les règles d'action pour la préservation 
de l'enfant du premier Age dans la famille. Vous ne serez pas étonnés 
que ces règles aient été aussi parfaitement définies, puisque le prési- 
dent de section qui les a présentées était M, Grancher, dont vous 
connaissez l'œuvre admirable • pour la préservation de l'enfance •. 

Les voici : 

• Le Congrès de la tuberculose, 

< Considérant : 

< Que la tuberculose, maladie contagieuse, est presque toujours 
contractée par le petit enfant au foyer familial contaminé ; 

« Que la tuberculose de l'adulte est le plus souvent une tubercu- 
lose de l'enfance restée latente et méconnue ; 

• Que, on conséquence, la préservation de l'enfant e.st le moyen le 
plus précieux el le plus cfQcace de combattre ta tuberculose, maladie 
sociale ; 

« Que — quelle que soit la porte d'entrée du bacille : pharyngée, 
pulmonaire, intestinale ou cutanée — les mesures de prophylaxie 
doivent toujours viser, avant tout, la contagion familiale: 

• Que, en ce qui concerne l'enfant qui n'a pas pu être préservé, sa 
laberculosc, pulmonaire ou ganglionnaire, est plus facilemi;nt curable 

I qu'à loul aulre Age de la vie, à la condition d'élre reconnue et traitée 
I de bonne heure : 
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€ Que si Tenfanl tuberculeux était reconnu tel et traité au début 
de sa maladie, la tuberculose qu'il porte guérirait, ou, au moins, 
resterait fermée même à Tâge adulte, et cela au grand bénéfice du 
corps social ; 

« Propose au Congrès, réuni en assemblée générale, les vœux sui- 
vants : 

€ Premier vœu : pour assurer la préservation de Tenfant dans sa 
famille, il faut : 

c a) Maintenir la maison en état de salubrité et de propreté par- 
faites ; 

€ b) Faire bouillir ou stériliser le lait que Tenfant consomme ; 

« c) Si le foyer familial est contaminé, en éloigner Tenfant aussitôt 
que possible. Les enfants pauvres seront confiés à des institutions 
conçues sur le modèle de TOEuvre de la préservation de l'enfance, 
créée à Paris par M. le professeur Grancher; 

c d) Diriger les efforts des Mutualités maternelles et scolaires dans 
le sens de la préservation par Thygiène individuelle, par Talimentation 
rationnelle, par l'habitation aérée et ensoleillée. > 

Donc, pour le petit enfant, premier devoir : salubrité de la maison 
et de Talimentation; en outre, salubrité du milieu familial, c'est-à- 
dire séparation de l'enfant, s'il est nécessaire, de ceux de ses parents 
qui seraient contaminés. Mais aussitôt se pose le problème social : 
Comment séparera-t-on l'enfant de la famille? L'initiative privée s'est 
exercée; on a fondé des œuvres comme celle dont j'ai parlé; pour un 
certain nombre d'enfants on peut concevoir des placements à la cam- 
pagne qui permettent de les mettre dans des conditions de salubrité, 
de surveillance et de contrôle qui assureront leur santé. Mais pour 
combien pourra-t-on le faire? Jusqu'où l'initiative privée pourra-t-elle 
aller dans cette voie? Que de dépenses! que de difficultés! Comment 
se fera le contrôle lorsque le nombre des enfants sera considérable? 
qui recevra ces enfants? et ceux ([ui les recevront offriront-ils les 
garanties nécessaires pour les bien soigner? Que de problèmes! 

Voyez comme apparaît aussitôt le caractère social de la lutte ; les 
œuvres d'initiative privée peuvent donner d'admirables exemples; 
elles peuvent montrer sur un certain nombre de points ce qui peut, 
ce qui doit être fait: elles [)euvent, grAce à la générosité de certaines 
personnes, faire beaucoup de bien <lans un milieu déterminé; mais 
l'espace <à contjuérir restera toujours plus vaste que l'espace conquis. 
C'est la société tonl entière qui dcvni, tut ou tard, intervenir, si l'on 
veut assurer partout la défense de l'enranct;; elle pourra le faire, non 
en supprimant ce qu'aura (léjî'i fail la bonne volonté personnelle, mais 
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en lo soutenant, l'élendanl, la suppléant là où elle aura été impuis- 
sante: elle prolongera ainsi, par l'elToii social, et jusqu'aux cxtrt'"- 
ntHés du corps social, l'action bienTaisanlc née d'abord de l'effort 
individuel. 

Mais l'enlant grandit: le voilà d'âge scolaire: le voila au contact 
non plus seulement de sa famille, mais déjà du milieu social tout 
entier: car l'école c'est la cilc, c'est le pays, c'est tout le monde. 

Dans la famille, il élait possible, quoique difricile, d'exercer une 
sorte de surveillance personnelle, de faire du moins l'éducation des 
parents et de les melire à mémo d'exercer jour par jour cette sur- 
veillance efficace. Mais ici le cadre est plus vaste. L'école, c'est déjà 
la vie collective; ici les difficullés augmentent encore et les obliga- 
tions sociales sont plus impérieuses que jamais. L'hygiène de l'école 
s'impose à notre attention et à l'attention des pouvoirs publics: le 
Congrès en a défini très sommairement, mais très clairement les 
règles. 



• Pour assurer la préservation de l'enfant à l'érole, il faul ; 

■ a) Assurer l'hygiène des locaux et du mobilier; 

« b) Multiplier, généraliser, si possible, tes cantines scolaires sur 
le modèle des cantines de Saint-Étienne, de Paris, de Roubaix, etc. : 
multiplier les colonies de vacances; enseigner les principes de l'hy- 
giène à l'enfant, et lui apprendre notamment la nécessité de vivre 
dans l'air pur. d'aimer les exercices physiques, la gymnastique respi- 
ratoire et de veiller à la propreté de son corps. 

« En ce qui concerne les internats, réserver un temps suffisant à 
la vie au grand air et aux exercices physiques sagement mesurés ; 

€ e) Dépister la tuberculose par un examen médical attentif, comme 
le font M. Grancher et ses élèves dans les écoles de Paris ; 

« Soigner l'enfant suspect ou déjà malade, aussi longtemps que 
possible, par une alimentation meilleure et la scolarité à la cani- 
pngne. . 

n y a donc à prendre plusieurs sortes de mesures, les unes concer- 
nant l'enfant lui-même, d'autres concernant le maître, d'autres con- 
cernant la cité, rivlal. 

Parmi celles qui concernent l'enfant lui-même, il en est que la 
famille peut assurer jusqu'à un certain point : les parents doivent ap- 
prendre à l'enfant In nécessité d'être propre ; le maître, de son cûté, 
peutdonncr à l'enfant le goflldes exercices liygiéniquee.enlin.les pro- 
gi-ammes peuvent être faits en vue de développer chez l'enfant l'habi- 
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lude et le besoin de l'aclivité physique, lenlralnemenl de son corpfl 
vers l'action et, par conséquent, vers la santé. I 

Voilà pour l'enfant ; mais il faut aussi former l'esprit des oiatlres,! 
leur donner un ensemble de connaissances, de directions, qui sont 
nticessaires pour que ce mailre se transforme, pour que, de simple pro- 
fesseur très consciencieux qu'il élail, il devienne un peu le médecin 
de ces enfants ; je ne veux pas dire un médecin faisanl des ordonnan- 
ces, je parle d'un hygiéniste ; il faut qu'il soit, suivant le mot de Lan- 
douzy, comme un conservateur de leur sanlé. 

Quelle tâche ! comme elle est difTicile ! comme elle est longue 1 
Car il ne s'agit pas de quelques maîtres à former, mais de tous les 
maîtres et de toutes les maîtresses de toutes les écoles du territoire f 
de ta République. 

Puis il faut que l'éeole elle-même soit salubrc ; il faut que partout] 
0(1 les conditions matérielles de l'organisation scolaire ne sont pasJ 
bonnes, elles soient réronuées. Ici encore des dépenses, toujours des J 
dépenses ! 

A chacune de ces règles, qui sont scientifiquement délermînéesj 
d'une façon définitive, s'ajoute toujours celte préoccupation : com- 
ment paiera-t-on t Et cependant, ces dépenses sonl indispensables et J 
si on n'y consent pas, c'est le pays lui-même qui périclite, c'est la raei 
qui diminue. 

Question sociale ! Et combien d'autres également sociales se m6-l 
lent encore à cellc-lâ ! Cet enfant n'est pas seulement en contact avec 
d'autres enfants, desquels on pcul le séparer et risoIer:il estaussi en 
contact avec les maîtres, et ces maîtres eux-môraes, malheureusementi 
par leur profession fatigante, épuisante, qui ne leur permet précisé--] 
ment guère cette vie physique, au grand air, considérée comme une j 
des conditions les meilleures de résistance à la maladie, ces mattreaa 
sont eux-mêmes exposés au risque de la tuberculose. 

Voici encore que l'État doit intervenir, pour séparer de l'enfant * 
maître qui est devenu un foyer de contagion ; il doit dire k velui-ci : 
* Vous éles aujourd'hui im danger pour les élèves, nous avons le de- 
voir de vous invitera cesser votre enseignement. • Question sociale sa 
plus haut degré, carce maître est entré dans les écoles muni de ses di- 
plômes, il a cru avoir là une carrière, il est venu avec toute sa bonne 
volonté, avec l'instruction qu'il a acquise à grand'peine, souvent au 
prix de grands sacrifices des siens, puisque généralement il est aé 
d'une famille des plus modestes ; après dix ans, quinze ans peut-être 
d'exercice de profession, vous allez lui dire : * Aujourd'hui vous êtes 
malade, nous ne pouvons plus vous laisser en contact avec les en- 
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fants. • Cela est bien, cela esl ni^cessaire ; mais vous n'avez pas le droit 
de mettre ce professciir à la porte de sod écolo, parce qu'il esl atteint 
d'une maludie ï^ociale, parce qu'il e^t victime du milieu dans lequel il 
a vécu. Vous avec donc l'obligation d'empêcher que ce mattre ne 
meure de faim ; il Taul qu'il trouve dans des conditions que vous dé- 
termioerez le moyen de vivre, soit en travaillant, soit mi^me en plein 
repos s'il ne peut plus travailler. Comment faire ? Ai-je besoin de vous 
faire mesurer les conséquences budgétaires de cette mesure et pour- 
tant qui peut soutenir que celle mesure n'est pas nécessaire?... 

L'enfant a grandi : il esl sorli de l'école, le voilà au régiment. Ici. 
il n'y a point à discuter, l'obligation pour l'Étal est absolue. Il s'est 
chargé de celte jeunesse, il l'a prise saine, puisqu'il l'a examinée avant 

I de la laisser entrer dans ses ca-sernes. il doil la rendre saine au pays. 
Il adoQC l'obligalinn, non seulemeni dans l'intért^t delà défense na- 
tionale, mais pour l'acquiltemenldune dette striclenicnlconseDlie, de 
faire en sorte que toutes les causeis de contamination soient rigoureu- 
sement écai'lées de la caserne, du vaisseau, du milieu où le service 
mililaire esl accompli par la jeunesse du pays. 

Dépenses encore, et probablemenl nécessité d'apporter à l'organi- 
sation même du service, aux règlements intérieurs, aux conditions de 
la vie des hommes, des modilications qui seront la source de bien 

, d'autres sacrifices. 

Enfin le jeune homme c-^t sorli de la caserne : il est mêlé à la vie 
[ civile ; il devient un travailleur, un ouvrier ; le voilà aux champs, à 
[ l'usine ou h l'alelier, à la ville ou à la campagne. Il gagne sa vie. Ici 
U est, de toutes parts, entouré par le péril. Le péril est dan.s sa mai- 
son, dans son atelier, dans la rue, partout ofi il passe. 

Evidemment il esl des périls que l'Élal ne peut pas prévoir, que la 

i société ne peut pas éviter ; mais il en e.«l de particuliers et de précis 

\ auxquels il est indispensable de songer. Il faut organiser l'hygiène 

b l'atelier, dans l'induslrie ; il faut réglementer les conditions et les 

heures de travail, la salubrité ouvrière, obtenir que l'atelier soit aéré, 

ensoleillé, interdire certaines industries insalubres à certains individus 

prédisposés à la maladie. 

Ce dernier problème esl parmi les plus difficiles ; mais on fait des 

I conseils de revision avant que les conscrits entrent à l'armée, pour- 

I quoi ne failou pas certains exsmeus de sanlé avant que les ouvriers 

[. entrent dans certaines usines ; les risques du mal n'y sont pas moin- 

[■ drcs, s'ils sont différents. L'ouvrier qui y entre avec des prédisposi- 
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lions morbides succombera. CepcDcianl il n*a jamais été pris aucune 
précaution pour savoir si tel homme court tel risque mortel en se 
mettant à tel travail. C'est le hasard qui détermine l'industrie qu'il 
choisit; c'est le hasard qui malheureusement ensuite le frappe et 
le tue. 

Que de problèmes ! Je suis effrayé de leur nombre quand j'essaie 
d'en faire cette revue rapide devant vous. Et cependant, si nous vou- 
lons arriver au but, il faut voir clair ; ce n'est pas en nous dissimu- 
lant les innombrables difficultés du problème que nous arriverons à 
le résoudre ; c'est en le regardant en face, virilement. 

Et je suis loin pourtant d'avoir tout dit. J'aurais dû vous parler des 
conditions du traitement des malades, rappeler les obligations parti- 
culièrement étroites qui s'imposent à la société, particulièrement à 
l'assistance publique, lorsqu'un malade lui est confié. Comment ima- 
giner que nous n'ayons pas encore pu obtenir dans nos hôpitaux de 
Paris la séparation rigoureuse des malades ordinaires et des mala- 
des tuberculeux ! Qui pourrait croire à une résistance contre cette 
mesure de préservation élémentaire, indispensable, et dans le mi- 
lieu même où l'exemple devrait être donné à tous ? Espérons que 
là, du moins, l'action de l'opinion publique imposera bientôt l'accom- 
plissement du devoir social ! 



IV 

Mais il faut nous hâter et voir l'autre aspect du problème. L'État, 
la société ont, je suppose, tout tenté pour préserver jusqu'à un cer- 
tain âge l'enfant, l'adulte et, malgré tout, le voici atteint. Il arrive 
que, par des circonstances ignorées de tous, indépendantes de toute 
volonté, cet enfant ou cet adulte est touché, il commence à donner 
des signes de tuberculose. 

Un double devoir s'impose : assurer à ce malade les soins dont il a 
besoin et protéger l'ensemble des autres hommes contre le péril né de 
ce nouveau foyer de la contagion. 

Vous vous le rappelez : c'est tout à fait au début qu'il est nécessaire 
d'intervenir ; si on n'intervient pas dès les premiers temps de la ma- 
ladie, les chances de guérison décroissent avec une rapidité redouta- 
ble. Il peut l)ient<)l être trop tard. 

Vous connaissez les admirables essais tentés, les très beaux résul- 
tais obtenus par l'action des dispensaires, notamment dans notre 
pays, à Lille, au dispensaire de M. Calmette, en Belgique, à Liège, 
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I chez M. Malvoz, cl dans beaucoup iJ'autrcs iiistilulionp; semblables. 
[ Vous savez, ci- qu'on appello, dans ces dispensaires, l'opéralion du 
Hépistoije : uu individu esl menacé, commence à Sire malade ; non 
k seulemenl il ignore son état véritable, mais s'il es! ouvrier — c'est le 
' CBS dont nous nous occupons constamment — il cherchera à s'iltu- 
I aîonner aussi longtemps que possible, car se reconnaître malade, c'est 
s'obliger à «luitLer son travail, c'est ouvrir la porte à la misère. Il a 
I pour complices, nalurellomenL, tous ceux qui l'entourent et qui l'ai- 
int'nt. Vous savez avec quel soin ceux qui approchent le malade évi- 
tent de prononcer le nom même de la maladie ; personne autour de 
i cet ouvriern'oserait lui dire qu'il est atteint ; il tiendra bon, il luttera, 
I croyant bien faire ; puis, un jour, tout à coup, il tombera. A ce mo- 
ment seulement on commencera à le soigner réellement, mais & ce 
, moment, il sera trop tard. 

Les dispensaires, enife autres objets, ont pour but de d^pUter cette 
' maladie, de bi reconnaître à ses débuts chez le malade qui l'ignore 
ou n'y veut point croire, de le surveiller, s'il y a doute, de faire en 
sorte qu'auprès de cet Hve en péril, s'ouvre sans cesse unœil vigilant, 
et surtout une oiville atlcnlivc qui soit capable de diagnostiquer en 
lui les prenaiers symptômes du mal. 

Ji; n'insisterai pas sur les conditions techniques du dépistage'de la 
. tuberculose, je suis parfaitement incompétent pour en parler. Je ne 
, veux pas davantage entrer dans le détait des autres opérations des 
dispensaires, notamment en ce qui touche le traitement des malades 
[ ainsi reconnus : consultations, délivrance des médicaments, des ali- 
l ments sains ou spéciaux, etc. C'est au point de vue social que je me place 
I seulement, et c'est cette forme spéciale de l'action sociale, si ingé- 
) nîeusement instituée par les dispensaires, que j'ai voulu signaler ici 
[ et qu'il faudrait, par l'cfTorl commun, généraliser dans tout le pays. 
I Je dis qu'il y a à créer partout, autour de ceux qui peuvent Cire me- 
[ Jiacés par la tuberculose, un service incessant de contrôle, de surveil- 

■ lance, de dépistage ; il faut que partout quelqu'un veille, signale, et, 
Lpar conséquent, permette d'intervenir à temps. Assez à temps pour 

■ que le malade soit utilement soigné, assez à temps aussi pour que les 
I mesures nécessaires empêchent la contagion dont il devient le foyer 
I de gagner ceux qui l'entourent, dans sa famille, dans sa maison, dans 
f son usine on son atelier. 



Si, plus lard, le mal s'aggrave, le dispensaire n'est plus suffisant, 
I le traitement dans la famille n'est plus possible. Cependant il y a en- 
r core des chances de cure et de guérison ; c'est alors qu'intervient le 
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sanatorium avec toules i^^s ressources, avec sa puissante organisation, 
avec aussi, il faut bien le dire, ses dépenses considérables. 

Pas plus que nous ne Tavons fait pour les dispensaires, nous ne 
décrirons ici Inorganisation détaillée des sanatoria. C'est au point de 
vue social que nous le considérons, et à ce point de vue, tout le monde 
est d'accord, pour parler suivant les expressions d*un rapport du D^ 
Faisans, < que ces établissements ne donnent leur maximum d'effets, 
aulant au point de vue prophylactique qu'au point de vue thérapeuti- 
({ue, que s'il sont entourés des œuvres annexes et complémentaires 
(caisses de secours, etc.), qui s occupent du malade et de sa famille 
avant, pendant et après I hospitalisation ». Il y a donc, pour mettre 
le sanatorium à sa place utile, tout un ensemble de mesures sociales 
à prendre, d'institutions de prévoyance et de mutuel secours à orga- 
niser, des sacrifices énormes à consentir pour lesquels Tinitiative 
privée ne peut que montrer le chemin, donner des exemples. Là en- 
core il est nécessaire que la collectivité, sous une forme ou sous 
une autre, intervienne pour que l'ensemble de l'outillage antituber- 
mieux soit définitivement organisé. 



NouM arrivons, Mesdames et Messieurs, au dernier terme des con- 
rlijttionH du (iongrès de la tuberculose, à celles qui ont pour objet 
• hi drfVnne du milieu sain contre l'individu malade >. 

A|M«'« In défense individuelle, voici la défense collective. Ici, le 

I .tiinfii'f^ h indiqué un certain nombre de mesures dont quelques-unes 
m Minl M'iliiinenienl discutées, mais dont, pour mon compte, je suis, 
d/i»T iiHiiiihînnnt, le partisan résolu. 

Il lifiil Ir*^ livrer (iï'S aujourd hui à cette discussion publique; le 
MMil M jiMi'imI i»»^» et plutôt le débat sera ouvert sur les moyens de 

II I i,in\,it\\ti\ pluK \tM on se passionnera pour ou contre les mesures 
|,M*|»'#.« • B. plii'» vilr In vérité se dégagera et plus prochaine, j'espère, 

^ I I II lu V)l IllIM' 

l.i ,'. ili im iiinvniH rHsrntiols de la défense collective sont : la décla- 
iiiiinii th lu iiiiiIihIm' i*\ h'H jn(»sures législatives contre les logements 

Il ) iMiir^ iilliiir iHMiH liciirler, nous le sentons bien, à des préjugés 
1 1 II ilr mil mM'- < . ml |iniin|U()i il faut dire très nettement, très clai- 
II iiM ni I • «jiM' iinii'^ nnymiM iMre Ut «levoir social. 

Il i iiiipini H, Miir In |irrniirr(» «jueslion, émis le vote suivant : 
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• Il est désirable que la di^clapution de la tuberculose ouverte soit 
gént-ralisf^e. • Il n'a pas encore demandé que cette déclaralioD soit 
obligatoire; mais il a voulu qu'elle soit génfiralit^éi-- Le Congrès a 
prévu les résistances inévitables et il a voulu donner A sa pensée In 
forme la plus conciliante. Mais, au fond, celte pensée n'est pas dou- 
teuse. Comment la déclaration sera-l-elle généralisée si elle n'est pas 
obligatoire? Pour mon compte, après avoir tourné et retourné le pro- 
blème sous toutes -ses faces, quelque respect que j'aie pour la liberté 
individuelle el aussi pour le sentiment délicat et douloureux que peut 
I éprouver non seulement le malade, mais la famille du malade en pré- 
I sence de certaines obligations, il y a un péril tellement giand pour In 
r Société tout entière, il y a un devoir tellement évident pour le malade 
Kluî-mème s'il veut bien se souvenir qu'il n'est pas un isolé dans la vie, 
Ëmais qu'il fait partie d'une société vivante dans laquelle il a des droits, 
1 mais aussi des devoirs, que je crois nécessaire de conclure à la décla- 

■ ira lion obligatoire. 

Un malade contagieux n'a pas le droit de dissimuler sa présence 

■ dans un milieu oti il constitue un danger pour la vie de son prochain; 
i'est-ce pour lui nuire qu'on veut le connaître? N'est-ce pas au contraire. 
Ipourlenler de le sauver? Quand un infortuné est dans un élat de 
ipéril pour lui-même el pour les autres, la société doit faire lout ce 
ftqu'il esl humainement possible de tenter pour le soigner, pour le 
(flauver; mais, en revanche, il doit se prêter aux mesures nécessaires 

tour qu'il ne sème par autour de lui les germes de son mal. Ne sont- 
■■ce pas, d'ailleurs, presque toujours ses plus proches, ceux qu'il aime, 
[qui scraicnl, par sa négligence, les plus directement frappés? 

La déclaration de la tuberculose s'obli end ra peu à peu; ce n'est pas 

nmédiatemenl, par une mesure brusquement prise, qu'elle pourra 

s rendue obligatoire. 

Tout d'abord il faut obtenir que, dans la déclaration des ih^cé», on 

btroduise des règles plus rigoureuses que celles appliquées nujour- 



II faut en finir avec ces fa<;ons vagues de parler qui, sous des noms 
B bronchites chronitiues ou d'autres maladies plu.s ou moins exarle- 
nent dénommées, dissimulent la réalité. Il faut qu'on sache vérîtablc- 
npnt de quoi le malade est morl si l'on veul prendre les mesures 
dispensables à la di^sinfeclion des locaux où ont eu lieu la maladie 
I le décès. 

1 Puis l'obligation de la déclnralion tic la mnl.Tili.- clIc-iuCmi- pourra 
introduire dans tous les groupes qui dépenditil de l'Klat. In où l'Etal 
; une respoueabililé particulière ciimme dans l'armée el dans les 
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écoles. Partout où TÉtat prend la responsabilité de Texistence collec- 
tive d'un certain nombre d individus, il n'a pas le droit d'exposer les 
voisins d'un malade au risque de la contagion; il a charge de tous, 
donc il doit empêcher celui-ci d'être contaminé par celui-là. 

Peu à peu, par ces exemples, par ces habitudes prises à l'école et 
au régiment, le sentiment du devoir mutuel que nous avons les uns 
envers les autres se généralisera, et le public arrivera à comprendre 
que la déclaration des maladies contagieuses est indispensable, quand 
la maladie s'appelle tuberculose, aussi bien que lorsqu'elle s'appelle 
peste ou choléra. 

La seconde série de mesures de défense collective dont le Congrès 
s'est occupé concerne la législation de Vhabitalion, Là aussi et là 
plus encore, je dirai qu'il n'est pas permis d'hésiter; devant le senti- 
ment dont je parlais tout à l'heure, devant le respect que nous devons 
à la douleur de ceux qui soignent un malade, je pouvais m'arrêter, 
mais devant — je dis le mot très cru — l'égoïsme de l'homme qui 
loue une maison dans des condilions telles qu'elle doive entraîner la 
maladie et la mort de ses semblables, je n'hésite pas et je demande 
que la loi arme l'aulorité publique des pouvoirs suffisants, et lui 
donne, comme dit le Congres, « les droits et les moyens d'exproprier 
€ tous les immeubles dangereux pour la santé des habitants ». Le 
Congrès a eu grand soin d'ajouter ce paragraphe sur lequel j'appelle 
votre attention : « Cette expropriation doit être faite en tenant compte 
pour l'évaluation de Tindemniléde la valeur sanitaire de l'immeuble. » 
(^est cette base d'évaluation réduite que les Anglais connaissent bien, 
car c'est grAce à elle qu'ils sont arrivés à un résultat pratique, ont 
fait disparaître des quartiers entiers d'habitations insalubres et fait 
diminuer dans une proportion si considérable la mortalité par tuber- 
culose dans les cités industrielles et dans les ports. N'hésitons pas à 
faire comme Ta fait le pays <lu libéralisme économique et n'admettons, 
|)our révaluation de Tindemnité, que « la valeur mnitain* de fim- 
i/ieublt' ». 

Voilà la vérité. Avec notre ami Henri Monod nous pensons « qu'on 
n'a pas le <ln>il de tirer <l<*son bien un profit nuisible, dangereux pour 
autrui. Nous <lirons an propriclaire : Vous entreprenez la profession 
de louer, de mettre dans le commerce un certain objet et l'objet de ce 
commerce est rimbitalion des hommes: nous avons, à notre tour, le 
droit de m» considérer comme valeur commerciale que ce qui est vrai- 
mc'ut, honnétemenl i>r()pre à l'habitation des hommes; ce qui n'est 
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L propre qu'à engendrer les maladies ol la niorl, nous avon;; bien In 
I droit de ne pas vous le porter en compte. 

Cette mesure qui parait révolutionnaire a tependanl i-lé appHqnre 

» par le plus conservateur, le plus traditionnel des peuples, le peuple 

I anglais, et c'est grAce à des mesures de ce genre que, dans certaines 

villes d'Angleterre, des quartiers entiers, autrefois insalubres, ont éié 

détruits et remplacés par des quartiers neufs. Aussi la moriaiilé en 

Angleterre s'est-elle abaissée de iô pour IfMI pour la tuberculose pul- 

' monairc seulement, alors que la proportion s'élevait dans uoire pays. 

L Whésitez pas à être aussi révolutionnaires que les conservateurs an- 

[ (^lais. On appellera peut-être cela du socialisme municipal, mais les 

1 mots ne doivent pas nous effrayer quand nous sommes sûrs que les 

choses sont bonnes. 



VI 



Musdemes et Messieurs, j'ai terminé ce que je voulais vous dire sur 
l'ensemble des mesures préconisées par le Congrus de la tuberculose 
pour la lutle sociale contre celte maladie'. Je répète que toutes les 
di^cisions dont je viens de vous donner connaissanec nnl été prises a 
l'unanimité, non seulement par les savants français, mais par les 
lavants du monde entier, c'est-à-dire par les esprits les plus divei-s, 
représentant des pays où la civilisation, les habitudes Itadilionnelles, 
les croyances sont aussi différentes que possible. La France reven- 
, diqne avec raison sa place à la IClc du mouvement universel du pro- 
grès humain. Espérons que ceux qui la retardent encore dans la lutte 
présente se laisseront convaincre et entraîner par le léinoignage una- 
nime des autres nations. 



Et maintenant, .Mesdames el Messieurs, je nie rolourne vers les 
1 mutualistes. Je n'ai pas parlé de la mntualité jusqu'à présent, el peul- 
I Être beaucoup d'entre vous, puisque nous sommes dans une réunion 
LoÙ les mutualistes sont en grand nombre, se sont-ils légilimemcni 
pilonnés. Rassurez-vous, sans que j'en aie prononcé le nom, il n'a 

i. J'ai rolonlairement laissi^ cle côté la r|ueBHon de l'alcoulisnie. Le rôle ilc 
ft l'alcoolisme danit le dévcloppeiiient de la luberc.ulosc est incutilesUtbte: mais 
lee n'est pas scutemenl ^ur la marche de celte maladie que s'exerce sa luneste 
Vaclion. 11 est peut-être l'ngent 1c plue général de roR'aiblissemenL de la race. 
■Buse! le problème social de la lutte contre l'alcoolisme iloit-il être coniiid^r^ 
Vdans son ensemble et iiun incidemment abordé ici. Nous iioo? proposons de 
Tréttldier et de f c lie relie i' notamment quelle peut être, dans relie défense de ta 
I eucjélé et de \n r,ice contre l'alcool meurtrier, l'action de nos aorlétés muluelles. 



40 CONÇUES LNTERNATIONAL DE LA TUBERCULOSE. 

cessé d'élre, en réalité, question de la mutualité dans tout ce que je 
vous ai dit. 

Si vous avez été attentifs à cette longue énumération des mesures à 
prendre contre la tuberculose, vous avez certainement compris ce qui 
était au fond de ma pensée; sans cesse cette idée a dû vous venir 
comme à moi : que d'oeuvres difficiles, que d'entreprises, que de 
sacrifices en perspective!... Si la mutualité nous aidait sur tel point, 
peut-être pourrait-on, grâce à elle, faire quelque chose? A chacun des 
articles de cette énumération, vous avez, sans doute aperçu, comme 
je l'apercevais moi-même, en quoi et combien l'aide de la mutualité, 
c'est-à-dire de l'initiative privée, non plus ifidividuelle mais collective, 
pouvait être précieuse pour la société, utile à l'État, qui ne peut pas 
et qui ne doit pas tout faire. 

Quand j'ai parlé de l'enfant dans la famille, vous avez pensé aux 
mutualités maternelles; quand j'ai parlé de l'enfant à l'école, vous 
avez pensé aux mutualités scolaires; quand j'ai parlé de l'armée, vous 
avez pensé aux mutualités militaires, et quand j'ai parlé des adultes, 
vous avez pensé aux sociétés de secours mutuels. A chacun des cha- 
pitres de cette longue histoire, vous avez certainement songé au rôle 
possible de la mutualité. 

Mais comment ajuster le mécanisme mutualiste à cet ensemble de 
mesures indispensables que ni l'individu, ni l'État ne peuvent seuls 
réaliser? 

Est-il bon, tout d'abord, de faire intervenir les mutualités dans 
cette lutte? 

Je réponds affirmativement : je dis : oui, parce que c'est leur intérêt 
et oui, parce que c'est leur devoir. 

C'est leur intérêt, car cette maladie qui frappe tout le monde, 
frappe surtout et plus lourdement les travailleurs, c'est-à dire les mu- 
tualités, dont la clientèle est surtout composée de travailleurs. Cer- 
tains adversaires de la mutualité ont pu dire que sa clientèle était une 
sorte d'aristorralie du travail, qu'elle intéressait surtout les plus aisés 
parmi les moins aisés. Cela est loin d'être exact; et la mutualité 
s'étend heureusement aujourd'hui, même aux catégories les plus dé- 
shéritées du monde laborieux. Mais, même dans les sociétés de secours 
mutuels les plus anciennes et les plus prospères, les mutualistes sont 
tous des gens qui gagnent leur vie par Irur travail et leur cause so- 
ciale n'est pas distincte de celle de Tensenihle des travailleurs. 

Un des vceux les |)lus fréquenls des médecins et des hygiénistes, 
vœu repris hier encore par le Congrès de la tuberculose, est que les 
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sociétés du secours mutuels veuillent bien établir des slaLjstiques pré- 
cises de leurs maladies; c'est une mesure indispensable pour elles, en 
même temps que pour la société lout enLitre. Ces slatisliques exactes 
des maladies sont très difticiles à établir pour l'ensemble du paya; le 
travail en serait rendu facile si les sociétés mutuelles voulaient y 
apporter leur contribution, et constituer ainsi, pour leur compte, ce 
dossier scientifique de la morbidité, qui est indispensable pour insti- 
tuer une lutte méthodique contre le mal. 

On ne possède à ce sujet que des statistiques tout à fait partielles. 
Mais celles que nous avons montrent bien quelle est la charge énorme 
qui doit peser, du fait de la tuberculose, sur les budgets mutualistes : 
dans certaines régions industrielles, à Lille, à Saint-Êtieune. on éva- 
lue à un cinquième et même à un tiers, lo part des secours aux tuber- 
culeux dons les frais de maladie de nos sociétés. 

Un autre élément de calcul indirect montre quelle doit être l'impor- 
tance de la dépen.se pour les tuberculeux, dans les sociétés de secours 
mutuels : c'est la durée moyenne du nombre dos jours de maladie. 
On sait que le tuberculeux, une fois pris en traitement, reste beau- 
coup plus longtemps à la charge des sociétés mutuelles, qu'un malade 
ordinaire. Cette durée moyenne est de '22 jours d'indemnité journa- 
lière dans les sociétés de secours mutuels de Trance. 

Eh bien! d'une j'art, à Paris, c'est-à-dire dans la ville la plus cruel- 
lement frappée par la tuberculose, cette môme durée moyenne est de 
S6 jours. 

D'autre part, si l'on met en regard la liste de mortalité par la tuber- 
culose dans certaines villes et le nombre de jours de maladie corres- 
pondant à l'indemnité moyenne de secours de maladie, dans les 
mômes villes, on constate que partout où s'élève le nombre moyen des 
jours de maladie, partout s'élève le nombre de décès par tuberculose. 
Qu'en conclure, sinon que la dépense moyenne par malade et la 
mortalité par tuberculose marchant suivant des courbes parallèles, la 
charge imposée par les tuberculeux, aux sociétés de secours mutuels, 
est la cause principale de l'augmentation des dépenses, et que c'est 
par là surtout que sont obérés les budgets du secours de maladie-. 

D'ailleurs, si en France le défaut d'une bonne statistique de morbi- 
j^Ué ne nous permet pas de ilémontrer mathématiquement cette vérité 
tout A fait probable, nous n'avons, pour la confirmer, qu'à nous rap- 
^ler ce qui s'est passé on Allemajcne. Les caisses d'assurances alle- 
ides, sur ce point, sont comparables à nos mutualités. Les unes 
sont des institutions d'Etnt, les autres sont des institutions privées; 
les elTels des maladies sur leurs budgets obéissent aux 
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mOmes lois. Or, ce qui a déterminé les caisses allemandes à créer 
larmement pfénéral antituberculeux, les sanatoriums, etc., ce sont 
les charges excessives supportées par leurs budgets, du fait des 
maladies chroniques et, en particulier, de la tuberculose, qui repré- 
sente les 9/tO de ces maladies. Elles ont imaginé de créer ces instru- 
ments si coûteux de cure, de traitement, de préservation, précisément 
pour éviter les dépenses plus tf rondes eiiro#v que le secours dû à tant 
de malades chroniques imposait à leurs budgets. 

Le prol>1(^me est le nu^me pour les sociétés de secours mutuels 
françaises; si elles continuaient à laisser la tuberculose se développer 
dans les milieux ouvriers où elles se recrutent, elles verraient s'ac- 
croitro leurs charges suivant une progression effrayante, et il arrive- 
rait bient(^t un moment où les ressources affectées au secours de 
maladie deviendraient définitivement insuflisantes. 

Ainsi, rinlorét des sociétés mutuelles est bien de s'associer à la 
lutte « pour la présor>'ation >. Mais, à nos yeux, ce n*est pas seulement 
leur intérêt; j'ai dit aussi que c'est leur devoir. 

Lo bul essentiel de la société de secours mutuels, quelles que 
soient les <lis<'ussions particulières qui jienvent s'élever sur certaines 
questions auxquelh^s je ne touche pas en ce moment, c'est le secouts 
fie malaflio. Cesl pour cela qu'elles ont été créées, et dans la pensée 
de 09 pour 100 des mutualistes, le secours de maladie est le but, 
l'objet principal de leur œu\re. (^est pour cela qu'ils y sont entrés; 
c'est contre le risque de maladie qu'ils ont voulu s'assurer avant tout, 
r'esl parce qu'ils p<Misenl que la mutualité les protégera efficacement 
ronlre ses consrqurnces, qu'ils sont des mutualistes fervents çt con- 
vaincus. 

Or. (jue S(»r lit un»» institution qui a pour but essentiel le secours 
contre la maladie, cl qui ne ferait pas le nécessaire pour combattre la 
maladie la plus ^ravc. la plus menaçante, celle qui représente à elle 
seule i.') pour iOO des cas soignés dans les hôpitaux tic Paris? Il s'agit 
pour la iriutualilé de la maladie à laquelle presque une fois sur deux, 
appartieinient les bénéficiain^s de ses s<»cours! Oue serait une mutua- 
lité ({ui «•onsidérerait celte maladie comme entraînant des charges 
tro|) l()urd(»s pour snn budget, et qui cherch<'rait h s'en désintéresser, 
et par là même à se dérober devant sa lAche essentielle? 

Je louche ici un pniut délicat. Vous le savez, vous tous qui appar- 
tenez à des u)ulualilé>, il est (|U(»l(|uefois difficile d'y faire admettre 
le malade chronique, je vais 1res bien que le malade chroniqu<! res- 
tant longtemps à la r»liar^<î «le la société, les sociétés de secours 
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^F mulucU, dans un but de bonne adminislration. onl inulliplié les pré- 
^B cautions à leur t'gard; elles fixent généralemenl à 00 le nombre de 
^K jours pendant lequel l'indemnité de maladie peut être donnée au cours 
^H d'une môme année. Kn fait, on passe souvent sur cette règle ; je con- 
^H nais et je pratique un certain nombre de sociétés de secours mutuels 
^H qui se gardent bien de l'appliquer rigoureusement, mais elle n'en 
^H existe pas moins dans un grand nombre de sialuls. 
^H Que serait cependant une ini^titulion de mulualilé dans laquelle on 
^H chercherait Ji se dérober devant l'obligation principale, à ne lutter que 
^H contre les maladies oii la lutte est facile et à s'avouer vaincue en 
^^Ê présence de celles qui sont les plus redoutables, les plus désastreuses? 
^^m 11 n'est pas possible d'écarter la tuberculose du problème: mais il 
^H n'est pas non plus possible de coniinuer k lutter contre elle par les 
^H procédés employés jusqu'il présent. Que faire alors? C'est là le pro- 
^H blême grave sur lequel je voulais appeler l'attention de nos amis 
^^m mutualistes. 

^H Quelles que soient leurs bonnes intentions — mais il ne s'agit pas 
^^K des intentions, il s'agit des faits et des résultats — ils ne font pas 
^^Ê tout leur devoir de mutualistes vis-à-vis de leurs camarades atteints 
^^Ê de tuberculose s'ils n'acceptent pas de les soigner, ni même s'ils 
^H riïlardent seulement le jour où le tuberculeux sera reconnu tel et 
^^1 secouru par la société. Le tuberculeux, de son cAlé. relardera loujoiirs 
^H bien trop le moment oii il s'avouera vaincu, c'est-fi-dire obligé de 
^^M quitter son travail. Et quand ce jour-là sera arrivé, presque lonjouis 
^^M il sera trop tard pour espérer une guérison. On a dit justement que 
^^m par le système actuel le tuberculeux était : 1' soigné trop lard: 
^^B s* soigné pendant trop peu de temps, car au point ofi nous le suppo- 
^H sons, il aurait besoin d'un traitement très prolongé pour qu'une amé- 
^^1 iioration fnt possible et les statuts ne le permettent point; Ti" enfin 
^^Ê soigné trop chèrement, car la société, m<>me si elle continue à lui 
^^ payer le secours au delà du temps habituel, fait un sacrifice sans 
compensation, puisqu'elle ne peut espérer, par les moyens dont elle 
dispose, atteindre le but réel du secours de maladie, le rélablisscmenl 
an mutualiste et la rejirise de son travail. 

I Quant â continuer le secours tant que le malade en aura besoin, 
c'estrà-diro trop souvent jusqu'à son dernier jour, comment y songerï 
Pouvons-nous supposer que les budgets de la mutualité supporteraient 
des charges aussi lourdes? 
Comment faire cependant pour sortir do celte impasse? Quel est le 
devoir de= nintualisles en face de ce problème angoissant? 



à 
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Ce devoir, nous l'avons fail pressentir tout à l'heure en résumai 
les délibt^TB lions du Congrès. Le Congrès a mis au premier rang c 
moyens de lutle contre la tuberculose les moyens préventifs, la pr« 
phylaxie, la préservation. Il Tiiut, imitant la méthode d'hygièni 
venlivc préconisée par le Congri-s, faire ce que j'appellerai de ] 
mutualité préuentwe;i\ïaiiliran^foTraer l'instrument de secours conti 
la maladie en un instrument de secours contre la naissance même i 
la maladie. Au lieu de considérer i|ue la muluaiilé a seulement p 
but de donner (les secours aux malades, ce qu'elle continuera à fatl^ 
dans tous les cas où ce sera nécessaire, il faut admettre qu'elle j 
encore, et nous dirons m^mo avant tout, pour but de préserver s 
membres comme la piemièrc atteinte du mal, dans la mesure où î 
est possible d'y réussir. 

Voilà la formule. Je ne dis pas qu'elle soit facile â réaliser; je dis 
seulement qu'il n'en est pas d'autres qu'on puisse se proposer de 
réaUser utilement et que c'est la seule chose qui permettra à la mutua- 
lité de concilier son intérêt et son devoir, c'est-à-dire de faire t 
devoir tout entier et de le faire avec fruit. 

Vous comprenez bien qu'il ne s'agit pas de renoncer à la cure et aij 
traitement des malades: je répète que le secours de maladie est lebufl 
essentiel des sociétés de serours mutuels. J'en suis mCrae tellemew 
persuadé que je me permettrai, puisque je suis en train de doniu 
des conseils aux mutualistes, de leur dire : ne vous laissez pas Iro 
entratner du côté de l'ieuvre des retraites; n'oubliez pas que i 
secours de maladie doit toujours être placé au premier rang de TDJ 
préoccupations. 

J'entends que dans l'organisation générale des retraites pour 1 
travailleurs, on ne fasse rien qui porte atteinte à l'œuvre de la retrailf 
volontaire et libre entreprise par la mutualité. Il y a là un cIToi 
admirable et M. Lourtîes nous donnait hier des chiffres qui moatr 
la grandeur des résultats obtenus sur ce terrain. Je souhaite que cette 
œuvre se développe encore et que le Parlement établisse une équi- 
table collaboration entre l'État et la mutualité pour l'organisatJoa 
délinilive et totale des retraites nationales. Mais je pense égalemei 
que les sociétés de secours mutuels ne doivent pas se laisser faypnt 
liser et entraîner, sans mesure, de ce côté. .'^î la mutualité vouUi^ 
faire porter le maximum de son effort et de ses ressources du côté d 
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cette préparation des retraites, elle aboitlirail à une impossibilité 
matérielle; elle soulèverait un fardeau qui récrasorait. En mf^me 
temps, elle oublierait, elle négligerait, elle s'exposerait à délaisser sa 
tâche essentielle, ce â quoi elle est admirablement propre, ce pour 
quoi elle est véritablement faite, c'est-à-dire la lutte contre la 
maladie. 

Quand j'ai parlé, à propos de la tuberculose, d'une transformation 
nécessaire des procédés de nos sociétés mutuelles, on voit, donc bien 
que je n'ai entendu rien dire qui tende à les délourner de celle tâche 
essentielle : le secours de maladie, mais j'ai dit que pour la tubercu- 
lose il j- avait à concevoir une autre action, complémentaire ou 
plulât préalable, préparatoire : la prévention, qui seule permettra 
d'alléger les charges linancières que les secours aux malades chro- 
niques font peser sur nos budgets mutualistes et qui seule peut 
rendre efficace l'administration de ces secours. 

J'ajoute qu'il faut aussi transformer la mélhode d'administration 
|.de ces secours. Ce n'est pas sous la forme acluelle de l'indemnité en 
"argent que le problème se résoudra. 11 est évident que donner pure- 
ment et simplement une petite indemnité journalière à un tubercu- 
leux pour améliorer sa situation pendant un temps même prolongé, 
dépassant les 3 mois statutaires, c'est, pour ainsi dire, jeter de l'eau 
l'a la rivière. Si ce mulualiste est père de famille, ce qui est le cas le 
■plus fréquent, ce sera simplement une pelitesommc ajoutée au budget 
ii]uotidien de la famille; la petite somme qu'on lui donnera ira bien 
souvent à une amélioration générale de l'alimenlalion de la famille 
loul entière; elle sera en tout cas insuffisante pour créer autour du 
tuberculeux et des siens — puisqu'il n'eu sera point séparé — un 
milieu d'hygiène et de bicn-t^lre suffisant pour déterminer l'amélio- 
ration de sa santé. 

Je ne méconnais pas l'importance ni l'intérêt de cette amélioration 

1 budget de la famille, mais, je le répète, elle ne sera pas véritable- 
icnl une aide efficace, un moyen de traitement véritable pour le 
tuberculeux. 



Je ne vois, pour ma part, qu'un moyen d'agir utilement. J,es res- 
HMOUrces que la mutualité pourra consacrer au soulagement de ses 
membres atteints de tuberculose, ne seront efficacement employées 
ïquc par les œuvres, institutions, établissements spécialement orga- 
lusés pour la lutte. 11 faut donc créer des relations avec les œuvres 
!4e préservation, de placement des enfants, les dispensaires, les sana- 
floriums, etc., relations qui permettent à ces institutions antituber- 
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culeuses de s'organiser elle?-- mêmes en vue de recevoir les malade) 
des sociétés mutuelles, moyennant une somme fixée à l'avance, UDfli 
sorte de cotisation que la société paiera pour chacun de ses 80cié« 
taires Lraités, En effet, ce n'est pas la société, ce n'est pas le médecu 
de la sociéli^ mutuelle qui peut assurer le traiLement; il faut un 
compétence spéciale, une organisation, un ensemble de condiliou 
très difficiles à réunir, el que les œuvres antituberculeuses peuvei 
seules garantir à nos malades avec des chances de succès. 



VIII 



Ces transformations de méthode doivent aller plus loin encore 
Elles tendent à faire prévaloir une conception nouvelle des rapport 
entre ces deux forces, l'une de destruction, l'autre de salut, Isl 
maladie et la mutualité; elles doivent toucher aussi les condiliont^ 
d'admission dans les sociétés de secours mutuels, el les conditions de^ 
surveillance réciproque des mutualistes entre eux. 

J'ai dit que dans les habitudes actuelles, on soignait trop tard lei 
tuberculeux; il arrive mCmo malheureusement qu'on n'admet pasif 
certaines personnes dans des sociétés de secours mutuels, précisé-J 
ment parce iju'elies sont malades ou suspectes de maladie. Les slatulsJ 
des sociétés prévoient à l'entrée un examen médical rigoureux ; le J 
candidat à la maladie est considéré comme devant apporter dans la«l 
société de secours mutuels une charge, un trouble peut-être et, sil 
l'on s'en tenait à la rigueur des statuts, on ne l'accepterait pas. 

Je sais qu'un grand nombre de sociétés de secours mutuels mettentV 
une bonne volonté très grande à assouplir les conditions et les règleflJ 
d'admission; il n'en est pas moins vrai qu'au fond subsiste ccttal 
pensée très naturelle qu'il ne faut pas que la société de secoutsl 
mutuels soit dupe, qu'il ne faut pas qu'elle admette un malade quîH 
n'a pas encore versé un sou de cotisation et qui, â partir de i 
admission, va coi!iter des jours de maladie. 

Il est de bonne administration pour les sociétés de secours mutuels, 
qui ont un budget limité, de se défendre ; cela est naturel et cela est | 
légitime. Mais si on va jusqu'à dire que tout candidat à la tubercu-^ 
lose sera écarté de la mutualité, nous vuilâ sur le terrain des sociélteJ 
d'assurances. La société d'assurance a le droit d'agir ainsi; elle a faiil 
un calcul mathématique, il ne faut pas que ce calcul soit troublé;J 
elle fait examiner la personne qui s'assure el si cette personne a u 
tare, elle lui applique le taux correspondant au risque aperçu, Lft*l 
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Bociélé (l'assiiruni-e ne se propose pas de faire de la solidarité, de la 
fralernité, ni de l'hutuanitt^, elle fait du commerce. 

Mais les gociél<îs de secourâ muLuels onL un objet tout coDlralre. 
Elles sont, suivant la belle ronniile de M. Mabilleati. • telles que tout 
le monde donne, alors que quelques-uns seulement bénéficient •- Et 
c'est là ce (|ui fait la grandeur de leur rAlc social. 

Il y a donc une mesure à trouver. Il est touL à fait déraisonnable 
qu'on veuille faire entrer dans une société de secours mutuels un 
houmic actuellement malade, qui coûtera des journées de maladie 
avant d'avuir versé un sou de cotisation. Mais d'un autre calé. Userait 
absolument contraire à l'esprit mutualiste de faire un examen d'en- 
Irée tel qu'un camarade débile, de santé médiocre, prédisposé à la 
maladie, soit, par cette ^eule prédisposition, considéré comme inad- 
missible. Il y a, à ce point de vue, des instructions nouvelles, très 
délicates, mais indispensables, à donner, dans toute la France, aux 
médecins de nos mutualités. 



Le rôle du médecin de la société do secours mutuels doit du reste, 

dans son ensemble, être modîDé; il ne doit plus se borner à donner 

I une ordonnance au malade avéré qui se présente à la consultation; 

I îl doit exercer une surveillance constante sur la santé des socié- 

I la ires. 

Si les sociétés de secours mutuels peuvent rendre un grand service 
[ dans la lutte antituberculeuse, c'est en se faisant précisément les 
auxiliaires volontaires et éclairés de celle œuvre du d^pistuge de 
pla tuberculose qui est indispensable au traitement et au succès. 

Le dépistage a été admirablement orfjfanisc par les dispensaires, 

|dont \\. Calmette a donné à Lille un modèle si remarquable. Or tous 

teux qui ont visité des dispensaires de ce genre constatent que le 

«iccés y est toujours Aii ù certaines personnes déterminées. Si toi 

^■spensnire a eu tant de succès, c'est parce qu'il avait un bon dépin- 

leu'', un homme intelligent, perspicace, sachant entrer dans les 

I familles, gagner leur conTiance, causer avec les parents, avec les 

neofanls, un conseiller du foyer qui se fasse accepter et qui obtienne 

^u'on suive ses conseils. Ici la formule est vraie : tant vaut l'homme, 

Unt vaut le résultat. 

Les sociétés de secours mutuels peuvent être d'admirables écoles 

•lêpialage. Entre les membres de la mutualité ne natlra pas la 

e que l'ouvrier, le travailleur, a naturellement pour celte per- 

lOnne qu'il ne connaît pas et que le dispi'nsaJre lui envoie pour le 

Biicslionner sur sa santé et celle des siens. Ici, c'est un ami cl non 
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seulement un ami, mais un associé, ud homme auquel on poun 
rendre demain le service qu'il vous rend aujourd'hui. 

Que dans les sor.iélés de seroui-s mutuels on fasse, à cet éf 
l'éduoalion particulière des mulualisles, qu'on leur enseigne le 
de celte surveillance et de ce contrôle réciproque dr la bonne sai 
des uns el des autres; qu'on leur expliijue qu'il s'agil par lÀ aujoi 
d'hiii de sauver un camarade et peul-êlre, demain, d't^lrc sauv»'- par 
lui, el l'on développera, j'en suis sûr, un élat d'esprit, une bonne 
volonté, et bienlût un z(''le el un dC-vouement qui suTlironL à prévenir 
ou à empCcher de s'aggraver un 1res grand nombre de cas de tuber* 
culose. 



Mais il ne sufliL pas encore d'avoir dépislë la maladie à ses débuta 
il faut aller plus loin. La mutualité peut servir encore à plu! 
ces actions sociales dont je parlais lout à l'heure el qu'il est si diff 
cile à l'Élat d 'en I reprendre et de poursuivre ii lui seul. J'ai parlé dd 
la déclaration de la luberoulose. Autant elle esl dil'iieile, autant elle^ 
soulève de résistances quand il s'agit de l'établir par voie réglei 
taire dans le pays lout entier, autant elle devîenl possible dans UQ 
milieu limité, familial, cordial, pour ainsi dire, comme le milieu de la 
mutualité. Ici, il s'agit moins de la déclafation prise dans un senm 
administratif que d'une j-évélalion de la maladie à ceux qui aideront à 
la guérir. Avec cet échange continu de surveillance cordiale, il e 
certain que les bons conseils seront entendus et suivis. Le camarad) 
dira au camarade : • Voyons, tu es malade, plus que lu ne levriMS^ 
lu devrais le soigner; tu tousses, cela peut Cire grave; lu sais que^ 
dans certains cas, celte maladie esl contagieuse; fais-loi examinivj 
viens avec moi voir noire médecin. ■ 

Ce bon conseil, il le répèlera jusqu'à ce que, de guerre lasse, priS 
par un scrupule de conscience ou môme par un senlimenl d'ioquî6r 
tude personnelle, le malade se laisse entraîner: et du moment où i. 
mcncé à accepter une direction, des .soins, un traitemei 
méthodique, il est possible qu'il soil sauvé. 

Un auli-e résullal peut être obtenu par la cordjalili' et la fratenUd 
mutualistes : Visolcment relatif du malade et de.s membres de : 
famille. Celle difliculté paraît, en général, insurmontable; elle ] 
l'est plus dans le milieu mutualiste. 

C'est Ih que pourront être donnés— et acceptés— les conseil» 
utiles pour la modificalion de l'arrangement intérieur de la maison, 
pour la salubrité des locaux; (lue pourra t^lre démontrée I 
d'avoir un lil de_plus, alin que celui-ci ne couche pas dans 1 




ée la nécessilA^^ 
dans la mAm^^l 



F 



I BOIKIIEOIS- - LA mirALITÉ ET I,A l.l^TTË COMBE LA TtHEIlCliUlSE. « 

ehambre ou dans lo même lil qii« celui-là, fie. Toutes cos preai^rip- 
UonB, loiis ces conseils qui sonl si ilifliciles à donner, qui sont miînie 
intoli^rables, quand c'est une administration qui s'en charge, devien- 
possibles et même faciles dans la vie fraternelle de la 
lutualité. 

Cette éducation de la mutualité se fera peu & pou ; mais, avec les 
bons exemples d'en haut, elle se fera; et l'on arrivera à faire colla- 
borer la mutualité à ce qu'il y a de plus délicat, de plus difficile et 
cependant de plus essentiel dans l'a-uvre sociale de la lutte antituber- 
culeuse. Ainsi, peu à peu nous verrons les mutualités et les œuvres 
antituberculeuses .s'appuyer tes unes sur les aul res, se rejoindre et se 
compléter; les œuvi-es formant des monileurs pour la mufualilt', 
celle-ci ouvrant les foyers de .ses membres â l'action préservatrice ou 
curatrice des œuvres; les œuvres cessant de recevoir leurs clients 
irrégulièrement, tardivement, au hasard, les mutualités cessant àt 
conserver à leur charge, sans soulagement et trop souvent sans espé- 
rance, les malheureux frappés aax sources de la vie, Ainsi, pourra- 
l-on enfin, suivant le mol de M. Fuster. chasser le terrible mal du 
foyer populaire. 

H Mais quelles ressources, direz-vous, la mutualité peut-elle trouver 
pour cette immense entreprise ''. 

Elle ne peut certes pas entreprendre elle-même l'organistilion des 
œuvres avec lesquelles il faut s'entendre et entrer en relation pouf 
le traitement véritable ; elle ne peut pas trouver les capitaux néces- 
saires pour créer, non seulement des sanatoriums, mais mOmo des 
dispensaires. Ce n'est pas moi qui l'engagerais à entrer dans cette 
voie 1 je crois que ce serait la détourner de sa direction véritable. 

La modicité de la cotisation des mutualistes, la forme nécessaire- 
meni fragmentaire et périodique de leurs versements, tout interdit à 
nos sociétés de poursuivre la cotisation de capitaux en vue de la fon- 
dation des établissements de cure. C'est ù l'Assistance publitiue, l't 
c'est aussi à l'initiative privée, secondée par les villes, les départe- 
ments, l'État lui-même, que celte tache revient nécessairemeiil. 

Mais la mutualité peut établir des relations lixcs, régulières, avec 
les institutions une fois fondées, passer des contrats par lesquels 
seront déterminées les conditions précises de paiement pour l'enti'ée, 
pour le Iraiteraonl de ses membres et pour les soins ii leur donner 
par l'institution antituberculeuse. Ce contrat précis n'entraînera, dans 
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l'adminifitration de la sociéléde secours mutuels, aucun trouble inUi 
rieur et ne changera rien a ses habitudes, ni à sa faijon d'être; il n^ 
chargera son budget que dnns une mesure qu'elle aura déterminât 
elle-m^me. 



Mais m?mc sous cette forme, ee contrat qu'il faut paiiser avec les 
iiistilulions antituberculeuses représente une dépense annuelle qui 
peut f Ire considérable. Comment nos sociétés y feront-elles face? 

Le liiIxTculeux est un malade qui reste longtemps malade; m(*me 
lorsqu'il a été pris de bonne heure, le temps oii l'on aura à s'occu] 
de lui sera vraisemblablement très long. Il y a bien l'heureuse soli 
tion du malade définitivement el rapidement guéri. Mais malheurei 
sèment les cas de guérison totale, rapide et sans rechute, ne sont 
assez nombreux pour qu'on ne doive pas envisager les charges d' 
long traitemenl. 

II y a donc de ce chef une dépense permanente k prévoir au biid| 
de la mutualité. Comment celle-ci supportera- t-elle cette charg«1 
Evidemment l'organisation de ce service arrêtera dans l'avenir 
l'augmentation sans cesse croissante des dépenses du service actuel 
des secours de maladie. J'espère, je crois même pouvoir assurer qu'au 
bout de quelques années les elFels heureux d'un système de préser- 
vation générale bien compris el bien suivi diminueront la morbidité 
générale et, par suite, les charges qui pèsent aujourd'hui, du fait des 
journées de maladie, sur les sociétés de secours mutuels. Mai 
résultat heureux ne se fera pas sentir tout de suite; nous ne pouvoi 
donc espérer une économie immédiate: il est impossible de 1' 
compter. 

Il y a lieu, avouons-le franchement, de consentir un sacrifice su] 
plémentairc. J'en ai parlé à beaucoup de personnes qui s'occupent de 
cette question et toutes celles qui voient le problème dans sa triste el 
redoutable réalité reconnaissent que cela est nécessaire. Oui, il faul 
prévoir une sorte de cotisation supplémentaire en vue de cet objet 
déterminé et précis : la lutte contre la tuberculose. 



des ^^ 

1 



Si vous demandez à chaque sociétï de faire à elle seule cel efTort 
certes, elle ne pourra pas le faire. 

Mais vous avez créé des unions, des fédérations de sociélés poui 
faire précisément les œuvres qui dépassent la compétence ou la foM 
de chaque société livrée à elle-m<?me. Vous n'avez pas oublié que li 
mutualité est une école où nous apprenons que, lorsqu'on eal t 
on ne peut rien et que lorsqu'on est plusieurs, on peut beaacou) 
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Vous voulez ([ue Ips mntuaiili^» fassent comme les individus, qu'elles 
se mulualisent elles-mêmes pour s'égaler aux lâches sociales les plus 
hautes. 

C'est à ces Unions qu'il appartiendra d'organiser ces services sup- 
pi i>m en la ires, à l'aide d'un léger supplément de cotisation que les 
sociétés qui les composent auront prélevé sur leurs membres et versé 

»|Ux Caisses des Unions. 
1^ C'est là que se constitueront les Caisses de longue^ malfiilief, spé- 
oialeraent IcsCainses antiluberruleuses, qui formeront une espèce par- 
ticulière de ces Caisses lie réassurance avec lesquelles vous êtes déjà 
familiarisés. J'ai sous les yeux les sinluts de la Caisse fédérale île 
^teeourfaux tuberculeux^ fondée par l'Union dos Sociétés de secours 
^■Kuluels d'Anvers et de ses faubourgs. Elle donne un exemple parfai- 
^nement clair du système : son but n'est pas < de remplacer les sociétés 
dans l'organisation du service médical ordinaire • ; elle s'applique ■ à 
procurer des secours en nature ou en espèces, mais principalement 
en nature, aux tuberculeux, des fortifiants sous la forme de bon lait, 
d'œufs, etc. >; elle intervient • dans l'snlretien du malade, it la cam- 
pagne, dans un dispensaire, ou dans un sanatorium ; elle peut même, 

dans le but de procurer un soulagement aux souffrances morales du 

lalade, accorder un secours pécuniaire à sa famille •, C'est, vous le 
voyez, la lutte sociale contre la tubei'cuiose, sous les deux formes, 
bérapeutiiiue et sociale, qui est ainsi entreprise. Ce que nos voisins 
mV su faire ainsi, nos Unions, notre Fédération nationale française 
le sont-elles pas aussi bien armées pour le tenter? 

Pour le budget général d'une telle organisation, les calculs ne sont 
Ms encore établis d'une façon précise ; il faudrait pour cela une expé- 
ience que nous n'avons pas jusqu'ici ; mais tous ceux qui pratiquent 
a mulualité pensent qu'il suffirait d'un léger supplément à la rnlisa- 
ÏOQ régulière et ordinaire pour que, en raison du très grand nombre 
les membres versants, cette réassurance fonctionne d'une façon suf- 
mnle, et pour que les sommes à verseï' au\ institutions antituber- 
nileuses recevant ou traitant vos malades ne soient pas supérieures 
bux sacrilices possibles de l^nsemble de In mutualité française. 

N'onblions pas, je ne saurais trop le répéter, qu'il ne s'agirait, en 
aucun cas, de supporter les frais de premier établissement des 
ivres; il y a et il devra toujours rester deux domaines distincts ; 
celui des sociétés mutuelles, et celui des institutions antitubercu- 
leuses qui sont en train de se fonder en ce moment et qui, a\ ce le 
(Wncours de l'Alliance il'hyyicne xochle, et du \b t-'édération aiilitu- 
ierculeuse, commencent à s'étendre sur tous les points de la Francu 
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celles-ci onl à créer elles-mêmes leurs établisse ment? avec des cota 
cours qu'elles clicrcheront cl qu'elles trouveront; c'est elles, el non 
les sociél6îi muluellcs, qui tloivenl cri'cr, organiser les dispensairen 
les sanatoriums, les services de placement à la campagne, etc. 

La l-'é<lé ration anlUtiberculcvse qui les représente s'adressen 
FMérrtlion tie la mulualUè et lui dira : J'ai cré6 des dispensaireBjfl 
des sanatoriums, des œuvres de préservation, de défense et ds'S 
traitement ; je suis prtMe à recevoir ceux des mulualisles qui auront I 
besoin d'être surveillés ou soignés par moi et je vous demande. pourJ 
ce service, une contribution de telle somme par malade pris en 
charge dans une de nos œuvres. 

La Fé-iiératiim de la mulualUè répondra : Par les recettes de met 
Unions, ou de mes Caisses de réassurance, je peux annuellemenU 
consacrer, au traitement de mes mutuidisles tuberculeux ou à la pr^ 
servalion de ceux qui sont en danger de le devenir, une soin 
annuelle, représentant l'entretien et le traitement de tel nombre def 
menibrcs de mes sociétés; c'est ce nombre que je vous demande c 
prendre en charge dans les institutions dont vous avez la responsi 
bîlité. 

J'espère, Mesdames et Messieurs, que vous apercevrez la porté 
d'une telle œuvre. Elle est nécessaire à l'avenir de notre pays, elle estil 
impérieusement imposée à notre eiïorl par le sentiment de l'humt*! 
nité. J'ai confiance que nos L'ithinn de mutualités n'hésiteront pas iC 
faire les sacrifices nécessaires pour assurer enfin à tant de maltieii-'| 
reux les soins que le progrès social et le progrès scientifique ne per-f 
mettent plus de leur refuser. 



X 



Je voudrais dire un dernier |mot. qui ne concerne plus les sociétés'! 
mutuelles elles-mêmes, mais dont l'importance me paraît grande, 8Î ' 
l'on veut faire passer dans les faits les espérances qui nous tiennent { 
si profondément au cœur. 

Comment les œuvres antituberculeuses dont il s'agit se procurc-J 
ront-elles A leur tour les capitaux nécessaires* Je n'hésite pas h 
prendre une responsabilité publique en donnnnt iri mon sentimeul 
sur ce point. 

Quelques-unes ont proposé des loteries; on en a lancé récemment \ 
de si formidables, que j'ai bien peur que le marché spécial do cea ' 
sortes d'émissions ne soit pour longtemps encombré! En tout caa, ce 
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[ n'esl pas là une source ri'pulière. permanente, sur laquelle il soit 
L possible de t-ompler pour une organisalion durable, et dont les ser- 
I vices doivent s'étendre à loul le pays. 

I Les pouvoirs publics interviendront certainement en donnant des 
I subventions; ces subventions pourront êlrc prises, par exemple, sur 
t les ressources du pari mutuel. Mais cela peut-il être suffisant? 
I II y a, je pense, une autre source à laquelle il serait légitime de 
L puiser pour une œuvre d'intérêt national et social comme la nAtre : je 
I veux parler des fonds constituant la forlunp personnelle des Caisses 
I d'i^pargnc françaises, tjui ne s'élevait pas, au 31 décembre 1902, à 
\ moins de 150000000 de francs, et qui n'a cessé, depuis lors, de 
[ s'accroître régulièrement. 

I Je voudrais, pour ma part, qu'une loi plus libérale sur l'emploi de 
I celte fortune personnelle des Caisses d'épargne fût votée. 
I La prévoyance et l'épargne individuelle ont constitué dans noire 
I pays une réserve de plus de 5 milliards; cette réserve s'emploie de la 
I manière la plus régulière, mais aussi la plus improductive, en achat 
1 de Valeurs d'Élat. Un s bien, en 1S95, donné quelques facilités de 
I placement aux Caisses d'épargne, pour la fortune personnelle que 
I les dons et legs, les subventions diverses, les souscriptions, enfin les 
I bonis résultant de leur administration même, leur ont peu à peu 
I constituée. Mais les emploie autorisés par la loi de 189.') sont si 
[ limités, qu'on peut dire qu'encore aujourd'hui ces capitaux restent 
I sans utilité économique et sociale. N'est-il vraiment pas possible. 
I sans risques sérieux pour les déposants, de donner à cette sorte de 
I réserve improductive, un emploi conforme aux besoins sociaux du 
I pays? 

I Dans d'autres pays, en Allemagne, en Autriche, mais surtout dans 
I la haute llalie, à Milan, à Bologne, à Parme, on a merveilleusement 
I employé les fonds des Caisses d'épargne non seulement it créditer, 
I mais même à subventionner un certain nombre d'œuvres sociales. 
1 Je me rappelle une visite faite par moi il y a quelques années au 
I Bispariiiio de Milan, avec l'illustre économiste, et le grand ami de la 
I France, qui s'appelle M. Luzzatti. Avec celle éloquence merveilleuse, 
I armée de chiffres et de faits innombrables, qui projette sur les pro- 
ftiblèmes les plus complexes une lumière éclatante, il m'a montré tout 
Ice qu'a produit cette institution d'épargne et de prévoyance par 
Klaquelle le crédit populaire a été, on peut le dire, créé de toutes 
I pièces un Italie, 

I Je ne pois songer A énumérer ici les œuvres de loute .sorte aux- 
Equelles les fonda de la Caisse d'épargne de Milan ont donné la vie. 
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les merveilleux résultats obtenus par ce mécanisme très simple : 
l'épargne des petits gérée en vue du bien social et servant à toutes 
les œuvres dont ont besoin les petits. Je souhaite que parmi nos 
mutualistes, beaucoup s'informent à cet égard, et je suis sûr 
qu'éclairés par les faits, il demanderont avec moi que Tépai^e fran- 
çaise devienne productive, qu'elle n'aille pas inutilement s'entasser 
dans les Caisses du Trésor pour soutenir un crédit public qui n'a pas 
besoin d'être soutenu, et qu'elle soit employée, sous des conditions 
de contrôle sérieux, bien entendu, à faire naître, à faire vivre un cer- 
tain nombre d'œuvres sociales comme celles dont notre démocratie a 
besoin. 

Considérez que, du fait de la tuberculose, la France perd, par la dis- 
parition de tant de vies humaines, un capital qui peut s'évaluer à un 
milliard. Quel gain, si une partie de l'épargne française était placée 
en œuvres destinées à empocher ce capital humain de se perdre! Au 
point de vue économique, ce serait une bonne affaire, mais au point 
de vue social, ce serait la meilleure des bonnes actions. 



XI 

Mesdames et Messieurs, dans mon* examen des rapports de la 
mutualité et des œuvres antituberculeuses, j'ai laissé autant que 
possible l'État de côté. Je viens de faire appel à la loi, en ce qui 
louche les Caisses d'épargne, mais c'était pour donner une liberté 
de plus, c'était pour réduire et non pour augmenter l'action autori* 
taire de l'État; je n'ai appelé son intervention, sa sanction que là où 
il s'est agi d'empêcher la négligence ou l'égoïsme d'étendre et de 
propager la contagion du mal. 

Quant aux œuvres de préservation et de salut, je ne souhaite pas 
qu'elles soient directement, administrativement entreprises par lui. 
Jc' souhaite qu'il les aide, je ne souhaite pas qu'il les absorbe. 

Je no crois pas qu'il soit bon de se perdre dans d'éternelles discus- 
sions sur les avantages ou les inconvénients de l'initiative privée ou 
de l'Étal; il ne faut pas les mettre l'une en face de l'autre comme 
deux forces contraires. Il en est de cette question comme de celle des 
rapports du capital et du travail. J'estime que l'Etat et l'Initiative 
privée sont deux forces qui ne donnent leur effet véritable que 
quand elles sont associées. Je dirais volontiers, quand elles sont 
mulualisées. 

Au lieu de chercher le point de conflit entre l'individu et l'État, le 



rtonnr.Eftis. — la murfAim: et i.a i,utte costiie i,a TunEitciLOSE, 

problème que je me pose toujours est celui-ci : dans quelle' i 
esl-îl possible d'associer l'Élat à l'individu pour obtenir tel résullal? 
It y a. dans le monde des mutualistes, des inquii^ludes au sujet du 
proMëme des retraites, précisément parce que ce problème semble se 
poser sous la forme d'une lutte entre les deux influences, enire les 
(Jeux actions. 

La mutualité doit se souvenir que son objet principal est el sera 
I toujours le secours de maladie; elle n'a pas dinlér(*l à essayer 
• d'absorber, à elle seule, le problème des retraites; elle n'y pourrait 
pas, d'ailleurs, parver.ir. L'État, de son cûlé, doit convenir qu'il 
n'aura pas trop du concours des mutualités pour résoudre d'une 
I façon satisfaisante le problème des retraites; il faut cherchera com- 
[ biner les deux actions au mieux du profit social. 

L'action de l'État a ses avantages ; l'Étal a la puissance, l'étendue 

[.des ressources, l'universalité et la régularité dans l'emploi des 

b sommes qu'il distribue. En outre, il affirme, en intervenant, le carac- 

I tère universel de l'œuvre à faire, cl, dans la question des retraites de 

[ la vieillesse, le caractère social du devoir de prévoyance solidaire de 

[Tensemble des citoyens conire le risque couru par chacun d'eux. 

L'initiative privée a d'autres avantages: elle l'emporte par l'élan, 

l'ingéniosilé, la souplesse de son action et par la variété infinie de ses 

I moyens d'application. En outre, tandis que l'ICIat affirme le caractère 

L social du devoir de tous envers chacun, elle affirme le caractère 

1 social, non moins impérieux, du devoir de chacun envers Ions. C'est 

l^ans l'accomplissement de ces deux devoirs qu'esl, pour moi. la 

lolution même du problème social. 



Que l'État respecte donc tout ce que l'inilialive privée a déjà pu 
^aire. qu'il lui laisse faire et surtout qu'il l'aide A faire tout ce qu'elle 
■ peut faire encore, qu'il fasse enfin lui-même ce qu'elle n'a pu faire et 
Ipe peut tenter. 

Ainsi, dans ce double domaine de la maladie el de la vieillesse, la 
mutualité a son domaine préféré, celui pour lequel elle est vraiment 
^créée, le secours de maladie. 

Quant aux retraites, l'État ne doit, bien entendu, diminuer ou 
lenlraver en rien ce que In mutualité a fait pour elles, il doit même 
^l'aider, au besoin, à les développer dans ses libres sociétés; mais il 
tembte (|ue la nature même du risque de vieillesse crée pour lui, dans 
l'eet ordre de prévoyance, une obligation directe d'inilialive et d'or^a- 
■nisatioD. 

Le risque de vieillesse est, en elTi'l, un rîpque réjjulier, cerlarn, uni- 



d 



50 COSonfiS ISTERN^TIOSAI. DE U TUIlEHCULOSe. 

versel. L'assurance contrp ce risque sotTre donc admirablement & 
l'aclioii régulière, universelle de i'Élal. Le risque de maladie, au con- 
Irairo, et m<>me le risque d'invalidil»; que je voudrais voir ajouter au 
risque de maladie, esl variable. Le conlrflle, ici, esl difficile ; la diffi- 
culté do ce contrôle mel en ce moment, en danger, les Caisses d'assu- 
rances allemandes; ce risque, en eiïet, varie d'homme à homme, 
d'instant en instant. C'est dans cette maljère que la fraude est le pEus i 
facile et le contrôle le moins assuri}. 

L'ittal est donc peu propre à faire réellement la vérification de c 
risque, à mesurer les secours, à en surveiller l'emploi. Au contraire, 1 
le risque de la vieillesse se calcule très simplement, au vu dit j 
calendrier. 

A tous égards, nous aboutissons aux m^mes conclusions : qui 
l'État fasse de l'organisation des retraites sa préoccupation princi^ 
pale, qu'il en soit l'organisateur et le garant, en acceptant, au 
gemcnl qu'elles le pourront donner à son œuvre, le libre et util 
concours des sociélés mutuelles. 

Que celles-ci, de leur côté, ne cherchent pas h attirer vers ellesl 
toute la charge des retraites, mais qu'elles se consacrent avec plus^I 
d'ardeur que jamais à leur œuvre véritable, le secours de maladie,J 
Qu'elles la développent hardiment et qu'elles la complètent, en orgi 
nisant enTin la lutte efficace contre les maladies chroniques et, sui 
tout, contre la plus fréquente et la plus redoutable de toutes, I 
tuberculose. 

Quand l'Ëtat et la mutualité auront, chacun de son cAté, Lien vu Itî 
route que chacun doit suivre, cl l'immensité de la lâche i{ui leurl 
incombe respectivement, je suis certain qu'il n'y aura plus entre eux 1 
de désaccord possible. L'htat gardera pour son œuvre de la retraitai 
le concours des sociétés mutuelles, comme celles-ci conserverc 
l'appui de l'Éial pour lutter contre la maladie, et leur action c( 
cerli^e, et, comme je l'ai déjà dit, mulualUèe, permettra d'atteindn 
ces deux objets du devoir social ; protéger le plus longtemps possible 
les hommes contre In maladie el les risques de mort, et garantir ft 
ceux qui survivent la paix et la dignité de leurs derniers jours. 
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par H- P- BROUARDEL. 



Mesdames, 



Vous venez de parcourir le superbe musée consacré à la tubercu- 
lose. Vous avez eu sous les yeux quelques-unes des lésions pulmo- 
naires, osseuses, cutanées, etc., dont tous nous pouvons être 
atteints. Vous avez également pu voir quels sont les moyens dont 
dispose l'hygiène pour lutter conlre la tuberculose, vous avez dû 
emporter de celle visite celte impresï-ion. c'est que les armes donl 
noua disposons dans ce combat sont celles, mesdames, que vous avez 
entre tes mains. 

L'Étal el la commune peuvent assurer la salubrité générale de la 
cilé, mais leur inlervenlion cesse à la porte de votre domicile; là. 
mesdames, vous êtes souveraines, vous seules pouvez agir; or de 
l'examen des faits, des communications faites au Congrès se dégage 
comme conclusions que la salubrité de l'habitation domine toute la 
question de la préservation antituberculeuse el que la contamination 
de l'enfant se fait, dans l'immense majorité des cas, au domicile 
m^me de sa mère. 

Vous seules, mesdames, êtes maîtresses chez vous. Nous devons 
vous dire comment vous pouvez préserver vos enfants; si nous 
sommes clair dans cet exposé, nous sommes sûr d'obtenir votre 
concours. 

En France, le nombre annuel des décès par toutes les maladies 
était, il y a vingt ans, de R()0 k S'iOOOO. Pendant les trois dernières 
années, il oscille autour de SOOOOO, Nous avons donc gagné, si ce 
chiffre se maintien), 50 000 existences; il y a de mauvaises années 
pour les maladies comme il y a de mauvaises années pour les ré- 
coltes, mais la diminution est 1res notable. Dans ces 750 000 dé- 
cès, il y en a 150000 dus à laluberculose, il y en a l50(WM)qui portent 
sur les enfants n'ayant pas encore atteint ui| nn, ce qui nous fait 
déj& 500IHI0, et il reste 60 k 80 000 morts causées pur les maladies 
contagieuses, telles que la diphtérie, Is fièvre typhoïde, la variole, 
maladies évitables cimtre lesiiuelles nous pouvons aussi livrer un 
bon combat. 



I 



M CONGRÈS INTEliNATUlSAL DR I.A TUBEKOILOSE. 

Je ne vous parlerai pas de cette hécatombe de ItHKIOO bébés, ilftl 
meurent parce qu'on ne sait pas les élever, parce que leur mère 
Tait incoDsciemment chaque jour des fautes irréparables, je limite 
volontairement ma démonstration à la question de la tuberculose. 

Depuis 4(1 ans nous savons que la tuberculose est contagieuse, 
le fait a été mis hors de doute par un médecin Français, le prnres- 
seur Villemin. Depuis 25 ans, nous connaissons son agent actif, le 
bacille tuberculeux de Robert Koch. 

Le nombre des personnes dans le corps desquelles se trouvent des 
bacilles tuberculeux est si grand i]ue Behring a pu dire que chez les 
adultes sur 100 autopsies on en trouvait 90 fuis, 

Mais tous ceux qui ont dans un point quelconque de leur économie 
des bacilles de Koch ne sont pas malades. Ces germes de la tubercu- 
lose se logent en effet dans un point quelconque de l'économie, sur- 
tout dans les ganglions lymphatiques, où, prisonniers, ils restent en 
embuscade Jusqu'au jour où, sous l'intluencc d'une maladie acciden- 
telle, d'un surmenage, d'un traumatisme, ils sortiront de leur loge 
pour envahir l'individu. 

Leurs premières irruptions ne sont pas fatalement mortelles. Tous 
les auteurs, Laënnec, Carswell, Natalis GuiUot, etc., ont noté que 
chez les vieillards, alors qu'ils succombent à une lésion cérébrale, A 
une pneumonie, à un cancer, on trouve dans les poumons des lésions 
tuberculeuses guéries, 50 à 00 fuis pour 100. Celles-ci ne se sont 
traduites pendant la vie que par des troubles dont l'interprétatioD 
n échappé aux malades eux-mêmes, à leur famille et parfois même i 
leurs médecins. 

€ Ces chiffres, dit le D' Rihard". par la similitude m^me de leum 
résultats, sont d'une grande éloquence. Ils nous montrent très claire- 
ment que la moitié des hommes réputés bien portants et non tuber- 
culeux, mourant de vieillesse on de cause fortuite, ont, à un moment 
donné de leur vie, ëté touchés par la tuberculose, mais ont guéri. 

. Il y a donc beaucoup d'atteints, et aussi beaucoup de guéris» 
puii^que la moitié du genre humain a des tubercules, mais les sup- 
porte sans même se douter de leur présence. Telle est la signification 
vraiment réconforlanle du résultai des autopsies. ■ 

Quant a moi qui, à la Morgue de Paris, pratique fréquemment 1m 
Butopsies <J'individus morts accidentellement, je puis affirmer que^ 
ijans la moitié des cas, si l'individu autopsié habite Paris depuis una 
dizaine d'années, je trouve des lésions tuberculeuses guéries, soit 
par transformation crétacée, soit par cicatrisalion fibreuse. 

1. E. lliBAHD. lAt lufterciiloîc Ml eurable. 1900, p. 5, 
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ajouterai que ces vjeillardf^. ce^^ personnes que les uns et les 

-es nous avons autopsiés dans les hospices, dans les hôpitaux et 

i Morgue, n'ont certainement pris, pour se guérir, aucune des 

cautions que nous imposons à nos malades. Malgré des habiludes 

.^éniques souvent déplorables, leur résistance personnelle a suit!. 

/Par conséquent, presque tous nous avons des bacilles de la tuber- 

lilose en un point quelconque de notre économie; plus de la moitié 

'entre noua avons subi à un moment de notre vie une invasion de 

es bacilles, celle-ci s'est terminée par la guérison; je .sais qu'un 

grand nombre succombe, mais ce qui ressort de cet exposé, c'est que 

.la mort n*est pas la terminaison fatale de la présence de germes ou 

■fie lésions tuberculeuses dans notre économie. 

Mesdames. c'es( à vous que je m'adresse parce que maintenant 
votre sollicitude personnelle doit entrer en action, c'est elle et elle 
seule qui peut être effective. 

A ijuel lige les bacilles de la tuberculose entrent-ils d^ins le corps 
hmtmiti ? 

Les recherches de Bollinger, à Munich, de Combv, à Paris, ont 
montré que; 

'à Irois mois, la tuberculose n'existe pour ainsi dire pas 
chez l'enfant (<l A 3 pour 100). De trois à six mois, elle monte d 15, H 

}ur lOfl: de 10 à 12 mois, elle monte à 3U pour 100. De 1 it S ans. & 

! pour 100 . (Méry, Conurès île la tuberculose. 190s, p. 2!)8). 

Or, mesdames, avant deux ans, vos enfants sont restés sous votre 
protection, ils ne vous ont pas encore quittées. Leur contamination 
est d'origine familiale. Les bacilles ont pénétré dans le corps des 
enfants alors qu'ils étaient sous votre surveillance. C'est chez vous 
qu'ils ont pris le germe de la maladie â laquelle ils succomberont 
plus lard. 

Heubner l'a parrattement dit dans son rapport de 1899. Il insiste 
lUr ce fait qu'un nombre considérable d'affections tuberculeuses, qui 

imbleni commencer pendant l'adolescence, apparaissent grftcc à un 
ïtat morbide, acquis dans le bas âge, mais restant latent durant des 
années. 

M- le professeur Grancher a insisté sur la fréquence de cette tuber- 

çaJiaa4ion_gang!io-pulmonaire latente. M a dit TTAcadeinie de 

lédecine: ■ La majoritf~dës~enfaïn"s qui viennent à l'hflpital et y 

iccombent à une maladie quelconque sont en outre atteints d'adé- 

ipathies bronchiques tuberculeuses que nous trouvons à l'autopsie. 
Cette maladie peut rester latente it peu prés jusqu'à l'adolescence. 
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puis rUc éclate à l'occasion des fali^ue» do la croissance, (les éludw 
spéciales, de TaLelier, des i-oncours de carrière. » I 

Puisque la conlit mina lion de l'enfanl. se fait le plus souveol availl' 
l'école, pendant son séjour au domicile de la mère, voyons quels 
3ont les moyens par lesquels vous pouvez, mesdames, préserver volte 
famille de celle menace qui suivra vos enl'anls pendant toute leur 
vie, et si souvent les enlèvera à votre afTeclion, 

Comment se fait la conlagion ? Cnmmenl les hncilles pénélrenl-iH 
ilana le corps humain? 

Tous les bactériologistes sont d'accord sur un fail capital. Expoi 
à la lumière solaire 1p bacille de Koch peni sa virulence en quelques 
heures, la lumière diffuse a une action beaucoup moins active. Mail 
lorsque les bacilles contenus dans les crachats se trouvent en un liei 
obscur el humide, leur virulence persiste pendant des mois et mfii 
des années. 

Retenez, mesdames, cette première indication: l'ennemi du bacilli 
est la lumière, 

Par quelles voies le bacille pénètre-t-il dans notre corps? Par lé 
voies aériennes, le nez, le larynx et les bronches, par le tube digeati 
el cKceplionnelleraent par inoculation directe, quand une écorchui 
de lii peau est accidentellement souillée par un produit fuberculeuiî 

Lorsque les crachats des tuberculeux sont desséchés, réduits a 
poussières, celles-ci flottent dans l'atmosphère de la rue ou de 1 
chambre, pénètrent dans les fosses nasales. Le professeur Slrausi 
montré qu'après une visite à l'hôpital, le mucus nasal des étudiai 
qui l'accompagnaient contenait des bacilles de Koch virulents. PuH 
après avoir traversé les fosses nasales, ces germes pénètrent C 
l'arrière-gorgcla trachée, les bronches et vont se fixer dans les alvéolés 
bronchiques. Les voies aériennes sont donc directement menacées. 

Mais la pénétration par la voie digestive semble au moins aussi 
t fréquente. Dès 18G8, Chauveau écrivait ; • Le tube digestif constitue 

■ chez l'homme, comme dans l'espèce bovine, une voie de contagion 
Kqqî est des mieux disposées pour la propagation de la tuberculose el 
B qui peut être bien plus souvent en jeu que la voie pulmonaire. > 

I ' Dans des expériences récentes, dont les résultats sont exposés dans 

■ le musée de la tuberculose que vous venez de parcourir, MM. Cal- 
■mctte et Cuérîn ont montré que chez les chèvres adultes la pénétra- 
BtUoa bacillaire pouvait se faire par l'estomac sans qu'une lésion de 

celui-ci ou des ganglions mésentériques voisins révélftt après la mort 
que tel avait élé le mode d'infection. 



RIIOIARDEL. — r..\ TniERCri-OSE ET t.K tlKHE DE FAHIM.P;. (H 

Or l'ciiranl est particulièromenl exposé ii subir ce mode de contB- 

inalion. Sans enU-er dans des discussions d'ordre technique, on peut 

msidérer le lait non bouilli coninae dangereux; il en est de niPme de 
iande peu cuite. Mais permettez -moi de vous signaler un autre 
Je ijue vous connaissez, mesdames, aussi bien que moi r l'enfant 
porte à sa bouche avec une obstination déconcertante tous les objets 
qui traînent à terre, ou sur le plancher. Or à Paris, par exemple, ce 
caillou brillant que rcnTant ramasse dans le sable, qu'il suce en- 
suite, a été exposi^ à toutes les contaminations par le passant 
insouciant qui dissémine ses crachats à la volée. Le plancher de la 
ibambre, môme quand celle-ci n'a pas été occupée par un tuberculeux, 
si souvent souillé par des bacilles apportés par les chaussures des 
isiteurs, par les ouvriers qui ont orné vos appartements de tapis, etc. 

Que le bacille pénèlre avec la poussière ou qu'il soit apporté paf 
BB mains souillées de l'enfant, il arrive Ji l'arrièrc-gorgre, aux amyg- 
tales, il s'y fixe. De là, les bacilles vont dans les ganglions liu cou et 
ous connaissez la fréquence de ces chaînes ganglionnaires qui se 
irolongent Jusqu'à la racine des bronches, constituant les adénopa- 
hies tuberculeuses sur lesquelles M. Grancher a appelé l'attention. 

Que le bacille pénèlre par les voies aériennes, par la voie digestive, 
ppôrté par l'air que l'on respire, par les aliments que l'on ingère, par' 
t maiD ( porte-microbes > de l'enfant qui l'a souillée au contact du 
oi. des linges sales, rappelei-vous, mesdames, que cette pénétration 
art Ji constituer un capital tuberculeux, dont la santé de l'enfant 
ftiera les intéri>ts avec usure si une période quelconque de sa vie. 

Quelles sont les précautions que nous devons vous recoramamler 
e prendre pour éviter ces infeclions? 

Elles portent sur le choix de votre habitation, sur son entretien, 
Ur la propreté corporelle, celle des vêtements et sur l'aliiuenlation 
e votre famille. 

Choix el entretien du domicile. 

La question des logements insalubres, depuis la loi de \Kii\ à 
iquelle Théopliile Koussel avait pris une si lai^e part, a maintes fois 
nu les particuliers et les pouvoirs publies. Les uns ont construit par 
Initiative privée des maisons salubrew à bon marché. l'Étal a fait 
^lor la loi du tTi février IS02 sur la santé publique; le titre 11 de 
ttte loi est tout entier consacré l'i la salubrité des habitations. Espé- 
que les autorilés chargées de veiller A son exécution meltronl 
ijuelque ferme' à la faire appliquer. 
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Miiis celle qupslion du logement insalubre n'est pas du ressorte 
exclusif des pouvoirs publics, elle est surtout du vôtre, mcsdami 
Bien souvent, eu effet, un lof^cment aalubre devient insalubre par Ift] 
faute de l'occupant. Je ne dis pas par la malpropreté de celui-ci, mai 
parce que des ménagères qui lîennenl à la propreté de leur lo^is VM 
lent inconsciemment lew lois de la salubrité. 

Permettez-moi, avant de vous indiquer quelques-unes de ces Ion 
de vous donner un conseil. Dans chaque ville îl y a des raaisoi 
saines, des maisons malsaines. Quand vous chercherez le logemi 
que vous désirez occuper, ne vous guidez pas seulement sur la coi 
modilé de la disposition des locaux. Choisissez une maison saii 
c'esl-à-dire aérée, ensoleillée. J'ai bien souvent cité un vieux proverl 
persan : • Là où l'air et le soleil n'entrent pas, le médecin entre si 
vent. > Le sage qui. il y a quelques milliers d'années, a promulgué 
dogme, a résumé, dans une formule inoubliable, la première règli 
l'hygiène de l'habitation. 

En voulez-vous la preuve? Je l'emprunte â la maladie qui est l'obji 
de nos préoccupations, à la tuberculose. Vous .savez que les grand* 
villes ont la réputation d'être les foyers d'où rayonne la tuberculi 
Sauf quelques i-éserves secondaires, qui sont nécessaires, celle pi 
position est vraie. Mais une ville n'est pas, au poini de vue do 
tuberculose, un bloc dont toutes les parties sont également danj 
reuses pour ses habitants. Ainsi un même groupe de IIIUUO personiu 
perdait chaque année en 1900 par tuberculose 1U5 unités dans 
quartier de Plaisance, et H seulement dans le quartier des Chamj 
Élysées. Si nous cherchons dans le plus mauvais quartier, celui 
Plaisance, dans quelles maisons meurent les tuberculeux, nous con. 
slatons qu'il y en a de néfastes, qu'il y en a de bien i-a rement atteintes 
Le casier sanitaire dressé pour chaque maison par la ville de Pai 
contient les renseignements les plus précieux, très bien mis en val< 
par M. Juilleral dans sa communication au Congrès. Malheureusenu 
on ne peut les placer sous les yeux du public, ce serait déprécier ta 
valeur des immeubles, porter atteinte au droil de la propriété ; jusqu'à 
ce jour celui-ci dans notre législation jouit de privilèges supérieurs 
à ceux que l'on accorde au respect de la vie humaine. 

Si on est obligé de taire ces renseignements qui seraient si ulileft'ij 
connaître, pour les locataires, nous pouvons dire que les maÎ! 
^tubres sont celles où l'air et le soleil pénètrent largement. 

A défaut de ces documents, condamnés à rester secrets, pour 
temps qui, je l'espère, ne sera pas trop prolongé, nous en avoi 
I d'autres à Paris même, M, Lalance, avec quelques-uns de ses 
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[a ouvert, rue de Boursanll. un dispensaire untilubitrculeux, l_V|ie i'.al- 
metlc, placé sous la direction médicale de M. le D' Séaillcs. Il fonc- 
tionne dans des conditions excellentes. M. Lalance a faîl, sur un plan 
Aes arrondissemenls où se trouvent les clientsdu dispensaire, pointer 
isoDS qn'ils habitent. Un coup d'œil jeté sur le plan permet de 
eoir de suite qu'il y a deux foyers principaux, et que le^ autres luber- 
uleux. beaucoup moins nombreux, sont disséminés dans les quartier») 
FOisins. On sait donc où siège IVnnt'mi, où on doit l'attaquer, nous 
opérons que le Conseil d'hygiène et la Commission des logements 
insalubres interviendront, ils enoni le <lroilet le devoir. Or ces foyers 
I tuberculose sont constitués par des groupes de maisons séparées 
ar des ruelles, de longues cours étroites; ajoutons que les habitants 
z -de-chaussée, du premier étage, eoraptent des tuberculeux 
Kaucoup pins nombreux que ceux qui occupent les étages su|>érieurs, 
moins humides et plus ensoleillés. 

Rappelons qu'en Angleterre, les lois sur la propriété, si différentes 
Mes nrttres, ont permis presque sans frais de raser les quartiers insa- 
Bubres ; que les hygiénistes ont réussi ù faire une guerre si active à 
Kliumidité, que lorsqu'une maison porte ombre à sa voisine, on peut 
I faire démolir. Le résultat ne s'est pas fait attendre, en 50 ans la 
■ mortalité tuberculeuse en Angleterre a diminué de 45 pour 100, Klle 
est actuellement de IS, la nôtre de Tt'i pour un même groupe de 
ÏOOOO habitants. Je ne veux pas dire que ce soil la seule cause de 
l'abaissement de la mortalité, mais ma conviction est qu'elle en est la 
principale. 

La science, comme je vous l'ai dit il y a un instant, est d'ailleurs 
absolument d'accord avec les enseignements que foumiirexpérience 
anglaise. Nous savons que le bacille de la tuberculose exposé au 
Boleil perd rapidement son activité, devient inolTensif, que placé fi 
l'ombre et à l'humidité, il conserve longtemps toute son activité. 

Choisissez donc un logement aéré, exposé aux rayons du soleil. 
Défiez-vous des cours étroites, humides, sombres et surtout défiez- 
vous <le ce qu'à Paris on appelle des courettes. Vous les connaissez, 
ce sont de hautes cheminées ayant 6 à 8 mètres de largeur, sur les- 
quelles s'ouvrent les fenêtres des cuisines et des water-closels, quel- 
quefois celles de chambres à coucher. Par les fenêtres on secoue 
les lapis, leurs poussières nocives ou non pénètrent dans les cuisines, 
tombent sur les aliments, les contaminent. 

De plus, ne recevant jamais les rayons du soleil, elles sont 
humides; on attribue leur humidité à la chute de l'eau de pluie ; on 
les couvre d'un vitrage qui laisse à peine sortir quelque peu de l'air 
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de la courette. On réalise ainsi un lieu d'élection pour la culture de 
tous les germes de maladie. 

Ne choisissez donc pas pour Thabiter un logement sombre, mal 
aéré. 

Quant à Tentretien du logement, souvenez-vous que Tombre et la 
saleté marchent de pair. En pleine lumière, la poussière, les taches 
font honte à la maltresse de la maison ; si on ne les voit pas ou si on 
les voit mal, on les tolère, les tenant pour ignorées, ne se souvenant 
pas qu'elles sont dangereuses. 

Vous avez choisi votre domicile, comment devez- vous Tentrelenir? 
Propre, c'est entendu, mais j'ai peur que nous n'ayons pas sur un 
point essentiel, primordial, la môme opinion. Actuellement, on balaye 
à sec, on approprie les meubles par quelques coups de plumeau. Que 
fait-on par celte petite opéralion journalière? On déplace la poussière, 
on ne l'enlève pas. Elle quitte le sol pour se réfugier sur les corniches, 
sur le haut des meubles, dans les bibliothèques. Mais elle reste dans 
la chambre. Le lendemain, les mêmes grains de poussière, au lieu 
d'être sur le bureau ou la table, seront sur les fauteuils, l'étagère, 
puis ils reviendront à leurs premiers lieux de repos. L'expérience 
nous a appris que dans des logements en apparence bien tenus, si on 
recueille les poussières déposées sur les ornements des murailles, on y 
trouve les bacilles, les germes de bien des maladies. 

Il faut donc renoncer à ces procédés. Je ne me fais pas d'illusion, 
vous pourrez vous imposer à vous un procédé nouveau, vous aurez 
une peine exlrèine à modifier les habitudes de vos serviteurs. 

Nettoyer le parquet avec un linge humide, essuyer avec un linge 
souple les dilîcrents meubles, capter la poussière au lieu de la dissé- 
miner, la brûler en dernier lieu, c'est tenter une révolution dans les 
mœurs domestiques: sa réalisation no semble pas prochaine, quelle 
que soit son importance. 

La ménagère doit do plus veiller à ne i)as laisser traîner surtout à 
la portée do la main des enfants les linges sales, plus ou moins 
souillés de taches suspectes: elle doit veiller aussi à la propreté des 
waler-closols, ils doivent être immaculés; tolérer leur souillure est 
dangereux et habilu<' les enfants à la malpropreté. Vous avez sou- 
vent entendu dire, niosdanios. pout-ôlre lavez-vous dit vous-mêmes : 
Je no vais pas à hi cuisine; lorsque* l'on voit comment les mets sont 
prépares, leurs contacts inaïuiols et même buccaux, (juand la cuisi- 
nière soigneuse les goùto avani do los servir, on n'a plus envie d'y 
toucher. Jo comprendrais oelto rosorve si elle n'était inspirée que par 
le dégoût, mais ces habitudes exposent à toutes les contaminations. 
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elles doivent cesser. Voirc sanlé, celle de voire mari el de vos étirants 
y est (inrliculièrcnK-nt inli^ressée. 

Le logement doil f'Irf propre, il doil mCme Olre Icnu avec une cer- 
laine coquellerie. L'ouvrière doil le rendre plaisant pour son mari, 
l'est le seul moyen de l'y retenir. Merrj- Delabost a dit, à propos des 
bains^Iouchcs, que la propreit' est la première et hi plus belle pairure 
de la femme: on peul i^crire la même phrase pour le logement 
Lorsuue la Temme ^'abandonne ou néglige la propreté du logis, le 
mari s' absente, va ou cabaret. 

Permettez-moi d'insister sur ce point capital. A Paris, un ouvrier 
qui gngne souvent 7 Troncs par jour se marie. Il épouse une jeune 
Gîte qui en gagne 5. Le mt^nage est relativement à l'aise. Le logement 
est propre, gai. l'un et l'autre s'y plaisent. Survient un enfant; ou 
bieu on l'envoie en nourrice, el nous connaissiins le sort qui l'altcnd, 
ou bien la miVe l'élève. Dans ce cas elle ne peut plus gagner les 
3 francs par jour nécessaires à l'aisance du ménage. Les charges aug- 
mentent, les ressources diminuent. S'il naît un deuxième enfant, on 
est obligé de chercher un logement moins coAlciix. Peu à peu, on va 
vers la chambre unique, celle dans laquelle s'accomplissent Ions les 
actes de la vie journalière. Nous savons combien le surpeuplement 
d'une chambre entriitne de dangers pour la santé par la muttiplica- 
lion des contacts suspects. La ménagère, absorbée par les soins de 
si's enfants, n'n plus les mômes préoccupations flatteuses pour son 
mari, elle se néglige, parfois elle est énervée par les cris, par les soins 
donnés à ses enfants, lorsqu'ils ont les maladies ou indispositions 
propres à leur âge. Le mari se déptnlt en son logis, il va au cabaret 
rejoindre ses camarades, il y dépense l'argent qui devrait ?tre réservé 
à son ménage; il séjourne le moins possible dans son logis, il y est 
reçu par lic-S reproche» trop mérités, il y trouve la niisi>re, des eofanls 
malades ou soufTreteux. Il boit de plus en plus. Le taudis, disait 
J. Simon, engendre le cabaret et nous ajoutons : le cabaret engendre 
lu tuberculose. 

Le mari tombe malade, est coritmiiit île rester à la ctiMUibiv. Il 
souille, de ses expectorations, le sol, le linge. Les enfants se traînent 
à Icrro, portent à leur bouche tous les objets qui roulent sur le 6ol. 
Ils se contaminent ainsi, ont des ganglions tuberculeux, des entérites 
tuberculeuses, des coxalgies, des maux de Polt, etc. Bientôt la ména- 
gt'-re, qui lutte contre toutes ces misères, lléchit à son tour, puis In 
mère, Iw enfants vont à l'hâpital. Toute la famille dispaiail. enlevée 
Hr le même mal, la tuberculose. 
fQvf l'on ne pense pas que j'aie soii« te^ \pii\ i!is laits ixciqilionJiel^. 
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Tous les médecins des bureaux de bienfaisance sonl les témoins 
impuissants de ces cruelles hécatombes. A Paris elles se comptent 
chaque année par milliers. 

La ménagère doit dès le début être prévenue du sort qui Tattend, 
elle et les siens, si elle ne sait pas conserver à son intérieur Taspect 
joyeux, propre du logis des premiers jours de mariage. Les associa- 
tions de l)ienfaisan<*e doivent être prévenues que le moment utile de 
leur intervention est celui où nait le premier enfant. A ce moment le 
ménage ne demande rien, il faut aller au-devant de lui, plus tard il 
est trop tard, il y a ruine de la santé et ruine morale; on peut encore 
retarder Téchéance du désastre, on ne Tévite pas. 

In fait bien précis vous montrera Tinfluence de la salubrité du 
logis, de la propreté sur la santé. Le Havre est une des villes du monde 
où la mortalité par tuberrulose est la plus élevée. Si on prend l'en- 
semble de la ville, on trouve qu'il y a 52 décès par tuberculose pour 
iOOOO habitants. Mais ce chiffre est inégalement réparti; ainsi, dans 
le vieux quartier des Albanais, la mortalité tuberculeuse pour 
IOOOO habitants nVst plus de 52, elle est de 92. Par contre une société 
de constructions de maisons ouvrières, dont M. J. Siegfried est le 
président, a fait construire une soixantaine de maisons salubres, à 
bon marché, la mortalité par tuberculose a été ces dernières années 
d'une unité pour 10 000, 92 fois moins que dans le quartier des Alba- 
nais! 

Retenez ces chiffres qui sont plus éloquents par eux-mêmes (fue 
tous les commentaires dont on pourrait les entourer. 

Rappelez- vous, mesdames, ce que je disais au début de cet entretien. 
Les bacilles pénètrent dans le corps des deux tiers de vos enfants 
avant qu'ils n'aient atteint l'âge de deux ans. 

('eux-ci sont encore dans votre main, sous votre égide. Vous pou- 
vez les préserver en choisissant un logement ensoleillé, aéré, en main- 
tenant celui-ci dans un état de propreté scrupuleusement surveillé, en 
détruisant les poussières, en évitant délaisser souiller les mainsdevos 
enfants, par les contacts avec les linges sales, les malpropretés des 
plaiiclierH et <lu sol des squares, elc. 

Il H'agit non d'un acte une fois accompli, mais d'actes répétés chaque 
jour, avec le souci permanent de conserver intact le capital santé de 
votre famille. 
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Pivpieté corporelle. 

Chacun se croît propre oii du moins assez propre, il n'a pas toujours 

IiIb niéaie indulgence pour son voisin. Pour comprendre l'imporlonce 

T lie la propreté personnelle, permettez-moi de vous dire, mesdames, 

quelles sont les l'onelioiis de la peau. Leur régularité est indispensable 

I, Ji la santé. 

Lorsqu'elle est propre, la peau élimine chaque jour, par /<'^m/H)-tt- 

niOU, un kilogramme d'eâu. 
Sous lo nom de per^piration insensible, les pliysiolofjistcs entendent 
Faon pas la sueur qui accompagne les elTorls musculaires, mais l'éli- 
minHtion qui se fait sans trace d'humidité sur la peau. Remarque/ 
t'que les aulres voies d'élimination de l'eau hors du corps sont les pou- 
mons (500 grammes) cl les reins [I iOO grammes). La peau à elle seule 
( fait sortir de l'économie plus du tiers de l'eau expulsée. 

Lorsque les poumons ne suffisent [)as à remplir leurs fourtions 
l'pArcf^ qu'ils sont congestionnés à la suite d'un exercice violent, course, 
ï-ascension, ou à la suite d'une maladie, congestion pulmonaire, tuher- 
KCules, etc., la quantité d'eau rendue par la peau peut tripler ou qua- 
f drupler. 

Mai« l'eau que la peuu élimine n'esl pas de l'eau pure, elle csl 
■«liargée d'une certaine quantité de déchets organique.s que nos ancé- 
rlres appelaient des matières /wrnnies, que nous désignons aujourd'hui 
iiBOUs les noms d'alcaloïdes, de toxines. Mais pour avoir changé de 
Room elles n'en sont pas moins nuisibles. 

Bien que les fonctions de la peau chez tous les animaux soient très 

IxlilTérentes. une expérience vous montrera l'importance de son inlé- 

Tgrilé. Quand dans un laboratoire on verni), on imperméabilise lo 

L'Cjuart de la surface cutanée d'un animal, d'un lapin par exemple, il 

■ meurl en 48 heures. Sa température s'abaisse dès que l'enduit est 

appliqué, el elle tombe de Til" à 28", 27" dans les derniers temps, Gel 

jUat rappelle celui que l'on observe cliez l'homme dans certaines 

normes d'urémie, .survenues à la suite de la désorganisation des reins. 

La peau est ilonc chargée d'éliminer de l'éeouomie un certain nombre 

de déchets organiques, elle parlage ce rôle avec les reins, si elle ne 

Lfonctionnc pas normalement elle oblige le rein à un surcroît d'action. 

Outre ces produits toxiiiues, la peau élimine des urates, dont Tac- 

umulalion dans l'économie joue un si grand rôle dans certaines 

s de rhumatisme. 

Ce râle éliminateur se manifeste dan^ un grand uoinbi-c de maladies, 
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je rappellerai seulenienl tes cri^c» sudorales qui terminent lus acea 
des lièvres inlermilLentes, ou qui surviennent au cours àe cerlaim 
maladies itireclieuses. 

Dans le diabète sucré, parfois la sueur conlient plus de sucre q 
l'urine elle-même. Enfin certains poisons : le mercure, le plomb, ■ 
sont élimim^s par les reins, le foie cl la peau. 

Toiles sont les font-tions que la peau est appelée à remplir. Si peir-:9 
dnnt l'élal de santé elles sont supprimées ou nITaililies. il y a pour In 
autres organes, surfout les poumons et les reins, un surcroît de It»;'1 
vail ù accomplir el par suite une fatigue qui n'est pas sans danger. Sf,l 
au cours de diverses maladies elles sont amoindries, l'élimination i 
certaines substances toxiques ne se fait plus, elles s'accumulent du 
l'économie el sont pour le patient un péril qui peut compromettre (j 
guèrison. 

Je vous citais tout à l'heure l'expérience faite sur un animal dont 
on a rendu iniperménble une partie de la peau, je trouve des exemples 
analogues qui oui le mérite d'élre empninli'-^ à la palliologie de 
l'homme. Quand la fonction normale de la peau est troublée par suîtf ' 
d'un accident, d'une brûlure un peu étendue, d'une maladie éruptive^l 
scarlatine, variole, etc., pendtinl la convalescence il survient si fri-l 
qucmment des accidents rhumatismaux ipion a décril le rhumatismal 
variuleuii. scarlatineux, etc. 

Ce ne sont pas d'ailleurs les seuls inconvénimls auxquels expose 11 
négligence do la propreté personnelle. 

Les sécrétions cutanées provenant des glandes sudoripares el dtà 
glandes sébacées couvrent la peau d'un enduit gras, en certmna 
régions s'accumulent des débris épidermiques qui subissent uno fe^ 
mcnlaliou acide: en peu de temps ces graisses rancissenl, répandei 
une odeur infecte. Quk l'on pénètre dans un endroit, classe, dorln 
où plusieurs personnes ont séjourné queliiues heures, on est s 
pur une odeur répugnante, nauséeuse qui a pour cause Icsémanaliol 
de ces fermentations de la crasse. 

C'est dans ces couches accumulées par la malproprnié que vivffll^l 
un cerinin nombre de parasites animaux, au détriment du porteur M 
BU péril de ses voisins. 

C'est dans ces couches (|ue pullulent un grand nombre de mici 
Je ne vous en citerai que deux ; le staphylocoque blanc ou doré et k 
sli-eplocoque. 

Le premier pénélrc dans les courhes snperlicielles du derme. pM 

pic la rornialiiin de furoncles: le second, si sur la jwau il y i 

«ITraelion par êmsiou. par un coup d'ongle, pénèlre à son Jour el j 
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donne naissance à un (5rysipèlp, parfois à des accidents septicéniiijiies. 

Mesdames, vous savez que depuis 2û ans la cldriirgic a fait des 
progri>s tels que certaines opérations dont personne n'osait concevoir 
la possibilité sont entiées dans la pratique courante, qu'elles sont 
suivies de guérison, que les anciennes opérations classiques, dont les 
résultats étaient si problématiques, donnent actuellement des guéri- 
Ron» presque constantes. Comment a-t-tin fait de telles conquête»? 
Lorsque Pasteur eut montré que les maladies infectieuses étaient 
nnalofçues par leurs causes aux fermentalions normales ou maladives 
du vin, de la bière, lorsque Lister tenta avec succès les premières 
applications chirurgicales de ces découvertes, les chirurgiens s'effor- 
cèrent de Taire les opérations de fai;on qu'aucun germe nocif ne pdt 
pénétrer dans les plaies. Pour arriver à ce résultai ils détruisirent 
par les antiseptiques, acide phénique, sublimé, etc., les microbes qui 
pouvaient siéger sur la peau de la région de l'opération, sur celle de 
leurs mains, Puis plus simplement ils substituèrent peu à peu aux 
Antiseptiques, destructeurs des germes, un savonnage méticuleux, 
prolongé de la peau du malade et de celle de leurs mains. Ils arrivè- 
rent à la propreté absolue et les opérés guérirent là o{i autrefois ils 
P^-rissaient. 

Tels sont les résultais de la propreté corporelle. 

Quelles que soient les précautions que vous prendrez pour posséder 
ItA entretenir autour de vous la propreté réelle, vous n'arrivere/, pas, 
mesdames, à l'obtenir ilans les conditions que j'appellerai chirui^i- 
.cales. Mais rappelez-vous qu'une coupure, une piq&i-e insigniiiante 
t faire pénétrer dans l'économie un de ces germes qui restent 

ibusqués dans le moindre sillon de la peau, et ayez soin chaque 

lis qu'un de ces pelils accidents, si minime soilil, surviendra autour 
vous, que la précaution indispensable est de laver la petite plaie 
kU piqûre et de la couvrir avec un linge imbibé d'un antiseptique 
[d'une solution de sublimé au millième, par exemple). 

La malpropreté de la peau est aussi la cause de nombre de maladies 
la peau, tenaces, douloureuses, dêriguranles, et quelques-unes 
'entre elles ouvrant la porte à des infections secondaires peuvent 

mpromcllre l'avenir ou même la vie de ceux qui les portent. 

Tels sont les méfails qu'entraîne la négligence de la piopreté per- 

mnelle; quels sont les movens de la combntlreî 11 faut apprendre à 
Venfant à la pratiquer, à contracter une habitude qui le suivra toute 
sa vie. Il ne s'agit pas de la propreté apparente, de celle du nez et 

:a mains, mais de la propreté de la totalité du corps. 

Jusqu'à ce jour, cette dernière est peu observée, Je ne parle pas des 
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internats de lycée que j'ai connus lorsque j'étais jeune, mais il y a 
quelques années j'ai eu l'occasion de visiter quelques pensionnats de 
garçons et même de jeunes filles, au cours d'enquêtes provoquées par 
des épidémies. J'ai pu constater que, sauf des exceptions qui ne 
datent que de quelques années, dans ces établissements consacrés à 
la jeunesse, il y a au dortoir pour chaque élève une cuvette et un pot 
à eau. Rien n*est prévu pour la toilette intime. Le service des bains, 
quand il existe, est souvent si imparfait que Ton pourrait dire qu'il 
n'existe pas. Jusqu'à ce jour, sauf quelques exceptions, on a imposé 
la malpropreté à nos enfants et ils en ont observé soigneusement les 
règles pendant le reste de leur vie. 

Je voudrais croire que lorsqu'ils rentrent dans leurs familles, ils y 
reçoivent la leçon inverse. Je suis un peu sceptique à ce sujet. 

Une statistique de Husson, ancien directeur de TAssistance pu- 
blique, m'inspire cette défiance. Husson, en 1868, avait établi que on 
attribuant seulement un bain par an à chaque Parisien, il y en avait 
encore 100 000 qui n'en prenaient pas du tout. Au cours de nos enquêtes 
en temps d'épidémie, moi ou mes élèves avons vu des villes, de grandes 
villes, oii on ne chaulTait de bains que sur commande, ou bien la veille 
(les jours où le Préfet ou le Préfet maritime donnait un bal. 

Je sais qu'à Paris, depuis 18(58, nous avons fait des progrès, que 
même en ne tenant pas compte des baignoires installées maintenant 
dans un très grand nombre de maisons, le chiffre a doublé, mais que 
ce résultat est encore humiliant! 

Certes, il faut se laver le visage et les mains, celles-ci avant chaque 
repas, car les mains, en contact permanent avec tous les objets qui nous 
entourent, reportent sur les aliments des germes qui peuvent être nui- 
sibles. A l'hôpital de la Charité, Proust, alors chef de clinique, a été 
témoin d'une épidémie de choléra qui a eu ce caractère que les malades 
étaient pris successivement dans l'ordre dans lequel se faisait la dis- 
tribution du pain. Il a suffi de faire laver les mains de la personne qui 
présidait à cette petite opération, avant chacune des tournées, pour 
mettre un terme h la j>ropagation de la maladie. 

Pour la toilette générale la difficulté est un peu plus grande. Peu 
de personnes ont une baignoire à domicile; qu'il soit pris dans la 
maison on (|u'on aille le prendre en ville, le bain exige une perte de 
temps notable. Daîïs les petites villes et à la campagne la difficulté 
est |>n»s([ue insoluble. 

Placé en j)résence de ce |)roblème. un de nos excellents confrères, 
M. Merry Delahost, de Roiuui, a pensé qu'il serait possible d'installer 
dans les collectivités, les écoles, les prisons, des bains-douches à bon 
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Kaiarclié. M. le D' O. Du Mesnil de Paris cl M. Cazalel do Bordeaux 

Mnt adopté avec ferveur l'idée de M. Delabusl et leurs elTorls ont été 

uouroDnés de succès. 

W Ed quoi coQsistetil ces bains-douclics? I! Taul une série de cabines 

KuDc canalisation d'ean liMe, terniiinV par une pomme d'arrosoir. 

Vl^'enfanl ou l'ouvrier a dans la main un savon avec lequel il se frotte 

«pendant que l'eau coule. Le tout coûte Tr. âO à Bordeaux. fr. 3â à 

K*aris. 

I A Bordeaux en 1901, on a donné 150000 douches, dont 371100 aux 

Venfnnts des écoles; A Paris (3 établissements : rue de la Goutte-d'Or 

kt rue de Brela^ue), on a donné 150000 douches. 

K Dans ces deux villes nous sommes obligés d'ouvrir de nouveaux 

Rtablissemenls. Les recelles couvrent les dépenses d'entretien. 

m On n'a jusqu'à ce jour fait que deux objections à ces bains 

Btfouches. 

■ L'enfanl a horreur de l'eau- Il m'est facile de nSpondre. J'ai vu avec 
Bl. Cazalel les enfants de 5 ou Sans attendre leur bain-douche, chacun 
Mroulail passer avant son tour, ces enfants barbotaient avec joie, en 
Braillant, pendant que l'eau liéde les enveloppait. L'habilude était 
bnse, sans aucune difficulté. L'enfant a peul-étri' horreur de l'eau 
Uvide, mais il aime l'eau liède. 

■ La seconde objection est d'ordre éconoroique, à la ville on peut se 
[procurer à bas prix de l'eau liéde quand il s'agit d'une collectivité, 

école, prison, caserne, mais, dans les maisons particulières, dans les 
villages, la question est plus délicate. Hfllons-nous de dire que celle 
objection ne semble pas irréfutable. 

Dans les villages, pour les écoles par exemple, la dépense ne semble 
pas devoir dépasser sensiblement le prix de revient du bain-douclie à 
Bordeaux (0 fr. 15, savon compris). Un dispositif dans lequel la cha- 
leur est produite par la combustion de l'alcool peut suppléer, sans élé- 
vation notable de la dépense, à l'absence du gaz. 

Pour les villes, un de mes amis, M. Feine, architecte, a bien voulu 
chercher la solution de la question. Voici la note qu'il m'a remise. 

Prix d'installation : 

I" Dans une con^lriirlion neuve, il n'en doit coflter au propriétaire, 
l>our aménager dans le local destiné aux \V. C. des bains-douches, que 
la somme de IdO francs. 

2" L'appareil de chaulTage à l'eau de la douche est construit à Bor- 
deaux pour la somme de t5Ù francs. 

5' Dans un immeuble déjà rnmti-uH. mais pourvu du tout à l'égoul, 
il rn coiUerail, pour itislallcr dans les \V. C, des bains-douches, la 
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somme de "iOO francs environ ou S50 y compris l'appareil tic cliaut^ 
fage. 

La dépense dans un immeultlcen conslruclion ou dans un irniiioubtd 
déjà construit l-sI donc Ms Taiblc, et il serait possible aiusî de dol« 
chaque famille, pauvre on rida', dnn bain-douche dans son logemu 
même. 

Je dois ajouter qu'à Bordeaux et à Paris, quelques familles refusentj 
de laisser leurs enfants recevoir les bains-doui'hes. Elles sont ] 
nombreuses et souvent, à la demande des enfants eux-mêmes, cetlî 
interdiction n'a pas une longue durée. 

L'objection présentée par les familles est en général que l'enfant a 
délicat, s'enrhume facilement. Elle n'a aucune valeur. La douche | 
pour elTel de forcer les capillaires de la peau tt faire une très util 
gymnastique. Le froid les contracle, puis après celle contraction ilsi 
dilatent, la peuu devient rouge, c'csL ce que dans le monde on a{^ 
la réaction. Ces contractions et ces dilatations successives, lorsqi 
l'hydrothérapie est en usage depuis quelque temps, habîluent 1 
capillaires à réagir de même dans ie cas où les influences tbermitjoi 
extérieures atteignent notre corps. Le meilleur moyen de lutter conU 
la disposition aux bronchites est l'hydrothérapie; les parents I 
trompenl dnnc quand ils invoquent celle prt'dispnsilioii Glle-m^iD 
pour écarter le moyen curateur. 

Vêlement^. — J'espère vous avoir convaincues que la propreté eoi 
porelle est une des conditions indispensables de la santé, de la vigui 
J'ajoute que si le corps est propre, on veille sans s'en apercevoir & 
propreté des vêtements. Celle-ci est indispensable pour soi et pour 
voisins. Jules Simon disait un jour : > Nous changeons de vêlement 
et il est d'une bonne hygiène d'en changer le pins souvent poesîMt 
mais nous ne changeons pas de peau, et les gens malpropres porl 
partout avec eux, pour leur malheur et pour le malheur de ceux 
les approchent, le germe de toutes les maladies. • 

Ce qui est vrai pour la malpropreté de la peau l'esl également poi 
celle des vêlements. Je ne vous citerai qu'un exemple. 11 est ui 
maladie épidémique grave, le lyphus exnnlhémalique, qui a consci 
en France quelques petits foyers en Bretagne. Dans certaines localil 
de celte vieille province française, les habitudes de propreté sont, 
dirai presque, absolument inconnues. Il y a quelques années, les che- 
mineaux qui vontde Paris h Brest par Manies, Tours, .\ngers, Nantes, 
qui en reviennent par Morlaix. Rennes. Le Mans, Manies, puis vuni 
b vers .Amiens, Lille, etc. pour revenir à Paris, conlracLèrenl le typhi 
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cxanthémalique, conlaminèrenl les prisons, les chambres dans les- 
quelles on les reçoit. Il y eul une véritable épidémie qui sévil dans 
les pays qui se Irouvaienl sur leur passaffe. Les premiers alleînls con- 
taminèrent leurs camarades, mais ce qui est intéressant, c'est qu'en 
dehors des chemineaux, ceux qui furent frappés furent les gendarmes, 
les gardes champêtres, les gardiens de prison, les ju^es d'iuslruction, 
les avocats, toutes personnes avec lesquelles ces ehemineaux ont les 
rapports les plus fréquents, puis vinrent les médecins, les sœurs, les 
infirmières qui leurdnnnaienl dos soins. 

Quel était le véhicule de l'agent du contaRe? Les vêtements et peut- 
Ptre les iosecles qui y vivaient. La preuve en fut donnée par le gar- 
dien-chef de la prison de la ville de Mantes, placée sur le trajet d'aller 
et de retour dos cheniineaux, par conséquent plus exposée que toute 
autre. 11 n'y eul aucun cas de typhus à la prison, pourtant pendant 
l'épidémie elle reçut plusieurs centaines de pensionnaires, quelque- 
fois plus de 50 par jour. Mais le gardien-chef faisait déshabiller tuus 
les entrants, plongeait leurs vêtements dans un baquet rempli d'une 
liqueur antiseptique {eau additionnée de sublimé), envoyait ses pen- 
sionnaires à la douche, les couvrait de vêlements propres et ne ren- 
dait les vêlements personnels désinfectés, nettoyés, qu'à la sortie de 
prison. 

J'ai pris, me direz-vous, comme exemple, le mode de propagation 
d'une maladie assez rarement observée en France, c'est vrai, mais je 
l'ai choisi à cause de la netteté de la conclusion que l'on peut tirer de 
l'expérience faite à la prison de Mantes. D'ailleurs les exemples de 
contagion par les vétemenls, les coiffures, dans les maladies éruptives, 
lu diphtérie et les teignes, sont de tous les jours. Il faut tenir sa peau 
propre, parce qu'on n'en change pas, ainsi que le disait J. Simon, mais 
il faut changer de vêtements el les nettoyer dès qu'ils sont sales, la 
seconde proposition est un corollaire de la première. 

Propreté du logement, propreté corporelle sont deux conditions 
indispensables à la sanlé. Pour accomplir la tâche que je m'étais 
imposée, je devrais vous parler de Vnliii'i'ntatioit h deux points devue. 
d'abord leur salubrité, eau absolument pure, lait, viande, etc., et 
enfin vous dire au point de vue économique comment vous devez 
n'^gler l'alimentation de votre famille. Sur le premier point vous trou- 
verez au musée les tableaux si complets que MM. Landouzy el Lahbé 
Ont consacrés h celte étude. 

Mais celte conférence a déjà dépassé le temps habituel et je ne puis 
indéfiniment abuser de votre patience, 

IVrmellez-moi, mesdames, en terminant, de formuler un vœu. La 
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grande mortalité en France atteint les enfants avant un an, elle frappe 
les adolescents et les adultes par la tuberculose. 

Ces deux causes de mort sont évitables. Elles le sont si, mesdames, 
vous vous laissez convaincre. 

Je voudrais qu'on organisât pour les jeunes filles de 17 à 20 ans des 
cours dans lesquels on leur apprendrait quels seront leurs devoirs de 
mère de famille : élever et faire vivre leurs enfants, les préserver de 
la maladie, surtout de la tuberculose, apprendre à donner à leur 
famille une nourriture saine et économique. 

Remarquez-le, mesdames, je ne demande pas que Ton fasse des 
cours d'hygiène, mais des cours appropriés au rôle si puissant que 
vous avez à remplir pour assurer la vie et la santé de vos enfants. 

Si ce vœu vous semblejustifié, faites-le pénétrer dans Tesprit de vos 
amies. Lorsque par une propagande active vous aurez triomphé des 
indilTérences, quand vous aurez empêché que Ton ne s'endorme sur 
le doux oreiller dn la routine, vous aurez fait, mesdames, plus que 
nous ne pouvons faire. Nous ne pouvons rien sans vous, nous pou- 
vons vaincre par vous. 

Je remets en vos mains le sort de ceux qui vous sont le plus chers, 
celui de vos enfants. 



eServation de l'en! 

CONTRE LA TliBICIlClT.OSE 

par M. le professeur GRANCHER. 

Mes(!anii"B. Me-ssicurs, 

Je voudrais vous démonlrer que l'Œuriv ili- Prfisi-rt'alvin ilr l'En- 
fance contre la tubercutosif est une œuvre sdi^ntifiqufr, qu'elle esl jira- 
liqiit; qu'elle esl blunfaistintr, et qu'elle est ficonomiqw. Je voudrais 
enfin prouver à chacune de mes auditrices, à chacun de mes auditeurs 
]u'oD peu! raîpe beaucoup de bien avec Irts peu d'argent. 

Quelle esl celte fEuvrc de la Préservalion de l'EnTance? Elle a pour 
objet de prendre un enfant en danger de contagion dans les taudis 
parisiens, ]h où le p^re, où la mère, où le frère soni tuberculeux et 
infectent le logis. Cet enfant, qui flevîendra falalemcnl tuberculeux 
à son tour, mais qui ne l'est pas encore. l'OlCuvre le prend à l'état 
' sain, el le confie ^ une famille choisie parmi nos bons paysans, famille 
physiquement el moralement saine, où il vivra pendant toute la 
période scolaire, jusqu'à Ireize, quatorze ans. Nous en ferons ainsi un 
élre robuste el vigoureux, un paysan ou une solide p.iysanne. Voilr'i le 
fond et le but de l'Œuvre. 

Le Congrès international de la tuberculose, dans la section de 
[ rEnfance, que je présidais, a mis en pleine lumière los trois faits sui- 
f vants : 

Le premier, c'est que la tuberculose est presque toujours, sinon 
'•■ toujours une maladie de contagion. Quelques médecins sonl allés 
plus loin. Ils ont dit que, non seulement le germe n'était jamais héré- 
ditaire, mais que la prédisposition elle-même ne l'était jamais. Ils ont 
soutenu qu'un enfant issu d'un père tuberculeux ou d'une mère luber- 
l culeuse était toujours sain à la naissance: el je suis tenté de penser 
i comme eux. Pour le moins, nous pouvons affirmer que, dans l'ini- 
' mense majorité des cas, la tuberculose esl la conséquence d'une con- 
L lagîon; et nous pouvons ajouter qu'elle esl évitable, puisqu'elle esl 
|[ eontagifluse. 

Le second point qui s'est dégagé de nos travaux, c'est que la tuber- 
■ulose est une mahulie de contagion faviHiiilc, que la contagion se 
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fitil dans la ramille el par la famille, par Ir père, par la m^re, par h 
Wi-rt: ou la sœin", pnr les parents ou les seniteiira, par le foyer e 
mol cl par la coliabilalion. 

La conlagiosilé de la luberculose a élé démonlr^^een 1»65 par un d 
nos grands savants, VJIlomin, dont le nom vous est connu. La conta-l 
gion par les parents a été prouvée par un nuire savant français, 
ami, si regretté, Nocard. Sa démonslration a été faite sur l'espèt 
bovine. Quand on prend un jeune veau nouveau-né, issu d'une mèrtf 
tuhercuieuse. mourante mfime de tuberculose, et qu'on écarte re noifl 
veau-né, qu'on le met dans une élahle propre cl .saine, jamais il nftv 
devient tuberculeux. El, nous tous, médecins, nous avons vu naître 
de mères, mourantes de luberculose, des enfants absolument sains| 
et qui restaient sains, à moins qu'une contagion ultérieure 
lervlnt. 

Entin un troisième fait apparaît, c'est que la contagion s'exerce^ 
dans la famille, surlout sur /'cn/'anf. Le pclil enfant est tout prt^parj 
à recevoir el à héberger le bacille parce qu'il est un terrain vierge, < 
aussi parce que cet enfant se traîne sur le sol, sur le plancher de L 
maison el en subit toutes leurs souillures. 
I Donc, l'enfanl, k sa naissance, n'est jamais tuberculeux et jusqu'il 
' la Hn de la première année, il ne devient pan tuberculeux. MatsI 
bientôt, de deux à six ans surtout, si l'enfanl cohabite avei; i 
tuberculeux, la contagion est presque fatale, à ce point que, de dcuxj 
à six ans, il existe un maximum de mortalité par luberculose pour! 
l'espèce humaine. Les enfants qui. dans celle période de leur vio, ootl 
été soumis au péril de la contagion et meurent d'une maladie acci^ 
dentelle, sont trouvés, à l'autopsie, porteurs de lésions tuberculei 
latentes dens la proportion de Z sur i. 

Puis, à partir de 7 ans jusqu'à l'adolescence, la mortalité par tube^ 
culose devient rare. Plus lard au contraire, la caserne, l'atelier, I»! 
cabaret et aussi les concours el les examens provoquent l'èclosion da-!, 
germes endormis pendant l'adolescence, et aussitôt la mortalité tubeff J 
culeuse présente un second maximum de 18 k 55 ans. 

Voilà les trois points Fondamentaux sur lesquels actuellement notu 
sommes fixés, el sur lesquels nous pouvons tabler. La tuberculose 
est conlai/iiiuse: la contagion se fait surtout dan-i la famille, et dan 
la famille elle frappe l'enfant de préférence. 

Ainsi les deux maximums de '2 à 6 et de 18 à 35 ans sont sépara 
par l'adolescence, par la force vive, ardente, de ta nature qui veut lai 
vie. qui défend sa créature el, pendant celte période, le bacille csl 
tenu en échec. Le plus souvcnl. l'enfant, quoique atteint, a i'aird'èlrefl 
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Mis. Il sera plus tard luberculmix, quand li 
KIb vie viendront alTaiblir sa résistance. 



.sEriïAriii> riE lesf\m;e, n 

fatigues et les eKcès de 
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Qac faut-il faireî Car il ne servirait île rien de contilaler des faits 
JenttGques unanimement accepté», si l'on ne cherchait pas le 
iméde. Que faire d'enfants appartenant i'i des familles où la conta- 
se {iroduit sous nos jeux, où la tuberculose atteiiil tous les 
iscendanls d'une race? 
On a proposé plusieurs remèdes. 

Le premier, c'e-it d'éloigner le malade, pour le soigner et le guérir 
possible. Mois, â la réflexion, on s'aperçoit vite de l'iramensitti de 
la tflche. Pour Paris seulement, les hôpitaux sont déjà encombrés 
le :iOIIO lulierculcux adultes. Plus de 60(10 autres attendent leur 
place. Et derrière cette armée, il y a encore 3(1000 tuberculeux au 
IDoins, valides, mais conlagionnants, et qui devraient être à l'hAptlal 
lU dans un sanatorium. Comment suffire à eclaî El pour combien de 
temps faudrait-il les isoler, ces tuberculeux, alln que le résultat 
clierché soit obtenu? Tflche impossible. Ortes, la société a le devoir 
de soigner ses malades et de leur faire les meilleurs sanatoriums, je 
no dis pas les pi us. luxueux, car les plus luxueux nesunl pas toujours 
les meilleurs. Mais, en toute chose, il y a une limite. On ne voit pas 
l'hospitalisation de 40 000 ou de 5(1000 tuberculeux pour Paris seule- 
ment et chacun pour un lemps illimité ! Sans compter que les luber- 
ileux valides, qui sont les plus nombreux, devraient être hospilaliaés 
mire leur gré, car pouvant encore travailler pour leur famille ils 
ifusoraieni ThApilal ou le sanatorium. 

Puisque celte idée doit être écartée, au moins en lant que remède 
nuire moyen peut être essayé. C'est la désinfection. Si ci; 
Tôgis infecté, souillé, pouvait être remis en état de fiakibi-ité, si li'S 
bacilles pouvaient Cire détruits, la contagion disparaîtrait. Mais lu 
encore, si l'idée |>nralt séduisante et simple, on s'apen;oit qu'elle est 
irréalisable. Il faudrait, enell'ct, une désinfeclion de tous les instants, 
car dans les taudis parisiens, la promiscuité des êtres, malades et 
sains, et des objets est telle que la réinfection se produit iuce.«sam- 
nt. Or, une désinfection permanente est chose impossible; donc, ce 
'est pas encore la solution. 

La maison salubre, voilà ta troisième idée. Ce serait même la per- 

ition. Si nous avions beaucoup, beaucoup d'argent, nous pourrions 

instruire beaucoup de maisons salubrcs. Eh bien ! supposons, par 

lossible i|u'on «trive -h en construire un nombre suflisaul, il /'mil 

ceUt maison soit »iai»t-'nue satithi-f- cl cela ne peut s'obtenir que 
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par une éducation de longue haleine, el porLanl sur plusieurs 
lions. Il faudrait apprendre â la femme, à la m^re. à conserver sa 
maison salubrc et l'apprendre aussi au père i-l aux fnranls. On voit 
le temps nécessaire pour arriver à cet idéal. Mais en attendant* 

Il ne reste plus qu'un quatrième ternie. Puisqu'on ne peut éloign 
le père ou la mère tuberculeux, 'puisque la désinfection est însiiffi 
santé, puisque la maison salubre demande une éducation de deux ( 
trois générations, que faut-il faire immédiatement? 

C'est Pasteur qui répond : // fuut sauvi->' In graini-; il faut éloÎ4 
pner l'enfant encore sain, îl faut l'écarter du foyer de contagion. 

En IStlô, alors qu'il éludiail avec Oemez et Uiiclaux la maladie del 
vers à soie, Pasteur a découvert cette vérité si simple et si féconde. | 
a travaillé, il est vrai, cinq années pour aboutir à cette solution qd 
se résume en deux lignes : quand une race est (térîmèi- par une malt 
die contagieuse, il n'exixle qu'un reinèdt; cVs( île Iriur la graii 
et di'. sauver la race en sauvatU la graine. El par ce conseil qu'il 
donné aux sériciculteurs, on a pu sauver les vers â soie el, avec cu^ 
la sériciculture, dans l'univers entier, 

Quand j'étais élève de Pasteur, en 1883, dans son laboratoire de M 
rue d'Ulm, il me dit un jour : « Avez-vous lu mon livre sur li 
à soiuT > J'eus la petite humiliation de lui répondre : • Non, mol 
cher Maître. — Eh bien! lîsez-le, reprit-il, el vous trouverez peal 
être quelque chose à y apprendre. • J'ai lu les deux volumes qui 
forment cel ouvrage, et j'y ai trouvé toute l'histoire des contagions, 
car c'est un vrai chef-d'œuvre de science médicale. J'y ai trouvé 
aussi la mélhode de notre Œuvre de pré.servation de l'Ënfanci 

En prenant un enfant en danger de contagion, mais un enfai 
encore sain, cl en le mettant à 1» campagne, dans une famille saiM 
nous faisons la sélection de la graine el nous appliquons la méthot 
de Pasteur. 

J'ai donc raison de dire que la préservation de l'Enfance repose s< 
une base scinnlifîque, et voilà le premier point démontré, 



Deuxième point : cette Œuvre de préservation esl pmliqtie. 

J'avais, depuis cinq ou six ans. la hantise de celle œuvre. Elle n 
préoccupait el je cherchais les moyens d'cxéculion, car une idée p 
être scientillquemenl bonne el ne pas être pratique. Cependanl, celli 
ci me semblait réalisable, j'en parlais autour de moi, et deux objet 
lions nuissaieiit. si bien que je lis une enquête pour savoir si la ] 
. mièrc objection pouvait être levée. 

Pi-entièiv objection.— Quand je disais ti mes élèves ou à mes amis j 
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1 Je veiis prendre des petits Parisiens en danger de conlagiuD et en 
I faire des petits paysans •, ils me répondaient : ■ On ne vous les don- 
I nera pas, les familles voudront garder leurs enfants. • En elTel, que 
I faire si les parents devaient nous refuser leurs enfanlsî Mais les 
[. refuserai eut- ils ? 

.l'envoyai plusieurs de mes élèves distribuer, dans les hôpitaux de 
1 Paris, des petites plaquettes aux tuberculeux, lionimes ou femmes, 
I ayant des enfants. Voici le texte de la circulaire en question : 

Vous savez que la maladie dont vous êtes atteint est contagieuse et 
|ue vous courez les plus farauds risques de la transmettre à vos enfants. 

Si un groupe de médecins vous otTrait de prendre vos enfants à sa 
Icbarge, et de les élever au grand air de la campagne, consentiricz-vous à 
I les lui conficrT 

Jo vous serais obligé de me donner votre réponse et de me dire, eu 
V'quel([ues mots, les motifs de votre dé l«rnii nation. 



Celle circulaire a été distribuée à plusieurs reprises et les réponses 
■ sont arrivées, les unes IranchrmenI et m^me brutalement négatives. 
I Un père dil : • Non, mes enfants sont à moi, et je les garde ■. Un 
Bautre : < Je les donne à ma famille et non à des étrangers >. Mais le 
rplus grand nombre des réponses furent positives, et les mamans, les 
I papas aussi disaient : • Très volontiers, j'aime mes enfants plus que 
Finoi-méme, et je les donnerais à une œuvre qui les soignerait bien et 
l'ies élèverait ». 

J'avais donc la preuve qu'il y avait des familles disposées à confier 
■:des enfants à l'œuvre que je révais. 

Deuxiàjiip objection. — On me disait partout : ■ Les maisons de 
«ysansauxquellesvous donnerez ces enfants ne sont pas des endroits 
nûrs, L'alcoolisme, la tuberculose les habitenl. 0>i'^ll<^^~^'<>»s faire, et 
■quelle sécurité avez-vous? Comment conIrOler, et comment surveiller 
T«nfant, et savoir qu'il est mieux qu'auprès de ses parentsî » Ce 
Esecond argument m'embarrassa peu. 

A mon âge, on a des élèves un peu partout et je sais ce que vaut 
fie médecin de campagne. J'écrivis à quelques-uns d'entre eux, et leur 
"demandai ce qu'ils pensaient de mon projet; et ils me répondirent : 
I Assurément, il ne faut pas mettre des enfants partout, au hasard. 
' Il faut, au contraire, choisir les paysans auxquels on les conlic. 11 y a 
des familles malpropres, alcooliques, tuberculeuses, d'autres où l'ali- 
mentation est insuffisante et aussi des familles trop pauvres. Mais il 
r; des paysans dont la maison est propre, qui ont du bien au 
et qui sont de très braves gens. Nous répondons que sous 
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noire surveillance les enfants qu'on leur confiera seront bien soi- 
gnés ». 

La deuxième objection se trouvait donc supprimée en principe. 

Restait Texécution. Ce ne fut pas long. 

Certain que des familles parisiennes donneraient les enfants et que 
de bons paysans les recevraient, le 7 novembre i905, je fis appel à 
mes confrères, dans un article où j'exposais mon projet {Bulletin 
médical, 7 novembre 1905) et je leur demandai de m'aider à fonder 
l'Œuvre de Préservation de TEnfance. Peu après, j'avais 227 sou- 
scripteurs. M. de Rothschild donna 50000 francs; d'autres sommes 
importantes se joignirent à celle-là, et nous avions 27 pupilles au mois 
d'août i 90 i. 

Ces pupilles furent répartis en deux foyers, (^habris et Coulure. 

L'Œuvre n'a pas encore deux années d'existence et elle compte 
50 pupilles. Il a fallu. fonder récemment un troisième foyer à la Jon- 
chère, près de Limoges. Elle est donc en bonne voie de prospérité et 
j'espère qu'elle deviendra une œuvn' sociab* et nationale, car c'est le 
but que nous visons. Mais, pour atteindre ce but, il faut beaucoup 
d'ar^cnl, beaucoup cfamis, et beaucoup de dévouements. Et tous ces 
(lévouemonls parliculiei's, quelque désintéressés, vifs et ardents qu'ils 
soient, soni encore insuffisants pour faire notre Œuvre telle que je 
la conçois, c'est-à-dire assez grande pour hospitaliser des centaines et 
des milliers d'enfants. 

L'initiative privée a des limites trop vite atteintes et je compte faire 
appel au ('onseil municipal de la ville de Paris et à l'État. 

Même si je suis entendu, nos efforts seraient vains, si nous n'avions 
pas îivcc nous <'l pour nous le médecin de campagne. C'est un 
être d(* (IcvouiMiitMU (jin. sîins doule. met au premier rang le soin 
d<' sa famille, de sa IVmnie et de ses enfants, mais qui fait toujours 
le l)i('n, souvent sans rétribution et sans même y penser. Ce médecia 
do campagne est un pou lo roi du pays; ses clients l'aiment et lui 
obéissent, car ils sont ses obligés. Il est l'ami de tous, du maire, de 
l'instituteur, du curé, des consoillors municipaux, des notables. Il est 
tout-puissant, et quand il veut bien ap|»orter son dévouement à une 
œuvre, on peut être lran(|uillo. Nous |)ouvons donc lui confier des 
enfants avec la certitude (piils seront entre les meilleures mains qu'on 
puisse rencontrer. (Vifs (fpphtwlissrmenffi.j 

Li' foifcr <tt' r/tift/HKjnc. pour être bon, fécond et ulib», et pour donner 
son rondeniont maximum, doit être dirigé par des médecins attachés 
de cœur à cette nouvelle tAcho. Tout ù l'heure, je vais vous lire des 
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extraits du rapport du D' Patrigeon*, directeur du foyer de Cha- 
bris (Indre), el vous verrez quelle chaleur d'ûmc l'anime, quel bonheur 
aussi il éprouve par le fait du soutien qu'il apporte à l'œuvre. Il en 
est le protecteur à la campagne el nous ne pourrions rien sans des 
confrères de ce d(H'ouement el de celle bonté. (Applaui/lsseiftcnts.) 

L'Œuvre doil donc choisir le médecin, qui à son lour choisit la 
famille du paysan. C'esl le fait du médecin de campagne de la choisir 
bonne, son intérêt aussi, puisqu'il a la responsabilité du bien-élrc de 
nos pupilles. 

Le dévouement el la science du médecin de campagne ne suffi- 
sent pas, il faut que Paris porte le signal de foi et d'espérance en 
notre Œuvre. Je fus vite soutenu par tous ceux à qui je fis appel. Mon 
conseil d'administration, avec ce grand cœur et ce grand esprit, 
M. Léon Bourgeois, en tôle, fut composé d'amis sûrs dont les noms 
sont connus et aimés partout. 

M. le D'^ Janicot, secrétaire général de l'Œ'Jvre dès l'origine, nous 
a rendu beaucoup de services, et je lions à l'en remercier ici publi- 
quement. 

J'ai trouvé en outre, dans le D'^Granjux, un collaboralcur excellent 
que je ne saurais trop louer. (Applawli8i^cmcn($.)ll inspecle nos foyers 
el aussi les pupilles. Pas une famille n'est choisie sans avoir été visitée 
par M. le D*" Granjux. C'est lui qui conduit à la campagne les enfants 
que nous expédions par petits groupes. Mais, aujourd'hui, quelques 
Dames palronnesses ont bien voulu à leur tour faire ces petits 
voyages, et elles y ont trouvé un tel plaisir, elles ont été si charmées 
de ces petits Parisiens, au départ, en wagon, à l'arrivée, que c'esl h 
qui se chargera de conduire nos pupilles. Nous ne manquerons donc 
ni de collaborateurs, ni de collaboratrices, sans compter que M. (iran- 
jux nous a donné toute sa famille. Mme (îranjux, ses enfants el aussi 
sa (ille mariée, Mme Berruyer. (Applaudissinncnts.) 

Voilà le point de départ de l'OKuvre. Bestait à la mettre en train, ce 
qui est assez délicat. Nous ne sommes pas, en effet, dans la situa- 
tion de l'Assistance publique ou de la Société de sauvetage de 
l'enfance fondée par J. Simon. L'Assistance publique n'a pas h 
compter avec la famille des enfants, puisque ceux-ci sont abandon- 
nés. Il en est de môme pour la Société de J. Simon, puisque les 
enfants lui sont confiés par les tribunaux. Nous, nous avons la famille 
naturelle et la famille nourricière qu'il faut faire vivre en bonne har- 

I. Je réserve pour une prochaine hrorliurc le rappor! du D* l'oirier. de Oon- 
lure (Loir-et-Cher), qui mérite les iii<^nies éloges et les iiièiiios reineivienieiils 
que le D' Patrigeon. 

COSGRÊS IXT. DE 1.X TCBLRi:. — CONFLHKNCk'i. <> 
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monie, dans Tamour commun de Tenfant. Nous y sommes arrivés, 
cl je vous lirai des extraits des rapports de nos médecins qui en 
témoignent. 

Nous avons voulu d'abord que la famille de Paris gardât son droit 
et son privilège naturel de placer Tenfant elle-même, de savoir où il 
est et de le reprendre quand il lui plaît. 

Notre pupille reste donc Tenfant de sa famille naturelle. Quand un 
enfant a été choisi, quand il a été reconnu remplir les conditions de 
rOEuvre, c'est-à-dire quand on a constaté qu'il est en danger de con- 
tagion dans une famille de tuberculeux et qu'il est sain, par Texamen 
que je fais toujours moi-même, nous demandons à la famille naturelle 
do choisir sur la liste des familles de campagne que nous avons 
drossée, de s'enquérir auprès du maire, ou de n'importe qui dans le 
pays et de choisir. Souvent on s'en rapporte à nous, et voici la for- 
mule de la lettre que le père ou la mère de l'enfant écrit à la famille 
adoptive : 

J'apprends par t l'OKuvre de préservation de l'Enfance contre la tuber- 
culose », que vous seriez disposé à prendre mon enfant en garde. Je vous 
le conlierais volontiers à la charge par vous de le nourrir, de Tentretenir, 
de veiii(M' sur lui connue sur vos propres enfants. 

€ L'(^uvre de préservation de l'Enfance » fera les frais de ce place- 
ment. 

Et voici la réponse : 

Je m'engage, ainsi que vous me le proposez, à me charger de votre 
enfant, à le nourrir, à rentretenir, à veiller sur lui comme sur mes pro- 
pres enfants. 

* L'Œuvre de préservation de TEnfancc contn? la tuberculose » fera 
les frais de ce placement. 

r.es conditions acceptées de part et d'autre, nous donnons à la 
famille adoptive 20 ou 25 francs par mois, suivant les pays. L'enfant 
|»arl. ('e (lé|)art est très tourhanl. Les mamans nous livrent souvent 
1rs cnl'aiits sans chemise et sans bas, tant la misère est grande. Mais 
leur alTeclion, leur tendresse est grande aussi, de sorte que fillettes et 
garçoniK^ls ont tons un panier plein de bonbons et de jouets. A peine 
rn wa^^on. ils parlîi^cnt avec les voisins et aussi avec les dames 
j)ali'<Minrs<('s conducl rires. « Madame, en veux-tu? » Et c'est une joie 
pour rn\. 

Ain^i ils arrivrni à la rampagne. Les parents adoptifs et le médecin 
•-oui là. à la t:arr. Lr nirdrrin l'ail ra[>pel des pupilles et confie cha- 
rnu driix à la faniillr rlioisir,rl les voilà jiarlis à pied, ou en voiture, 
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si la distance est trop longue. Puis on s'installe et bien vite on 
s'appelle : mon frère, ma sœur, mon père, mon petit. II se crée très 
vile une affection sincère et allant toujours grandissant. 

Je vous ai parlé des jouets que donnent les parents à cet enfant qui 
n'a pas de bas ni de chemise. Le paysan, au contraire de cette leçon 
de prodigalité, donne tout de suite une leçon d'économie sous forme 
de tirelire, et les sous que l'enfant gagne, par les petits services rendus 
çà et là avec gentillesse, vont tous dans la tirelire. 

Le dernier rapport du D"^ Patrigeon est très suggestif. 

En voici quelques passages. Je passe ce qui a trait au poids et à 
l'état physique des enfants. En quelques mois, ils bondissent de 5 à 
4 kilos, puis ils se calment, et la crois-^^ance reprend son train 
habituel. 

Etat moral ilfs enfants. 

Tous nos enfants, sauf un nouveau venu, qui déjà s'amende, donnent 
satisfaction aux nourriciers. 

Quelques-uns nous sont arrivés avec un vocabulaire de mots grossiers, 
jurant à chaque propos, refusant les amitiés et les caresses. D'autres 
— une fille particulièrement — se montrait absolument rétive, indocile et 
vagabonde. 

Sous l'influence delà bonne direction des nourriciers, les gros mots et 
les jurons ont été vite oubliés. Les enfants les plus sauvages — il s agis- 
sait de filles — sont devenues douces et affectueuses. 

La fille ingouvernable au début, une de celles que nous avons malheu- 
reusement rendues, Klisa Ra..., avait, en quelques mois, subi une com- 
plète transformation de caractère. Ses nourriciers, les époux Cordaillat, 
au moment de son départ, s'en déclaraient enchantés, et sa maîtresse 
d'école, elle-même, la regardait comme parvenue à un point d'application 
et de bonne tenue qu'elle n'aurait jamais pu prévoir. 

Il faut reconnaître, toutefois, que les enfants, à part les exce[»tions ci- 
dessus, nous arrivent avec une éducation très satisfaisante, étant donné 
leur milieu social. 

Aucune plainte n'a jamais été formulée concernant leur probité ou leur 
bonne tenue. 

Leur politesse, à l'école, ou dans leurs relations avec les personnes de 
la localité, ne laisse rien à désirer. Pour moi et pour les miens, ils se 
montrent pleins d'amitié et de respect affectueux, courant au devant de 
moi dans les rues, venant chez moi pour se faire consoler au sujet d*un 
« bobo > quelconque ou d'un petit chagrin, par ma femme, par ma fille, 
ou par moi-même. Ils accueillent avec joie la venue du docteur Granjux, 
qu'ils connaissaient naturellement tous pour les avoir conduits à Chabris 
et qui, dans le trajet, s'est montré très bon à leur égard. 

Enfin, par ce qu'ils ont entendu et compris, les plus Agés, — tout au 
moins — de nos enfants, se rendent compte de ccMju'ilsdoiveutàroiùivre, 
et en même temps, à son fondateur. 
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Les enfants^ les nouniciers et les parents flans 
leurs rapports entre eux et avec l'Œuvre. 

Nos enfants sont traités par les nourriciers comme s'ils étaient les 
enfants de la maison. Les uns et les autres se lient très vite par une aflec- 
tion commune. Quelques-uns mt^me des nourriciers aiment, peut-on dire, 
leurs pupilles avec excès. Intéressante et touchante est, à ce sujet, la 
lettre, déposée aux arcliives de rŒuvre,de la mère de Suzanne Va..., que 
nous avons rendue à sa famille le tj avril 1905. Cette lettre montre Textra- 
ordinaire attachement que toute une famille de nourriciers— père, mère 
et deux grands fils de 25 à 30 ans — ont conçu pour Tenfant, charmante 
à la vérité, qui leur était échue. 

Non moins intéressantes, également, cerlaincs autres lettres, les unes 
exprimant les remei'ci(Mnents des parents à Tégard des nourriciers, les 
aulres disant leurs regrets amers d*avoir succombé à la faiblesse égoïste 
de redemander leurs enfants pour les revoir. 

Les relations entre les nourriciers et les enfants ne cessent pas, du 
reste, du fait du départ de ces derniers, à telles enseignes que les époux 
Périgne, nourriciers de Suzanne Ve..., demandent instamment à reprendre 
gratuitement, pour un mois ou deux, leur ancienne pupille, si une per- 
sonne charitable s'offre à payer le voyage. 

Tous les enfants, sans exception, se plaisent infîniment à Chabris. Ils 
pleurent si on leur parle de retourner à Paris, et c*est une des plus 
grandes menaces qu'on puisse leur faire. Suzanne Ve... et Marie-Louise 
(n...,cMili'c autres, se sont littérakMnent lamentées pendant plusieurs jours 
à la pensée qu'elles allaient quitter Chabris. 

Une anecdote caractéristiijue m'a été racontée par une de nos institu- 
tiices, Mlle Greslon : 

« Vous avez, mes enfants, disait la maîtresse dans sa leçon, ^deux 
patries: la (irnndc patrie et la prlitc patrie. La grande, c'est la France, 
qui est la pairie de tous les Français; la petite, c'est le pays où vous é-les 
née. où vous ave/, été élevée, où se trouve votre famille.... » Puis elle 
(pic^lionnail. A une enfant de Chabris : « (Quelle est ta patrie? > — 
t C\'»[ la l'rance ». réi)ondait l'enfant. * Kt la petite? » — t C'est Cha- 
bris ». Venant ensuiteà Marie-Louise Cl... : « Quelle est ta grande grande 
patrie? » -- « C'est la France. » -- « Ft la petite? > — c C'est Chabris! > 
— « Mais non, ce n'est pas Chabris. Tu es née à Paris, tu as été élevée à 
Paris, tes parents sont à Paris. Ta petite patrie, c\»st Paris. » — c Non, 
non, disait l'enfant, c'est (Jiabris, c'est Chabris!... » Et comme Pinstitu- 
tiice insistait, Marie Loiiise Cl... se mit îi pleurer ii chaudes larmes et 
Mlle Creslon eut toutes les peines du monde à la consoler. 

La mère des enfants (ir... est venue à Chabris en septembre lOOi et en 
janvier l'JOJ. La mère des enfants Ma... est venue en lévrier 1005 et leur 
père <'sl r«'\iini peu jiprès. \'a\ a«>ùl llM),*», \r père ^h^ \Vi... (Louis,) cl le 
père de lie .. Mathildè ont lait à Cliabris un certain séjour près de 
leurs enfants. 
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Mmcs Gr... r) Ma. ., pendant leur séjourù Cliabl'.'s, ont curieusemontnt 
^ m^^ticulcuxenicnt visité Imis nos [uipillt??. Cottt avec, plnisir, l'I sanfl les 
' en aucune façon, que j> les ai vues pratiquer celle sorte d'inspec- 
tion, certain qu'elles rapporteraient des nouvelles Tavorables aux autres 
parents, trop malades, Imp-ajaUieureuv ou Irop occupés pour faire, eux 
aussi, le voyage de Chattris. Parles lettres ultérieures de ces dernières, 
nous avons le témoignage que les deux visiteuses se soutnetlemeut rendu 
k compte de l'irréprochable fa^on dont les enfanU fiaient traités, nourris cl 
I élevés, en mi}me temps que du brillant état de santt> de noire pctilc colonie, 
l -J'ajoute que Mmes Gr... et Ma... ont été accueillies le mieux du monde 
f |)ar les familles nourricières, non seulement de leurs enfants, mais de 
I plusieurs autres, où elles ont été reçues à dîner ou & déjeuner à diffc- 
I rentes reprises. 

Et quand, avant leur départ pour Paris, les deux pauvres femmes sont 
[ venues apporter à ma famille et ft moi-mr^me leurs modestes remercic- 
1 ntcnis, il était atlendrissiint et curieux h ia fois de voir tes yeux ravis 
[.dont elles ne cessaient de considi'-rer. pendant leur visite, les jalieH 
I coideurs et la mine éveillée de leurs cnfanls pressés autour d'elles { 



31 aoiU 1000. 



D- G, PATnioi 



' vous demande la permission, Mesdames et Messieurs, puisque 
5 applaudissez, d'envoyer vos fôlirila lions cl vos applaudiaseairnls 

AUX docicups Palrigeon et Poirier. Ils les oui mérités par leur piirti- 
lieipation excellente, nécessaire, fondamentale, & noire Œuvre. Mais je 

vous demande oussi l'autorisation de remercier en votre nom Mme et 

Mlle Palrigeon et Mme Poirier, qui sont aussi dévouéesque leur mari 

ou leur père à notre (Sîuvre. {Ap/ilauilissi-mfnls.) 



J'arrive au dernier point. Puisque je voue ai démontré que t'Œuvre 
e préservation de renfauce était une œuvre xrÂt-mi/îqtK.; priiliifun et 

■nfaisanle, je veux dire ce qu'elle est au point do vue économiquf. 

Elle est très économique, je n'en connais pas d'aussi économique. 

Cliatjtie pupill': coùli- un feianc pm-joiir. 

A ce prix, nous sauvons un enfanl de la tuberculose, en en faisanl 

1 l>aysan robuste et sain; nous aidons au reflux de la grande ville 
rers la campagne, chose nécesi>airo pour sauver la race, et nous fai- 
K>ns du bien à deux familles : à la famille parisienne, dont le logis 
»! désencombré et dont les charges sonL atlénuécs. et Â la faisi^p du 
teysan. Et ces pajs sont tellement heureux de ce soliside do 2(1 ou 
i francs qu'ils demandenl tous des petits Parisiens! 

Comme vous l'avez vu, ces petits Parisiens sontplus tendres et plus 
ËBlTectueux que les petits campagnards. Ils sont adorés et on leur fait 
fcle. Le Conseil municipal leur dimnc des bourses scolaires, la famille 
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campagnarde est très fière de les avoir, et nous aurions la possibilité 
de placer dans ces foyers des centaines de pupilles que nous aurions 
les cent maisons prêtes à les recevoir. 

Mme Démons, qui s'occupe d'une œuvre limousine, nous a demandé 
de créer à la Jonchère, près de Limoges, un troisième foyer, et elle 
nous apprend que cette création est un bienfait de plus. Nous avons 
envoyé quatre enfants à la Jonchère, depuis peu. Or, il arriva que 
deux des familles qui en ont reçu, attristées, désespérées par leur vie 
difficile à la campagne, se préparaient à la quitter pour aller à la 
ville. Nous leur avons donné un pupille, et les 20 francs qu'elles reçoi- 
vent mensuellement les ont fixées à la campagne, ce qui est un grand 
et bon résultat. (Appfaialissettifmts.) 

Comment arrivons-nous avec un franc par jour et par pupille à bou- 
cler notre budget? 

Nous y arrivons par un mo}en bien simple. Dans cette Œuvre, tous 
les dévouements sont gratuits. Personne n>st payé. Nous n*avons 
pas crarrhilectes, pas de bâtiments, aucun frais d'entretien ni d'admi- 
nistration. Nous n'avons ni inspecteurs, ni directeurs, ni directrices. 
Nous n'avons que <les bonnes volontés el des eœurs ardents. (Applau- 
flUsenienls.) 

J'ai fini, et je vous demande pardon de vous avoir retenus si long- 
temps. Mais je veux ici évoquer, comme je l'ai fait en commençant, 
le nom de Pasteur. Il est l'initiateur indirect de cette Œuvre, et je l'ai 
trop connu, trop aimé, pour ne pas continuer à la maintenir sous sa 
protection chérie. Mme Pasteur serait ici, si sa santé l'avait permis. 
Elle est présidente de nos dames patronnesses, et elle nous accorde le 
patronat que nous donnerait Pasteur s'il vivait. S'il vivait, il nous 
dirait : • Continuez votre œuvre, aimez ces enfants, sauvez-les, don- 
n<»z-leur une santé physique et morale vigoureuse, faites-en des 
hommes foris et robustes pour la grandeur de la France et pour le 
l)i(Mî (le rhiimanité. (I ifs app/ffitflissemrntsi.) 



L'HYCIÈXE DIJ LOGEMENT POPULAIRE 

par M. CHETSSON. 

Membre de rinstilut. 

Ce n'est pas assez que d*avoir construit une maison salubre : il 
faut encore la pourvoir de tous les organes nécessaires à la commo- 
dité de son habitation et à sa bonne tenue. 

Nos constructions modernes ont heureusemenl résolu le problème 
pour les hôtels de la bourgeoisie; mais il reste encore de grands pro- 
grès à réaliser dans ce sens pour assurer au logement populaire 
ces conditions d'hygiène et de confort relatif qui doivent le rendre 
à la fois salubre et attrayant. 

Quelles sont ces conditions? L'expérience personnelle permet à 
chacun de nous de les pressentir; mais, pour peu qu'on ait visité des 
m<'»nages ouvriers, elles apparaissent avec une lumineuse évidence. 

Un logement ne peut être agréable et bien tenu que s'il est spacieux, 
aéré, éclairé; que si Ton assure l'adduction des eaux propres, l'éva- 
cuation des eaux sales, des matières usées, des ordures ménagères, 
le lavage et le séchage du linge : autant de conditions, dont chacune 
exerce une influence décisive sur le bien-être du ménage. 

Baignées de lumière et d'air, parfois entourées de verdure, toujours 
soignées avec amour par leurs propriétaires, les maisonnettes isolées 
présentent en général d'excellentes conditions de salubrité. 

La situation est tout autre quand il s'agit du logement dans les 
villes. C'est là que le problème prend à la fois toute sa difficulté et 
toute son acuité; c'est là, c'est dans la maison collective, qu'il importe 
de l'étudier et surtout de le résoudre pratiquement. 

Je viens de dire : maison collective ; mais je n'ai pas dit : caserne. 
En efFet, si 1 on est forcé, par des nécessités d'espace et de cherté de 
terrains, de réunir plusieurs familles sous un même toit, il ne s'ensuit 
nullement qu'on doive se résigner à un type justement condamné par 
l'opinion publique et auquel personne ne peut songer à revenir 
aujourd'hui. 

Comme conception générale, il faut que rimmoul)le soit desservi 
par plusieurs escaliers, de manière à supprimer ces couloirs longs, 
malsains et obscurs, qui établissent entre les habitants du même étage 
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une dangereuse promiscuité ; que chaque palier ne donne accès qu'à 
deux ou trois appartements; que les escaliers largement éclairés et 
balayés par les vents qui en chassent les miasmes, semblent le pro- 
longement de la voie publique et laissent à chaque locataire l'illusion 
du chez soi individuel. 

Si Ton franchit le seuil de Tappartcment, on doit y trouver un 
nombre de pièces proportionné à TeiTectif de la famille, de manière 
à séparer les sexes. 

Ces pièces, d'une hauteur convenable et d'un cube d'air suffisant, 
doivent recevoir le plus possible de soleil, le purificateur par excel- 
lence, être éclairées et ventilées directement, soit sur la rue, soit au 
moins sur de larges cours, et non pas sur des couretles en forme de 
puits, qui empoisonnent au lieu d'assainir. 

Les spécialistes se demandent s'il vaut mieux une salle commune 
pour préparer et consommer les repas, ou deux pièces distinctes : la 
cuisine et la salle à manger. Chacun de ces systèmes a ses amis et ses 
adversaires, également convaincus, et qui ne manquent, ni les uns, 
ni les autres, de bons arguments à l'appui de leur thèse contradic 
loire. ^neslion de mœurs et de traditions locales. Dans certaines 
provinces, les populations sont fermement attachées à la première 
solution, et l'on apporterait, si Ton s'en écartait, un trouble profond 
à leurs habitudes séculaires. A Paris, au contraire, l'expérience 
démontre qu'en général, les familles ouvrières aisées préfèrent la 
séparation des deux pièces, ce qui semble, en efFet, plus conforme à 
riiygiène et plus favorable à la bonne tenue du logement. 

Tn mot maintenant — car les détails m'entraîneraient trop loin — 
sur les différents besoins du ménage et les mesures prises pour les 
satisfaire. 

Et d'abord, la question primordiale : l'eau. Sans eau, pas de pro- 
preté; sans propreté, pas d'hygiène, pas de santé, pas de dignité, et 
Jules Simon allait jusqu'à dire, pas de vertu. Malheureusement, l'eau 
coûte cher à fournir, ({uand elle est propre; beaucoup plus cher 
(Micoro il pomper dans les fosses, quand on n'a pas le tout-à-l'égout. 
Aussi les propriétaires, (jui poursuivent avant tout le revenu — et ils 
sont lc«^i()n — oui -ils une peur instinctive de Teau, qui menace 
d'entraîner dans les canalisations le rendement financier de leurs 
irnincnibles. Il y a donc, entre les besoins des locataires et les inté- 
rêts du propriétaire, un antagonisme naturel, dont l'hygiène fait en 
général les frais. 

L'eau est distribuée parcimonieusement à certains robinets déter- 
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I miné»' et n ceilaines heures, de aorlc que la ménagère, obligée de se 
I ral.iniii>cr, a beaucoup de poine h eiilrcleiiir la |iropret<^ de son 
1 ménage. 

I l^-i hygiénistes n'onl pas k' droit de Iransîger sur ce chapitre el 
I doivent exiger que l'eau soîl, non seulement introduite dans chaque 
1 logement, mats encore abondamment distribuée. 
I Comment réaliser ce desideratum impérieux sans ruiner le pro- 
I priétaire, ce qui rendrait la condition absolument utopiquoî C'est ici 
I une question de tarif, el l'on peut demander qu'elle soit résolue dans 
I un sens neLlemenI démocratique. 

I Ln plupart des munieîp.ililés ont compris ce devoir el s'y ronfor- 

[ ment. Par exemple, la Ville de Paris a mis en service, pour les petits 

[ loytTs, un abonnement d'eau de source à forfait, c'esl-à-dire sans 

compteuï-, qui, moyennant une somme de fi francs par an pour toute 

la famille, alloue à chacun de ses membres une consommation 

annuelle de ^0 mètres cubes, ou, par jour et par tête, de ai litres; ce 

qui, pour une famille composée de cinq personnes, fait ressortir la 

I consommation quotidienne à t!70 litres, ou une trentaine de si^aux, 

I et le prix du métré cube à 6 centimes, au lieu de son taux normal 

Idc 35 centimes. Mallieureusement le locataire n'esl pas toujours 

Idiscrel, et si, par exemple, pendant les chaleurs, — comme celles que 

■nous venons de traverser et qui avaient amené le rationnement de la 

l|Kipulation parisienne. — il laisse le robinet ouvert toute la journée 

ftpour rafraîchir sa boisson, le quantum attribué à la famille, si large 

■qu'il soit, sera encore dépassé, et le propriélaire, responsable en 

Kllerniére analyse, sera condamné à payer tous les excédents au prix 

lires élevé de 55 centimes par mt'tre cube, 

Le remède à cet inconvénient, c'est le compteur individuel, qui 
rend chaque locataire responsable de sa consommation. Seulement, 
[3e problème technique consiste à trouver un compteur de petits 
nénages, dont le prix annuel d'entretien et de location ou d'amor- 
tissement ne dépasse pas un taux modique, par exemple. 5 francs par 
, Ce problème ne semble pas insoluble, dill-on. au besoin, provo- 
quer un concours entre les constructeurs. La solution en sera 
Bcilitéc, si l'on atténue les exigences des épreuves pour la réception 
i ces appareiU, qui ne seraient pas des compteurs de haute préci- 
■ enregistrant la goutte >, mais des instruments divisionnaires 
pe surveillance intérieure, dès lors plus simples et moins coûlcux à 
U>nslruire et ù entretenir. Grflce à eux, le gaspillage sera conjuré et 
fon pourra bénéficier du tarif à forfait, sans crainte de ruineux 
tépBSsemenls. 
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Il serait en oulre désirable que, pour les maisons à petits loyers, 
les excédents à la charge du propriétaire fussent réglés d'après un 
tarif réduit de r»5 à 20 centimes le mètre cube et que la limite de .ces 
petits loyers dans les tarifs municipaux coïncidât avec la définition 
légale donnée à Thabitation à bon marché par l'article 5 de la loi du 
50 novembre I83i et par Tarticle TiO du règlement d administration 
publique du 21 septembre iS95, rendu en exécution de cette loi. 

Kn ce (|ui concerne les water-closets, ils sont rares, en général, 
dans les grandes casernes populaires et, par surcroît, ils sont privés 
d'eau; la promiscuité de leur usage entraîne Tirresponsabilité de leur 
tenue et, par suite, une saleté repoussante et des odeurs infectes qui 
empuantent et déshonorent to.ute la maison. Tant qu*on n'aura pas 
supprimé celte cause souveraine d'infection et de démoralisation, on 
n'aura rien fait pour l'assainissement et l'amélioration du logement 
populaire. 

Il est donc indispensable ([ue cha(|ue logement soit muni de son 
\\al(M-<*l()S(»l et l'on doit grandement se féliciter de voir cette oblign- 
lion inirodnile dans l(» Règlement sanitaire du 22 juin 1904, nMulu 
pour la Ville de Paris, en exéeulion de la loi du 15 février 1902, sur 
la santé publicpie'. 

Puisijue je rencontre cette loi. je me ferai l'interprète de toutes les 
espéranees <[u'ell(» éveille ehez les amis de l'habitation populaire; 
mais, pour (ju'elle n'aboutisse pas à une faillite et à une déception 
eoinnie la loi de iS.M), il faut qu'elle rencontre le concours sincère 
des Munii('i[)alilés. des arehil(»ctes ci des médecins. (Vest à l'opinion 
publicpie à diMtTininer un puissant courant dans ce sens, en réservant 
ses rii^ueurs à ceux qui, chargés de rai>plicalion de cette loi, la 
lai<serai(Mil il<n'niir. et ses laveurs à ceux «[ui sauront en tirer parti 
pour l'hyiriène de la maison et la santé de ses habitants. 

OuanI à l'évarualion des ordures ménairères, le svstème actuel est 
assurément d^'ieclueux. Dans un petit ménage où l'espace est très 
mesuré, ces ordures tiennent de la place et sentent mauvais. Il 
iinj>orl(Mloiic de les «-onserver le moins longtemps possible au logis et 
l'idéal serait de h»^ évacuer au dehors, pour ainsi dire au moment 

I. I).in^ \jn\[o in.'iison ;'i oon^lriiin». il «Icvi'.i y avoir, pai' apparlemont, quelle 
r|n'<Mi soii l'iiiiportaiH'c. .'i partir d»* lr(M> pir«-0'i habitahlcs innii compris In cni- 
stiMM : !• 1111 rahinrl «l'ais.iin'o: *i un rvirr on posie d'eau, roinj)ortanl un 
i-ol)iii('( <i'ain«>ii(''<' pmir Vv:\u (raliincntalimi et iiii viilnir pour IV'Nacnalion des 
eaux iisôos. 

lAil. ."li du H«'glonnMit ^^aiiilain' d<* la Villt» de Paris, du *2'2 juin IWOi.) 
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lême de leur production. Quelques maisons — et en parliculier 
slti'S de la Société philanthropi<iue — sooL pourvues d'une Irémic 
rerticale. dans larpiellp, par des bruncliemenls obliques Jéboiichanl 
ir le»! balcons exlérit-urs pour éviter les mauvaises oiieurs, chaque 
lénagère rejette les iiétrilus de son ména^. Des boites disposée» au 
ez- de-chaussée recueillent ces détritus qui tombent de la trémif, ot. 
une Ibis pleines, elle» sont vidéos tous les matins dans les lombcreaiix 
lu service de la voirie. Ce système l'onclionne. d'après les déclarations 
habitants, d'une manière très satisfaisante. 

J'arrive à la question du linge, qui est aussi l'une des plus graves 
vréoccupations de la ménagère : o(i IVmmngasiner quand 11 est sale? 
■il le laver, 0(1 le faire sécher? Comme les ordures dont je viens de 
mrler, le linge sale occupe de la place et répamt des odeurs. Si on le 
ave sur l'évier, il est mal lavé et gène le ménage. Si on l'apporte nu 
(avoir, c'est une dépense et, pendant ce temps, le logis reste aban- 
lonné, peut-être avec de pelils enfants sans surveillance. Enfin, quand 
ï linge est lavé, ou l'élend sur des cordes dans ce petit logement 
'il pénétre d'humidîté el de buée malsaine, qu'il salit et qnî le lui 
«nd bien: enlîn qu'il encombre, an point de le rendre inhabitable el 
chasser le père qui, les jours de lessive, va se distraire avee des 
Minarades au cabaret. 

Tout cela est mauvais et doit être corrigt^ dans cette maison idéale, 
Sont nous cherchons à tracer le plan. 

A cet eiïet, on peut concevoir une buanderie à l'usage commun des 
aénagéres. mais dont chacune aurait la clef fi tour de rAle, d'après 
ia roulement arrêté cotre elles. 

L'n certain nombre de récipients, par exemple des bacs en ciment, 
avec aérage et porte â serrure, seraient mis à la disposition de ces 
femmes pour y serrer leur linge sale. 
Enfin des séchoirs, également individuels, leur permettraient de 
k;hcr leur linge en dehors de leur logis. 

Ces dépendances seraient-elles installées au rez-de chaussée ou 
lans les combles? A cette question, pas de réponse absolue. La solu- 
tion sera dictée par les circonstances locales. Il semble cependant 
qu'en général 11 sera préférable d'établir dans le reî;-de-chaussée. 
^ut-étre même dans le sous-sol. le lavoir el les bacs à linge sale, 
bndis que l'on eonsacrerait ie.s combles à des séchoirs à claire-voie 
Bl à des greniers. 

Mieux vaudrait réserver cet élage à cet emploi qu'à ces chambres de 
Sélibalaires, que maudissait si jusiemeni Jules Simon, en dénonçant 
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l'Ioqudiitncnl les ilang(!rs qu'elles Pont courir à la mornlc, nussi bîei 
dun» li>s moison? populiiircs <{uc dan» cellcsde la liniirgcoisit>, lémotal 
la LouchaiiLe histoire de Danalienne, si bien racontée par M. Betié 1 
Ha/,in. De plus, on pourrait utiliser pour te svrlioir la eiiateur perdue i 
de la buanderie ou du calorirère, si Ton se décidait à cliaufTer la I 
maison. Le sysléme que nous venons de décrire repose sur le concours I 
individuel des ménagères: mais il n'est pas te seul auquel on puisse ] 
recourir. 

M. le docteur CidmeLte, l'éniinenl directeur derinsti(ulËmîlc-noux, 
à Lille, a résolu autrement le problème. Toutes les semaines, chacune ] 
des familles, clientes du dispensaire, apporte un sac nuniéroté, 
renfermant son linge sale, dont toutes les pièces portent le même 1 
numéro. Avant d'élrc ouverts, ces sacs sont plongés dans une solution \ 
de lysolii 2 pour 100, qui détruit les germes infectieux dont ces pièces I 
pourraient être éventuellement imprégnées. Aiusi désinfecté, le lîngo 1 
est blanchi, essoré, séché, serré dans un sac de toile propre el rea- 1 
titué à ta ménagère qui n'a plus qu'à le raccommoder, h le repasser, [ 
enfin à le ranger, fleurant bon, dans son armoire. 

Ce sysléme de la buanderie collective est excellent au point de vuoi 
de l'hygitnc et surtout de la prévention contre la contagion de I 
tuliereulose, cc fléau des grands caravansérails populaires, comme le I 
|iniuvc doutoureusemenl l'enquête instituée par M. le prcfosseur 1 
(irancher sur les enfants des écoles primaires de Paris, dont un f 
sixième est atteint de prédisposition tuberculeuse. 

En échange de cet avantage considérable, il a l'inconvénienl d'in- J 
staller dans la maison une manière de communisme phalanslérJen, 
d'exiger une exploitation collective avec préposées spéciales, et I 
d'entratner, par conséquent, soit le paiement direct du blanchis- J 
sage, soit — ce qui revient au môme — un supplément de loyer, j 
qui ne serait justifié que si la ménagère en retrouvait l'équivalent j 
sous une autre forme, en ayant par ailleurs nu emploi fructueux de I 
«on temps. 

En tout cas, ces deux systèmes du lavage individuel et du lavsgtt* 
collectif méritent d'être mis en regard et l'on se décidera entre euxf 
suivant les circonstances particulières de chaque application. 



Le cbaulTuge est un élément essentiel du confort dans nos maisons J 
bourgeoises. Toutes les réclames d'appartements modernes le men^-l 
lionncnl expressément à côté du téléphone, de l'ascenseur el dSi] 
l'éleclricilé. L'hiver, par la gelée ou la neige, on éprouve une sensS' 1 
lion fort agréable, en pénétrant de la rue dans le vestibule d'un dO' 
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vCes hftiels, où règne une tempéraliire printaniére qui ranime leiî 
rmcmbres engourdis. 

■ Il en esl loul aiilrement pour les logements ouvriers, où rhaqiic 
Uocataire se défend comme il le peut conire le froii], en poussant 
Ijusqu'au rouge un poiVle mRlsiiin qui dégage souvenl des gaz dange- 
Bteux. Généralement, le fourneau, où il fait la cuisine, sert en mOnif 
Blemps à chaufTer la famille, et elle est tellement avare de celle chaleur 
Bt[uc, pour n'en rien perdre, die laisse les fenêtres hermétiquement 
■closes tout l'hiver. (^)uelquofois mi^me, elle ferme toute issue aux ren- 
■tn^es d'air par des bandelettes, de sorte que l'air intérieur, usé par la 
prcspiral.ion humaine et par la combustion, ne tarde pas à devenir 

impropre à la vie normale des êtres ainsi conQnés, les étiole et les 

prédispose aux plus graves maladies. 

Ce sérail un immense bienfait |)our ces locataires que de les faire 

tîouir d'un chaufTage collectif, dût-on le borner à la cage d'escalier. 

[ais, 9Ï l'on craint qu'on n'incite de celte manière les ménages,^ 

laisser leur porte ouverte, à trop voisiner, à s'installer sur le palier 

perdre leur intimité individuelle, on pourrait concevoir une, 

■^inc d'air chaud, communiquant par une touche avec chacun des 

ppparlements. 

Là encore, si l'on parvenait à trouver un compteur de chaleur, 

somme on en possède pour l'eau, la force et la lumière, on pourrait 

Proportionner la durée et l'intensité du chaulTnge aux besoins, aux 

lies, aux goûts de idiaquc famille, s'opposer aux gaspillnges et 

Kplacer chaque ménage en face de sa responsabilité personnelle, 

Après avoir chauffé la maison et avant de se dégager sur les toits, 
îetle chaleur traverserait les séchoirs — au cas où ils seraient installés 
»ou« les combles. On réaliserait ainsi une nnii'lidrntion considi'riiMi" 
ui serait assurément très goûlée. Dans son curieux livre : Auliri- 
«ttions, Wells ne met pas en doute qu'elle ne doive s'accomplir. Il 
ftlil le procès à ce qu'il appelle durement ■ la stupidité de nos mé- 
^odes de construction • et déclare qu'elle entraîne une foule de gros 
Souvrages qu'évitera lu maison de l'avenir, plus logiquement agencée. 
Entre autres exemples, il soutient tjue « c'est le manque d'appareils 
ne chauffage convenables qui nécessite dans l'appartcracnl cette 
B.énorme manipulation de charbon, cause principale de malprupretf^, 
^ont le nettovage exige lant de temps et lanl^de peine. La maison île 
Tavenir sera probablement chaulTée dons ses parois par une chaleur 
[produite dans i{uelque usine centrale el distribuc^e comme l'est de 
nos jours dans beaucoup d'endroits la lumière électrique' >. 

. IM. l'iu^ loin, Wcllti |irt«di[ la I m ns Forma [ion de la cuisine ntluellc. 
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Ce n'est pas seulement la propreté, qui gagnerait à ce progrès 
(réalisé par une usine centrale ou par un calorifère propre à la 
maison); mais ce serait aussi la salubrité du logis et le bien-être de 
ses habitants. 11 est donc un de ceux qui s^imposent aux études des 
hygiénistes et des constructeurs. 

On aurait inutilement fait la guerre au fourneau pour le chaulTagc, 
si on laissait subsister sa nécessité pour la cuisine. Or, celte question 
peut être résolue par le gaz, en même temps que celle de Féclairage. 

Notre besoin de lumière s'est considérablement accru dans ces 
derniers temps. Nos pères du grand siècle se contentaient, au théAlre 
et dans les salons les plus luxueux, de chandelles fumantes et puantes; 
leurs rues éUiient éclairées par des quinquets obscurs qui, au dire 
du lieutenant de police La Reynie, « ne servaient qu'à rendre les 
ténèbres visibles ». Depuis lors, nous avons fait d'énormes progrès 
dans ce sens, et chacun d'eux, loin d'assouvir notre avidité de la 
lumière, n'a fait que l'aviver davantage. Notre époque pourrait 
prendre pour devise, en lui donnant un sens matériel, le vœu de 
Gœthc expirant : Mchr Licht! t Plus de lumière! » 

L'éclairage des appartements élégants est très lumineux et les gens 
riches se donnent ce luxe, qui est une joie pour les yeux et un embel- 
lisscnicnt pour la vie. Mais il est loin d'en être ainsi chez les pauvres 
gens. La défectuosité de Téclairage est certainement pour eux une 
cause de malaise et même de souffrances. De bonne heure, en hiver, 
ils sont plongés dans une demi- obscurité, qui attriste l'intérieur. 
Aussi, dés qu(^ le père, revenu de son travail, a expédié en quelques 
bouchées un dîner sommaire, improvisé à la hâte ou acheté tout 
préparé, il s'empresse de fuir ce logis où tout le choque, et s'en va 
dans un de ces bars, où l'on a disposé, pour attirer ces phalènes 
humaines, le piège d'une devanture tiamboyante. Si l'on veut dépister 
ces calculs, qui exploitent un besoin légitime et profondément res- 
senti, il faut assurer au père un intérieur, non seulement ensoleillé le 
jour, mais encore vivement éclairé la nuit. 

On pourra dcniand<îr ce service à l'électricité, quand elle sera 
devenue d'un prix plus abordable et se pliera pratiquement aux 

- a\<N- snii rliarhor», S(,'s reiuln's. ses hoiTil»les* • (•(mi)S de fou », les ustensiles 
noirs o[ hiùl.inls à niunier. les recettes vaj^ues et stnpides, le manque d'oulil- 
lat;<' |tnili«int' et l'ahsenoe d'inteHij^eiire pour rréer ou employer cet outillage. • 

— Il prévnil «pu'. \}\u> l.-inl, - ;ner un petit puOle nrt, propre, fliaufTé par rélec- 
Iririt.' ri pourvu «le Ihoniioiiirtics. aver des len)pt'rature«- absolument conlrô- 
lai)l«'^ et dc> tMiaris prolcrteur*^, la <'.ui>ine pourrail devenir une distraction et 
un anni^enieul, même pour des dames ùf,'ées ou valétudinaires.» (p. Ii9.) 
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usages domestiques. Jusque-là, c'est au gaz qu'il conviendra de 
recourir. Son prix à Paris vient de tomber à 20 centimes le mètre 
cube, avec perspective de nouvelles réductions. Les manchons à 
incandescence permettront d'obtenir un éclairage aussi intense qu'éco- 
nomique. En outre, on dispose pour la cuisine de fourneaux à gaz 
bien agencés et qui ont fait leurs preuves. 

Ces différents appareils, tant pour la lumière que pour la chaleUr, 
pourraient être installés d'avance, soit par le propriétaire, soit, plutôt, 
par la Compagnie du gaz ou la Ville, dans le cas de l'exploitation 
municipale en régie. 

Ce système, combiné avec celui du chau liage collectif — si l'on 
parvient à le réaliser — enlèverait au fourneau alimenté par le charbon 
de terre ou de bois le rôle prépondérant et fAcheux qu'il joue dans 
l'économie domestique et, du même coup, il supprimerait, comme 
on l'a vu, les inconvénients que présente le chautVage actuel pour la 
salubrité et la propreté du ménage. 

Quant à la fourniture et au paiement du gaz, on pourrait avanta- 
geusement les assurer par un de ces distributeurs automatiques, déjà 
usités dans quelques villes de France et de l'étranger et analogues à 
ceux qui, sur nos voies publiques, distribuent aux passants des 
(ablettes de chocolat. En mettant un décime dans la fente de l'appa- 
reil, on a droit à un volume de 500 litres de gaz, suffisant pour 
alimenter pendant quelques heures, soit un bec Âuer, soit un four- 
neau de cuisine. 

La ménagère se rend ainsi un compte exact de sa dépense et elle 
évite cette accumulation de dettes quotidiennes, qui, au bout du tri- 
mestre, se traduit en une facture écrasante et toujours inattendue. 

C'est la même considération qui rendrait secourables les combinai- 
sons permettant, comme en Angleterre, la perception du loyer, pour 
épargner à la famille l'échéance, redoutable et pleine d'angoisses, du 
terme trimestriel. 

Le mobilier joue un grand rôle dans Ir confort du ménage. Suivant 
qu'il est insuffisant, maussade, éclopé, ou au contraire commode, bien 
adapté et bien entretenu, il contribue puissamment à rendre le loge- 
ment inhospitalier ou attrayant. Il est un des éléments constitutifs du 
honxe, La maison n'est pas seulement formée de murs, do toits et 
d'escaliers, mais aussi de tous ces objets qui la remplissent et servent 
à nos besoins, comme des amis qu'on a toujours sous la main. Ces 
meubles nous attachent à notre maison, à notre coin natal, et Vigano 
a pu dire, avec une pointe d'humour paradoxale qui cache une vérité 
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profonde, que < Tamour que nous avons pour notre fauteuil familier 
est une forme du patriotisme ». 

De jeunes ménages, qui se sont établis sans ressources, ont été pré- 
cisément disloqués, parce que leurs débuts ont eu lieu dans un pauvre 
local, dénué de mobilier, où rien, dés lors, n'attirait et ne retenait le 
mari. (Test celle poussée instinclive vers Tameublement confortable 
(jui explique le succès des magasins, où Ton pratique la vente à tem- 
pérament par mensualités. En organisant la maison populaire, dont 
nous es(iuissons le programme, il faut tenir grand compte de ce 
b«»soin inné el en préparer la satisfaction. 

En dehors des meubles qui appartiennent au locataire, la maison 
peut on comprendre un certain nombre, classés sous la rubrique 
« crimmeubles par destination », lels que les glaces, le fourneau. Il 
s«M"n bon (Tutiliser, avec des meubles de ce genre, des recoins spéciaux 
aux(iuels ne pourraient pas s'adapter les types courants. 

J'insiste, en particulier, sur les armoires et les placards, qui font la 
joie des ménagères et permettent le rangement du linge, des vôtc- 
nwMits, de la vaisselle et des autres objets domestiques. Jadis très 
usitées, CCS armoires ont généralement disparu des maisons neuves. II 
t»sl Ins désirable «ju'elles y soient rétablies, car elles sont la condi- 
tion niénie de Tonlreet de la bonne tenue du logement. 

Ouant au mobilier apporté jmr le locataire, on ne voit pas la néces- 
sité (pfil continue à être le plus souvent laid et incommoile. On a le 
droit d«» vouloir qu'il soit conforme à sa destination, tout en possé- 
dant un certain cachet artistique el de bon goût, sans cesser 
d'ctrc cconomiiïue. A linstar de divers pays qui ont fait dans cette 
dircrliou d'intcrc^sarilcs tentatives, on pourrait, par des concours 
îi\(»c ju'ix, des cx|M)sitions et i\e^ fiuisé(»s. sccondiM* la campagne enlre- 
\)v\^r aNcc ardeur par 1(* D' (lazalis et ses amis pour faire pénétrer 
Tari dans le l(»t;emeut populaire. 

Toujours (Ml vue d'égayer et d'embellir la maison, il serait utile 
d(» dis|K»er le lout,^ {U'< l'eiiétn^s des sortes (h» jardinières où les loca- 
taires pu*-s«Mil cuitiNcrdes lleurs. Ou encouraf^erait cette habitude par 
des concours de façades, de fenétn^s el de balcons lleuris. 

I.a fenêtre ll(»urie. c'est t le jardin à domicile ». Mme Chalamet a 
inau^Miré celte (ru\re à Paris, eu lîH)|, après Amiens et Nîmes, nous 
dit riii^torio^naplie très bien infornié du jardin ouvrier. M. Louis 
Hivièr*'. L'étranger s'est rés( ►jument en^M^é dan< cette voie, t Les 
Floralia » de llojiandc sont dc^ S(H-iélés établies dans le but d'encou- 
rager les ouxriers à tMnbellir leur logement en l'ornant de lleurs. De 
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même en Allemagne et en Anglnlerre. A Glasgow, à Lîverpool, è Lei- 
«ester, on donne aux ouvriers tics bolles toutes plant^-es de fleurs 
pour les plnecr sur l'appui de leurs fenèlres. Récemment, la direction 
do Jardin holanicjue de Bruxelles a décidé de mettre gratuitement des 
plantes d'ornemeni à la disposition des ménages ouvriers. 

C'est là une protique d'une délicatesse ingénieuse el louchante. Il 
est bon de mettre, dans l'austérilé ile ces vies courbées sous le Iravail 
incessant, un peu de poésie et d'idéal. 

En ce «pii concerne les parois verticales, certains hygiénistes les 
assimilent A des organes respiratoires et, dï-s lors, les veulent poreuses 
et perméables à l'air. D'antres. (|iii ont peur des échanges avec les 
pièces contigués. préconisent les parois élanches et Taciles A laver, 
comme celles qui sont revêtues de carreaux de faïence ou de ripolin. 
Le Tourini/ Club recommande de remplacer sur les murailles le papier 
par la peinture. 
On se trouverait bien aussi de supprimer, comme aux Étals-Unis. 
B clous par des lileaux en bois, qu'on dispose d'avance dans la cons- 
riiclion sous les corniclies et auxquels il est facile d'accrocher les 
^jels sans détériorer les murs. 
W' Quant aux revêtements du sol, partout o(i nos mceurs n'imposeront 
tas le parquel, comme par exemple, dans la pièce d'apparat, il vaudra 
Emteux le former avec des carreaux de grès céramique, plus hygié- 
niques et plus faciles à entretenir par le lavage à grande eau. 

Les derniers lypes de la Sociêle hordelnise i/ss lialnlulions t'i hoa 
marcha comprennent nn bain-douche installé dans chaque maison 
individuelle. S'il est difficile d'avoir la même ambition pour chaque 
logement d'une maison collective, il n'y a rien de chiniérifjue à 
vlemander que, k câté de la buanderie, on établisse une série de 
|ftins-douches à l'usage des locataires, 

} Partie de Bordeaux, l'œuvre des bains-douches, grâce à l'nposlolat 
6 son promoteur, M. Cuzalel, gagne successivement toute la France 
, partout, elle rencontre un succès éclntant et mérité. Les enfants 
a écoles. les ménages ouvriers en deviennent les clients assidus, el 
rennent ainsi des habitudes de propreté et de respect de soi, aussi 
iivorahles à la santé qu'A la mornlilé de la famille. 



I Ln cour contribue, avec lu rue. à l'aérage el à l'éclairage de la 
Outre ce rùle de i poumon ., elle doit encore remplir 
niilres offices, qui ta veulent spacieuse el bien accessible au veni el 
nsoloil.On peut souliaiter qu'elle contienne un petit coin de terre 



et dit jardin. entiHiré de grillage, où les petit» poisseaft ,^Mier aa âable 
et prendre leiir^ éhièiA, en deiior^ du logé étroit et eii*roiiibré. Ce 
nemit le « iiquare à dofnicile >. pour ces cher» petits, anxquris ne 
convient pa» une atmosphère confinée et qui ont besoin d'espace et 
de grand air pour dépenf^er lear pétulance et leur besoin de monve- 
ment. 

S'il est vrai fine la eau^e première, la cause profonde de toat le 
malaise social «loit la perte de coolact avec la terre. « le déracine- 
ment ». il faut r^mr toutes les occasions de réagir contre les condi- 
tions artificielles et pernicieuses de notre enlacement urbain et 
donner A n/M pauvres enfants déracinés on coin où ils poissent Toir le 
ciel, la verdure et les fleurs. 

En vue d*éviter l'encombrement du logis et d*y faciliter Tordre, il 
^rait très utile de ménager dans la cour un petit préao coovert, où 
Ton pr^urrait remiser les bicyclettes et 1rs voiturettes d*enfants. 

I>es maison» moilèles établies, à Lyon, par le regretté M. Mangini, 
nftTti accompagnées d*un restaurant, où les consommateurs peuvent 
trouvf;r une nourriture saine, abondante et à bas prix. A condition 
<Vf'An'. bien géré», ces établissements ne sont pas une charge et n'im- 
posent (ia<( de sacrifices financiers, tout en rendant de signalés ser- 
vices ^j leur clientèle, qui comprend non seulement les locataires de 
la maison, mais encore ceux du quartier. 

On peut aller plus loin et concevoir d autres dépendances qui com- 
plèli^raicnt la maison et resserreraient les liens entre ses locataires, 
telicH que : 

1" llricr Société coopérative de consommation, où ils pourraient 
faire au compUinl leurs provisions de ménage et dont les bonis 
annuels, nu lieu de leur élre remis en espèces, serviraient à doter 
leur budget de prévoyance : par exemple, à leur constituer une pen- 
sion de retraite; 

t2" Une Société de secours mutuels, qui les assurerait contre la 
iiinl.'idir cl la vieillesse cl dont les cotisations seraient payées par les 
jxiiiis r.oopéralifs ; 

."'• Une salh» de réunions et de conférences avec bibliotlièque. 

An lieu iTélro pnrliculi«'îres à chaque maison, ces dépendances, 

ri aulrrs analo^Mi^-^ qw'»l serait facile d'imaginer, — pourraient n'être 
élahlicH (pie pour un certain nombre de maisons d'un môme quartier. 

Lp jnojifniinfne <|ue je viens d'esiiuissor n'a rien d'impératif; il n'a 
nrn nnii |>ln** d'jihsoluinenl nouveau; car, tel ou tel des articles qui 
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le composenl est emprunté à des lypes cxislanls ({ui foiil grand 
honneur à leurs conalriicteurs. C'est un Ihème qui — en dehors de 
quelques points essentiels sur lesquels on ne peut pas transiger — 
.eomporte de larges corrections, suivant les circonstances particulières 
le lerpain, de milieu et de clientèle. On comprend bien, en effet, que 
I même solution, — par exemple pour le chauffage et l'éclairage, — 
le convienne pas à la famille sédentaire ou à celle qui ne reste au 
logis que pour s'y couclier; au ménage réduit au mari et h la femme, 
DU à celui qui a de nombreux cnf^nls. 

Ce que poua voudrions qu'on rcttnl de ce pmj^rammc:, ce n'est pas 
le) ou tel détail, coiilestable ou modiitahle suivant le cas ; mais c'est 
ensemble et surtout son inspiration générale, qui procède de 
l'éternel prîncipi^ : « Faites aux autres ce que vous voudriez qu'on 
rous fit tt vous-même. • Il s'agit de faire participer, dans la mesure 
du possible, le logement populaire aux amé]ior;ilions, dont noue 
ommes pour nous-raCmcs si friands et si jnloux. 

J'entends bien l'objection que vont m'opposerceux qu'effraie toute 

louveauté. C'est, vs-t-on me dire, un programme séduisant que celui 

le celle maison confortable; mais il est irréalisable, sauf au pays 

rUlopie, où l'on n'a pas à compter avec la réalité. Agencés comme on 

'indique, ces logements vont coûter si cher qu'ils ne trouveront pas 

le locataires, ou ne rapporteront rien aux capitaux de premier établis- 

sement. On sera donc acculé à ce dilemne : ou bien écarter, au profit 

de b petite bourgeoisie, la clientèle populaire qu'on avait primitive- 

jDont lisÉe; ou bien, pour attirer cette dernière, lui infliger l'humilia- 

d« rauniône, en lui donnant le loyer au-dessous du prix de 

icnl et «B (Mcourageunl, d'autre part, les capitaux par te refus de 

juste rémunération. 

Je crois qu'on peul échapper aux deux termes, également fflcheui^ 

!« cette alternative. C'cal aux architectes à combiner leur conslruc- 

m de fa(;on à réaliser ce programme aux moindres frais possibles. 

y a, de ce côté, des études & pousser et des trouvailles it faire, qui 

seront ni sans profit, ni surlgut sans gloire. 

En second lieu, une économie, qui serait obtenue aux dépens de 
lygiénc et de la santé des locatairca, n'est pas pour attirer des capî- 
pbilanthropiques, tandis qu'ils «c contenteront volontiers d'un 
ivenu un peu moindre, s'ils trouvent un complément de dividende 
ns la satisfaction du devoir accompli et du service rendu, 
Enfin, quand on étudie le budget de U famille ouvrière, on y voit 
, àcàtéde l'article du loyer proprement dit, ceux du chauffsgii. 
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do réclairage, cl surtout, hélas! ceux du médecin, du pharmacien et 
du cabaret. 

De tous ces articles divers on pourrait, en les groupant, constituer 
un seul chapitre, dans les limites duquel se pratiqueraient des vire- 
ments, comme en font les minislères pour les crédits dont ils dis- 
posent. Il serait, à tout prendre, très avantageux à un ménage de 
payer, par exemple, pour le loyer d'un logement neuf et confortable. 
comme celui (pi'on vient de décrire, cinquante francs de plus que pour 
un loijemenl à moitié seulement salubre et hospitalier. Ce ménage y 
^asrnerait tout ce qu'il fesserait de dépenser pour le chauffage, léclai- 
raijre, la propreté, les soins de santé, et pour les plaisirs du deho^^ 
aussi malsains que coûteux. 

L'éronomie, en résume, ne doit pas s'obtenir en supprimant l'attrait 
ci riiytriènc du logis. — carellesera ruineuse si elle le fait déserter par 
le jUTc : — mais en réduisant Irs dépenses extérieures, qu'il évitera. 
s'il >»' laisse gagner et retenir par le charme pénétrant du foyer. 
N'hésitons pas à demander, s'il le faut, à la famille ouvrière, en faveur 
de l'agrément de son logis, un léger relèvement du loyer, qui se tra- 
duira pour elle, non seulement par d'incontestables résultats moraux. 
mais iMir(»re au total par un réel bénéfice financier. 

Wells, i|ue je rite encore. ïre demande, après avoir tracé son pro- 
gramme de la « maison de l'avenir ». combien de temps il faudra pour 
sa réali>ation. « La construction et l'installation par quelque philan- 
thrope, dit il. dune série de maisons où l'on expérimenterait ces 
économies de main-d'icuvre, détermineraient certainement un progrès 
i'.»n**idérablc de confort intérieur dans un avenir proche ». — « Mais. 
«jonle-t il, h*s lubies plulanthrn|»ii|u«'< ne prennent pas des directions 
au!^**i prali<|nes. » 

WelN cali>nune les philanlliP»|»e- et restreint beaucoup trop la 
poilt^r «le** lran>ri»rmatioîis <|n il -«ailinile. en les réduisant à une 
•,nupl»* i^eonoiuie de main-d'œuvre, tamli- «jue leur principal objet est 
de •.ati*'linrt* !<*•• a»*piralions l«'*gitiniev d«'< ouvriers et de les apaiser 
vu I .dta%'hrn»en! à leur foyer, d^'-itruiai-j «-alubre et confortable. Il 
\s\\\ don» e^^pi^vr «|nc lc< ;ir'hit»»rte>. le- hyiriénisie-. les amis de la 

»N o, i,de N elVi»rc«»n>nt à l'tMivi «le ^'i-ngatrcr ré-t^lu ment dans la 

\s^\\\ noni a\t'U»* e^-saxé tlindii^iêr l'orienlalion générale, et que 

. .1. II. Mil ^ lalliMition l'it'nveillante du Congrès international 



DE L'UNION IIES ŒIVBES Il'ASSlSTANCE ET D'HYGIÈ.NK 

par H Paul STRAUSS, 



Mesdames, Mei 

Le Congrès international de la tuberculose vient de terminer ses 

ic. Pendant une semaine entière, le Grand Palais a présenté le 

Kiq>ectuele inoubiialjle d'une assemblée nombreuse de philanthropes el 

■de savants venus de tous les |ioinls du globe, pour étudier ensemble 

les moyens de triompher d'un terrible fléau, pour rechercher les 

lolutions et les remHcs d'ordre préventif comme pour étudier !a 

khérapeulique proprement dlle. 

Médecins, législateurs, archileelcH, hommes de science et hommes 
[de bien, sp sont unis sous ces voûtes en une communion étroite 
(our se communiquer leurs eiForts, échanger leurs pensées, el Ira- 
[vailler dans un même élan, au bien de l'humanité malheureuse. Ce 
n'est pas un événement banal et rien n'est plus réconfortant au 
lilieu des luttes qui Irop souvent divisent, des intérêts qui se heur- 
tent, que de voir dans ce palais qui abrite les manifestations du 
"avail ou les élégances de l'art, une réunion d'hommes exclusive- 
iUent soucieux de triompher de la maladie, de ses tristesses el de son 
buloureux cortège de ruines! Au seuil de ce palais venaient expirer 
s bruits du dehors, les mille petits conflits de la vie et ses difficultés; 
il n'entrait plus que les cris de la soulTrance et la volonté tenace d'y 
répondre bientôt par des mots d'espérance! 

N'y avnil-ii pas dans ce rapp roc lie ment en apparence contradictoire 
Uu palais de l'industrie el de l'arl. et du palais de la science, une 
nanifeslation très vivanle de l'Ame de Paris, dont le peuple actif, 
uboneux, spirituel, répond toujours lorsqu'on parle à son cœur! 
. Sous la présidence d'hommes éminents. de MM. Bouchard, Lanne- 
Tongiic, Grancher, Landouzy. les congressistes se réparlirenl en 
quatre sections différentes, qui onl envisagé le problème sous ses 
multiples aspects, pathologie médicale cl chirurgicale, préservation 
' de rcnfnnce, préservation de l'adulte et hygiène sociale, tant sont 
f variées les formes que ce mal revêt! 11 ne m'appartient pas de vous 
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dire ici les résullals de ce tournoi magnifique, vous avez tous pré- 
scnle à l'cspril la communicalion de M. le professeur Behring, qui « 
Glô[ur»5 ses travaux, et qui va orienter la lutte dans une voie nouvelle, 
que tous souhaiLent féconde. 

. Mais si le Congrès nujourd'Kui a pris lin, il s'en faut que la toil«| 
Roil tomWe, et que cette activité bienfaisante soil di^jà dissipée. lia 
in<>me temps que les spécialistes discutaient leurs conclurions et 
tentaient quelque découverte décisive, le Comité de direction songeait 
qu'il ne surtisait pas d'édicicr des lois nécessaires, qu'il convenait 
aussi de leur préparer un milieu sympathique; il ne suflit pas de 
préciser ce qu'il faut faire, il faut veiller à ce que cela soit fait. Il y a 
en matière de prophylaxie sanitaire une notion dominante .' celle de 
kl solidarité étroite, qui unit l'homme à l'homme, par delà les clo^j 
chers, par delà les frontières. Qu'importe que les pouvoirs publii 
prescrivent et ordonnent s'ils ne sont écoutés! Qu'importe que W.. 
science commande si elle n'est obéie! 

Aussi le Comité n"a-t-il pas négligé son rôle éducateur. — A côl 
des salles des séances, d'autres avaient été réservées, oti avait él( 
organisée cette Exposition de la tuberculose qui n'a pas ' 
moindre succès, et où vous avez pu apprécier en quelques heures, 
avec l'étendue du mal, la puissance et l'ingéniosité des moyens mil 
en œuvre pour en triompher. Ici, les sanaloria, là les dispensaires,, 
plus loin les salles de l'Assistance publique avec les applications leSjj 
plus récentes de la science prophylactique, plus loin encore la- 
ehambre d'hôtel, celle d'hier qu'il faut proscrire, celle de demain qu'il 
£aut exiger, — et combien d'autres initiatives que l'on ne saurait trop: 
louer. — 11 semble, à parcourir ces salles, que l'homme se fasse meil- 
leur. Il voit ta gravité du péril, il le comprend, il te juge; puis, îij 
jette un coup d'œil sur tout ce qui a été réalisé dans celte luUe, cti; 
y puise une volonlé nouvelle, une énergie qui assurera, je l'espère, 
dans un avenir très proche, le succès dérinilif. 

C'est mû par la même pensée de propagande et de vulgarisatji 
que le Comité du congrès a organisé ces conférences scienlifiqi 
eu ces causeries familières; les visiteurs de l'exposition, lesaudileurs 
des conférences doivent emporter de leur visite et de leur présence 
non seulement un enseignement, mais aussi la conviction que la 
croisade antituberculeuse ne sera réellement cllicace que s'ils lui 
apportent leur concours, s'ils se font les vulgarisateurs înccssanto, 
mipénitcnls si j'ose dire, de tout ce qu'ils ont vu et de ce qu'ils ont 
appris. A leur tour ilsdeviendront des éducateurs, et vous. Mesdames^, 
qui voulez bien m'écoutor, vous serez des propagandistes par la paroli 
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et par l'aclion; une leçon esl loujours douce, qui joint à la force de 
la persuasion le charme de la bonté. 

>Et puisque le Comité de direction m'a fait l'honneur de m'inviler à 
■parler aujourd'hui parmi vous, j'ai voulu esquisser un sujet où voua 
pouvez le plus, car toutes les initiatives peuvent s'y confondre : je 
veux parler de l'Union des Œuvres d'assistance et d'hygiène. 

De toutes les maladies qui nous déciment, la plus meurtrière esl 
certainement la tuberculose. Les facteurs qui interviennent et qui 
I étendent son triste domaine sont multiples; la vie en milieu agglo- 
I méré, l'insuffisance des salairi^s, l'insalubrité du logement, l'ignorance 
ftdes notions prophylactiques, y ont une égale responsabilité. — Sans 
Bdoulo vous penserez que bien des efforts ont été tentés, votre pré- 
■«encc ici mime en est la preuve, mais il faut bien convenir que si le» 
f Csntatives les plus énergiques onl parlietlement échoué, c'est un peu 
I de noire faute. — Les ravages de la tuberculose onl frappé les esprits 
igénéreux; lous, au gré de leurs tendances ou de leur éducation, se 
Esont jetés dans la bataille. 

Les uns ont constaté que la mortalité infantile était considérable et 
sonliantfi dans la théorie de la tuberculose héréditaire, se sont 
^penchés sur le berceau de l'enfant chélif. Les médecins sont venus 
l^ui ont préconisé les sanaloiia d'enfants, ou le séjour au bord de la 
, dans certaines formes osseuses, et vous avez vu s'élever ecs 
K^loblissements qui, comme Ormesson, Berck-sur-Mer, Hendaye et les 
lliôpitaux marins, recueillent les enfants fatigués des villes et les ren- 
idenl pleins de force. 

D'autres ont imaginé les colonies de vacances qui ont pris un si 
npide développement. 

Pour ceux-ci, ce qu'il faut incriminer c'est la maison insalubre qui 
a été appelée parfois lu « maison maudite > parce que ses habitants 
sont si efTroyablfftnent décimés qu'en dix ans tous ont connu la tombeî 
Ceux-là redoutent l'alcoolisme qui. selon le mot caractéristique, 
■ fait le lit de la tuberculose I • 
Tous réclament le relèvement des salaires, surtout des salaires de 
(femmes si souvent dérisoires et qui, pour une réduction excessive du 
ïrix de revient, vouent l'ouvrière épuisée à la tuberculose ou la 
Mussent vers la proslilution! 
Mesdames, Messieurs, il convient de rendre hommage à ces initia- 
: et cependant combien les résultats sont insulTisanls si l'on 
Kent compte de l'énonnilé du péril ! 

Pourquoi donc n'ont-ils pas obtenu un plus complet succésî La 
Kré.ponse en est simple, c'est qu'ils n'ont pas été sufiisamment ordonnée. 
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et si les Itonne.s volontés ont été nombreuses, elles sont monlées k 
l'a^^aut unpeu au lia«'anl,^ns plan J'ensemble, sans méthode direcl ri ce. 
Un ouvrier tombe nialade en son logis où rivent, en un espace bien 
réduit, sa Tetnate el ses enfants. Il réclame un médecin à sa mairie^ 
et le bureau de bienraisance le lui adresw: que fait celui-ci 1 11 exi 
mine le malade, le réconforte, le panse, fait son ordonnance et s'ea ' 
va. — Son r6le est fini. Mais le logemenk esl malsain, le médecin l'a 
constaté î le soleil a y pénètre jamais; le long d'un escalier obscur les- 
cabinelH d'aisances communs répandent des odeurs méphitiques, i 
l'immeuble n'est pas aUmenlé d'eau potable, et il la faut aller chercha 
dans la cour k quelque bomc-fonlaine. Le médecin n'a pas à i 
préoccuper de ces détails. 11 est appelé pour donner ses soins, il n'4^ 
pas autre chose à faire. Mais que la maison se signale par le grani 
nombre des décès qui s'y produisent, des maladies transmissibles qaj 
y éclatent, le service municipal de l'assainissement interviendra, dires-J 
Yount Sans doute, mais n'était-it pas préférable de ne pas attendra 
une telle extrémité et d'intervenir dés la première maladie; 
simple note d'avis transmise par le bureau de bienfaisance au service 
de» logements insalubre» aurait sultl. 11 n'est pas dans les habiludei 
administratives d'agir ainsi. l'récisément, Paris a constitué depiÙM 
t89^, un casier sanitaire des maisons qui, dirigé par son distinguéi< 
chef, M. Juillerat, a examiné les 80 0(10 maisons de Paris. les | 
dt'icritas, a noté, au jour le jour, depuis dix ans les maladies évitablof 
qui y appuntissetil. les décès qui se produisent, et est arrivé à class 
ainsi les immeubles de Paris en plusieurs catégories, dont les pM 

miéres nonl faites de ces foyers tuberculeux d'où essaiment loid 

autour d'eux la maladie et la souffrance. 
Grflcc au casier sanitaire, on connaît ces maisons, on va pouvoir Jl 

pénétrer, les améliorer lorsqu'il sera possible, les exproprier et t 

raser lorsqu'il sera nécessaire. 

11 faut que dans toutes nos villes françaises des casiers sanîtain 

s'établissent >ur ce modèle. Déjà nous possédons des casiers dad 

plusieurs centres imporliuils, à Lille, au Havre, à Lorîent, à NaaU 

A Saint-Klienne, a Nancy; il en faul partout. 

Mais cela ne sullira pas, ces organismes nouveaux devront se tenir 

en rapport avec les œuvres d'assistance publiques ou privées existant 

dans la région ; avec les hdpilaux, avec les dispensaires, les asiles, etc.. 

suivant le vœu adopté par le Congrès sur lu proposition de M. A. 

Fillassier. Déjà d'iiilleurs, l'adminislratiou préfectorale a compris à 
^ria tout ce qu'elle pouvait tirer de cette orienl 
services sanitaires. 
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ft M. de Selves a conslilué uni; Commission spéciale chargée d'éludier 
De r6\e du logemenl parisien dans l'éllologie de la tuberculose, les 
Biédecins des bureaux de liienrai^ance ont tenu à honneur d'y figurer 
nt plusieurs dispensaires envoient à l'Administration les renseignc- 
naenlâ qu'Us recueillent sur les conditions du logement de leurs 
Egialades. 

I Mais en m#me temps que l'on assainira les logements malsains, on 
Hevra se préoccuper d'encourager la construction d'habilations à bon. 
RDarché. 

K Utopie, direz-vous! Non certes-! 

f Uo jour, c'était à Nantes, dans une gronde réunion présidée par 

M. Casimir-Périer, M. Siegfried exposait, avec beaucoup do chaleur 

el sa compétence habituelle, la question des habitations à bon marché. 

Et l'argent! s'écria tout à coup, en un langage d'ailleurs plus imagé, 

[un as.>iislBnt. 

L'argent! mais c'est précisément ce que la loi doit rechercher. 

L'argent! mais il viendra de lui-même le jour oii le législateur aura 

rordé aux constructeurs de res maisons, d'une manière assez large 

plus libérale, des exemptions d'impAt, des facilités de crédit; 

lorsque, comme en Allemagne et en Belgique, les établissements 

pTaBBuraDces. les caisses d'épargne et de retraite donneront le» 

gommes nécessaires. El s'il était besoin d'indiquer les liens qui 

missent ici les problèmes d'assistance et d'hygiène au mouvement 

cîal, ne sufHrait-il pas de dire que les caisses d'assurance de l'em- 

bire d'Allemagne agissaient avec beaucoup d'intelligence, puisqu'ea 

ionservaut la sanlé de leurs assurés, elles se prémunissaient contre 

s dangers d'une retraite précoce, ou de soins prolongés. 

Vous comprendrez. Messieurs, que je ne puis vraiment parcourir 

aujourd'hui, en un si court espace de temps, le vaste programme qui 

s'ouvre devanf moi. Plusieurs heures, plusieurs jours n'y pourraient 

Bufrire. Ne puis-je vous montrer de môme l'importance de la limita- 

LUon de la durée du travail et des améliorations connexes d'ordre 

EJconomique et social telles que le repos hebdomadaire, la salubrités 

larfaite des ateliers, etc.* 

1 De même encore, la loi du 15 février 1902, sur la protection de la 
fBnlé publique a ordonné la création obligatoire de bureaux d'hygiène 
sles villes de plus de 20000 habitants. Ces bureaux ne pourraicnl- 
i entrer en relations les uns avec les autres, s'organiser sur un 
modèle commun chaque fois que faire se pourra, et constituer ainsi 
e que l'on a appelé une • fédération des bureaux d'hygiène > où se 
ieatraliseraient toutes les indications sanitaires utiles? 
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Toutirs ces questions <e joignent. Je parlais tout à l'heure des 
colonies de vacances; mais si, dès la naissance, la Société ne prend 
des mesures, elle sera la première lésée. Nous gémissons sur la nata- 
lité décroissante, mais faisons-nous notre devoir lorsque la mère est 
^'ihandonnée et que son enfant est emporté par la diarrhée infantile? 
L'action sociale est nécessaire pour que la mère se puisse reposer 
pendant les semaines qui précèdent et suivent ses couches, ou pour 
qu'elle puisse allaiter son enfant, Télever et le foKifier, le mettre à 
labri de tout risque et de tout accident. 

Tout se tient : négligez les soins que vous devez à Tcnfance, le 
mal apparaît, il chemine, et songez combien de dépenses d'hospitali- 
sation il vous coûtera, alors qu'une surveillance affectueuse et un 
luodesle sacrifice 4rargent auraient, au début, jugulé le mal. 

.l'ai voulu vous montrer rapidement, à la hftte, quels points faibles 
présenlail l'organisation de nos services d'hygiène et d'assistance, et 
«•ombicn il serait facile d'y remédier, par une coordination métho- 
dique et par une entente féconde. Rentrés dans vos foyers, continuez 
d'v songer; dites-vous que devant les maladies évitables nous sommes 
Ions solidaires, faites-vous les apôtres convaincus d'une union néces- 
î^nire, et vous aurez rempli votre devoir d'hommes et de citoyens, et 
lari peul-élre la source de bien des larmes! 
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Mesdames, Messieurs, 

La tuberculose, vous ne l'ignorez pas, esl le plus grand lléau des 
temps modernes, ou. en lout cas, celui qui piNse le plus loiirdemenl sur 
Jes peuples du monde civilisé. En France seiilemenl, ellc'lue chaque 
^an^ée environ 150 000 personnes, c'esL-à-dire beaucoup plus que n'a 

maJ!! fait le choléra dans ses i^pidémies les plus meurtrières. Elle 
l'épargne aucun sexe, aucun Sgc, mais c'est l'enfance et la jeunesse, 
■c'est-à-dire l'espoir des gt'néralions futures, qu'elle frappe de préfi- 
rcnce. Ktle est d'autant plus redoutable que son invasion est la 
plupart du temps silencieuse, et ne se manifeste clairement qu'au 
bout d'un temps assez long, durant lequel elle a exercé librement ses 
lavages. 

Quelle est la nature de cette terrible maladie, et quels moyens avons- 
lous de lutter contre elle? Les documents réunis sous vos yeux per- 
meltent de répondre à cette double question. 



I 



1^ cause essentielle de la tuberculose, on le sait aujourd'hui, n'est 
■nlre qu'un microbe infiniment petit, une sorte d'algue invisible k 
I'œiI nu, le bacille tuberculeux, aussi appelé hari/lc de Kocli, du nom du 
uvanl qui l'a vu et cultivé le premier. 

Ce microbe, dont vous pouvez voir ici des préparations et des cul- 
tures, se présente au microscope sous l'aspect d'un bâtonnet noueux, 
lapu, un peu courbé, de trois à cinq ntiOiême^ de millimnlredc long, 
inr un elemi-milliéme -le millimélrc de diamètre. Ensemencé sur un 
lol nutritif convenablement préparé et mis à l'éluve. il se développe 
faisceaux entre-croisés dont la pullulation forme, au bout de 
deux ou trois semaines, une sorte de voile grisâtre, une mince croû- 
ttlle plisséc, qui recouvre la surface du sérum gélatinisé qui lui sert 
upporl. 
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A loutes les périodes de son développement il est remarquable par 
une ré'iistanr.e extraordinaire à tous les agents physii|ues ; il ne craint 
ui le chaud ni le Troid, ni l'humidilé ni la sécheresse ; mêlé à la terre . 
ou à des poussières organiques, déposé dans un endroit obscur, î) 
conserve longtemps sa virulence, et, quand il la perd, se résout en 
spores, sortes de graines, presque imperceptibles, dont la vitalité est i 
encore plus grande ; en revanche, ia lumiere du soleil, quand elle 1& J 
frappe directement, k fait périr en quelques minutes. Retenons ce 
détail, heureux pour la conservation de notre espèce et dont nous- \ 
trouverons plus loin l'application pratique. 

Si, par un hasard trop fréquent, le bacille tuberculeux, ou les spo- J 
res qui en dérivent, viennent à pénétrer dans l'organisme de l'homme 1 
ou d'un animal domestique, bœuf, cheval, chien, chat, cobaye, que j 
va-l-il se passer ? Pour le savoir, vous n'avez qu'à examiner quelques- 
unes des nombreuses pièces anatomiqucs rasspmblées dans celte J 
galerie. La plupart de ces pièces se rapportent à la tuberculose j 
expérimentale, telle qu'on l'obtient chez les animaux par ingestion "% 
ou inoculation de produits tuberculeux, mais les choses se passent à l 
peu près de même chez l'homme, quoique d'une manière plus lente et l 
moins brutale. 

Le bacilles ont-ils pénétré par la eoie dîgestive, comme c'est trop I 
souvent le cas chez les entants nourris du lait cru d'une vache tuber- 1 
culeuse, ils se fixent dans l'intestin, traversent sa paroi, souvent sans \ 
altération visible de celle-ci, el arrivent dans les ganglions bjmphati- 
ijuea du mésentère où ils s'arrêtent : là ils se multiplient plus ou 
moins rapidement, restent quelquefois de longuesannées en sommeil, 
puis vont infecter divers organes, déterminant ainsi des formes 
variées de tuberculose. Ces formes diverses, d'origine lymphatique, 
se retrouvent chez l'homme el particulièrement chez l'enfant, c'est 
I'oc/t'no/)«I/itece/-i'ic«/e chronique, aussi qualifiée du nom d'iicroue/fes ou J 
d'humeurs froides ; c'est la tuberculose urticulaîre, ou tumeur blanche, 
dont la variété la plus fréquente el la plus grave est la coxalgie^ I 
arthrite tuberculeuse de la hanche, bien connue par l'interminable ] 
immobilisation qu'elle exige et par l'infirmité incurable qui en est I 
presque toujours la suite ; c'est la carie tuberculeuse des vertèbres, oui 
mal 'la Poil; c'est le lupus ou infiltration luberculeu-^e de la peau, dont-l 
le siège de prédilection est au visage et qui produit des délabrements' a 
hideux, comparables à ceux de la lèpre et du cancer. 

La plupart de ces formes ont une marche lente et sont susceptibles i 
de guérir, quand elles restent localisées, mais trop souvent le bacillo J 
lÎQit par pénétrer dans une veine et par envahir la circulatioD eao-' 
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guine; il infecte alors Ions les organes à la fois et le médccio assiste 
ïtnpuissant à l'éclosion de la tuberculose miliaire aiguë ou granuHe, 
Aosi nommée à cause des granulations semblables à des grains de 
millel qui se forment autour de chaque embolie bacillaire; ta niênin- 
jile liiiifrculeuse, elîroi des mères, est l'expression la plus saisissante 
lie cette terrible maladie. 

- Les cboses se passent autrement quand les bacilles tuberculeux ont 
pénétré par la voie respiratoire, ce qui est le cas le plus fréquent, sur- 
tout chez l'homme adulte. Inhalés sous forme de poussières très 
tenues, les germes morbides s'insinuent Jusque dans les plus Gnes 
ramifications des bronches; là ils sont saisis et englobés par les leu- 
Kytes ou globules blancs, cellules plastiques mobiles qui se glissent 
4lsns leH interstices des tissus pour les nettoyer de tous les résidus 
nuisibles. Si les bacilles sont peu nombreux, si les leucocytes sont 
BcUrs et vivaccs, les dangereux germes sont détruits sur place ou 
■charriés jusqu'aux ganglions du médiastin où ils s'enkystent. Mais 
l^'ils sont en grand nombre, ou très virulents, ou si par une cause for- 
tuite (maladie antérieure, traumatisme, surmenage physique ou moral 
du sujet) la vitalité des leucocytes est amoindrie, l'avantage reste 
AUX assaillants : paralysés par les poisons subtils que sécrètent les 
J)acil]es englobés par eux, les globules blaucs vont -s'échouer et mou- 
rir cà et là, et forment autour de la bronche infectée une couronne 
<Je petits amas granuleux qui bientôt sr fusionnent pour constituer 
«e que Laénnec appelait le luOercu/c cru. première étape du travail de 
destruction. 

Souvent cette évolution pathologique s'accomplit en silence: le 
malade ne se doute pas qu'il est atteint, d conliime sans souci à 
cdc sa vie habituelle ; parfois même, loin de se sentir alTaihli. il 
4^len proie à une sorte de surexcitation, à une fièvre d'activité, pre- 
mier symptôme de la toxi-infeclion qui l'envahit. 

Dès ce moment, l'observateur attentif note un peu d'ainaigrisse- 
pDcnt, quelques sueurs, une rougeur légère des pommettes ijui fait 
cootraele avec la pûleur mate du reste du visage. Bientôt une toux 
-Bêche s'établit, à laquelle succède une expectoration dabord mu- 
queuse et transparente, puis opaque, grumeleuse et dans laquelle 
fourmille le bacille tuberculeux, ou bien c'est une hémoptysie, un cra- 
chement de sang, qui donne l'éveil. Plus ou moins rapidement, les 
(forces s'altèrent, la lièvre s'établit, l'appétit se perd, la respiration 
4evieul haletante. 
L'évolution ultérieure est variable : rarement la maladie guérit, ou 
reste slalionnaire; c'est quand l'organi^^nii' a pu ralliei' ;'i li^mps sl■^ 
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forces, quand la sclérose dérensive a enveloppé cl pour ainsi dîn 
muré les groupes de tubercules dispersés dans le tissu des poumonsd 
plus aouvcnl les lésions conlinuenL à s'étendre, les foyers morbides t 
fusionnent, forment des masses casécuses qui se ramollissenl, 
s'ulcèrenl, et des cavernesse creusent, dont les parois versent ince;i 
sammcnt dans les bronches un pus verdfllre, épais el sanieux : i 
la période de consomption, pondant laciuelle le malheureux phlisiquej 
réduit à l'étal de squelette, crache ses poumons, selon l'énérgiqni 
aspressLon populaire, en proie au délire, et à l'asphyxie lenle donl 
l'engounTissemeiiL lui cache la mort prochaine et la lui rend moini 
douloureuse. 

Pendant qu'il gravit leoleiBeuL ce long calvaire, le phtisique, nooi 
l'avons dit, no cesse pas de cracher, 1 terre s'il est encore valide cl au 
travail, dans son mouchoir s'il est alité ; tes poussières qui proviett 
nent de la dessiccation de ces crachats renfermant des myriades Ata 
bacilles ; los particules de salive que le malade pro;}ett« dans l'at-r 
mosphére à chaque quinte de toux en coulienncnl presque uilaiit.,4 
Dans les pauvres logis, dans les ateliers, dans les bureaux où nep 
tre jamais la lumière du soleil, ces bacilles conservent leur virulencoq 
les enfants en jouant sur le sol soulèvent ces poussières et les respirenl 
les chiens, les chats Rt autres animaux domestiques les lèchent, 3'iil< 
fectent it leur tour, contractent des ulcérations tuberculeuses dot 
narines et des voies aériennes et vont répandre en tous lieux le. virni 
par leurjelage nasol; un grand nombre de pièces expost^oa 
l'école vétérinaire d'Alfort en font fui. 

Dans la chambro habilée par un tuberculeux, les bacilles sont biei 
t6l partout: les mouches se chargent de les disséminer sur loj 
murailles, les papiers de tenture, les plafonds même; avec leur trompa 
et leurs pattes elles transportent les germes morbides du sol ou ' 
crachoir sur les Iflbios et les ustensiles de ménage ; les aliments pri 
parés pour le mabde el pour sa famdle n'fSchappcnt pas à la contamk 
nation : le pain et le lait notamment en ont leur part. Pour ceux qttj 
vivent dans ce milieu infeclé, le péril est de tous les instants. 

Le tuberculeux vienl-il à mourir ou à émigrer ailleurs, t'œuvl 
néfaste n'en continue pas moins : les locataires qui lui succMenI o 
pour premier soin de nettoyer à fond leur nouveau logis et ce faisanj 
ils soulèvent, sans s'en douter, des légions de bacilles auxquelsl'orafal 
propice des vieux murs a laissé toute leur virulence; à moins de posa 
der un tempérament rëfraclaire, ils ont de grandes chances de s'ji 
1er à leur tour. C'est dans les chambres de domesliques, sous \ti 
Lcombles des maisons riches des grandes villes, que ces contogio 
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^dirccles s'efTectuenL le plus aisémenl. Trop souvent un campagnard 
tobuste, venu <ie sa province pour occuper l'emploi que la maladie de 
ion prédécesseur a laissé vacant, s'installe sans défiance dans la cham- 
bre contaminée; au bout de quelques mois il tousse, maigrit et perJ 
ses forces; il retourne au village, trop atteint déjà pour se remettre, 
mais assez valide encore pour durer et iniecter la chaumière fami- 
liale. Le soleil pourtant ne manque pas ici, dÏ le grand aîr non plus, 
mais par ravUne ancestrate et par crainte du froid on a fait la 
Dtasare basse et enfoncée, l'impôt des porte» et fenêtres en a limité 
les ouvertures, et le bacille s'y plaît dans les coins sombres tout autant 
qu'à la ville. 
^ Conséquence : le fléau ne cesse de s'étendre, et dans bien des 
^Hkameaux les tuberculeux sont en si grand nombre qu'ils retournent 
^b la ville pour y chercher du secours, et viennent mourir dans le» 
^hiôpilaux, d'où sont partis naguère ceux qui leur ont apporté le funeste 
^koulage. 

^V La conclusion de tout ce qui précède, j'aiàpeine besoin de la formu- 
ler : c'est que le bacille tuberculeux est partout el que journellement 
chacun d'entre nous est exposé à ses atteintes. 11 est dans les coin» 
obscurs de nos maisons, dans nos cours, nos cuisines et nos escaliers, 
Lil est dans les boutiques, dans les bureaux de poste, dans les théâtre» 
Ret dans les églises, il est dans ces voitures publiques où les malades 
nudoienlles bien portants, dans ces wagons de chemins de fer où 
entasse, dans ce fiacre oii une famille s'installe sans déGance, 
iix minutes peut-être après qu'un phtisique l'a rempli de sa tou:c et de 
'son expectoration. Sans doute il ne suffit pas d'être contaminé pour 
être atteint et la résistance de l'organisme surpasse le plus souvent 
la force agressive du contage, mais nul n'est certain de ne jamais 
faiblir, de ne pas oCTrir un jour une brèche par où se glissera l'invisi- 
ble ennemi. 

Nul d'entre vous n'a donc le droit de se désintéresser de la lutte 
contre la tuberculose; son extension dans les classes populaires el 
pauvres menace la société tout entière et chacun de vous en particu- 
lier, et l'intérêt individuel est ici d'accord avec l'intérêt général; il 
t que tout le monde connaisse les moyens mis en œuvre pour faire 
reculer le tléau, et il faut que chacun donne de sa personne ou. tout 
u moins, de sa bourse, dans le bon combat que nous livrons. 
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Pour lutler contre une innladie traosmissible comme la tuberculof 
!p meilleur moyen semble êlre de guérir ceux (/iii en sont alteinls : 
arriverait ainei à éteindre les foyers de contagion du mal et A limita 
ses ravages. 

Malheureusement nous no connaissons jusqu'ici aucun Ira 
itpi'cifi(jiu', aucun mi^tlicameut sûr, ni aucun vaccin digne de ce noiM 
Il y a douze ans, Koch, le mOme savant h qui c!>t due la décuuvi 
du bacille tuberculeux, parvint à extraire des cultures une subslsne^ 
d'une loxicilé incroyable, qu'il nomma lubercutine : guidé par des idéo^ 
théoriques, il essaya d'utiliser ce produit dans le traitemcnl de I 
tuberculose; il ne réussit qu'à produire des aggravations aussi du 
gereuses qu'imprévues. Apres lui, d'autres obsenaleurs ont propi 
divers séruma réputés héroïques, mais les résultats jusqu'ici n'oall 
pas répondu aux espérances. Il est d'ailleurs permis de se demander 
si une maladie comme la tuberculose, dont les alleinles ne font 
qu'ac'inlire la réceptivité morbide de ceux qu'elle frappe, est capa- 
ble de fournir une substance immunisanle. L'avenir seul peut répon- 
dre. 

Quanl aux médicaments proprement dits, il en est plusieurs qui 
exercent une action favorable sur certains malades, et qui contri- 
buent A la guérison de certaines Tormes de la tuberculose, maïs on 
n'en connaît, jusqu'ici. aucun dont l'action soit constante et indiscuta- 
ble, aucun qui soil capable de guérir vraiment la maladie en détrui- 
sant le bacille pathogène dans l'organisme. 

Ed revanche, on a reconnu depuis longtemps que la tuberculose, 
maladie de déchéance, </uiii-il souvient il'elte-mi'inc, au moins A sa pre- 
mière période, quand le malade mis au repos dans un air pur, et con- 
venablement nourri, a pu réparer h temps ses forces et remonter son 
activité organique. De cette notion, mise en lumière par les travaux 
de Brehmcr, soni sorlis ies sanatoriums pour lubeiculeiix,qui ont pris 
dans divers pajs, en Allemagne surtout, un très grand dévelop- 
pement el qui constituent, de l'aveu de tous les hommes impartiaux, 
un moyen capital de lutte contre ta tuberculose. 

Le sanatorium, dont on vous parlera en détail dans une autre con- 
férence, n'est pas , comme beaucoup de gens (parmi lesquels certains 
médecins) se l'imaginent, un hùpital i"! la campagne pour les phtisi- 
ques; c'est un établissement de cure, oi'i tout est cûni;u pour fournir 
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aux Uiberculeux peu avancés, à ceux ilonl Ifis lésions ii'onl pas encore 
allcml la période destructive, les conditions d'hygit>nc el de régime 
Ips plu9 Tavorablea au relèvement de leur vigueur ptiysiolopique. 
L'aération continue, sans refroidissement possible et par cons^^quent 
sans courants d'air, lo repos absolu ou phitOt ta suppression de toute 
dépense inutile d'énergie, enfin une alimenl.-ition abondante, ù la fois 
tonique et facile à digérer, tels sont les moyens principaux que le sana- 
torium met en œuvre. Il y faut joindre une discipline 1res Ferme quoi- 
que paternelle, un enlralncmenl moral soutenu, et accessoirement 
l'emploi de certains agents physiques tels que l'hydrothérapie, la 
lumière, l'électricité. Ces moyens réussissent presque toujours quand 
I ils sont employés à temps, l'L on peut diri' sans exagération que sur 
^00 tuberculeux au prnmû'r ilegré, 7(1 au moins, après trois ou ({ualre 
mois de sanatorium, sont, sinon complètcnieni guéris, du moins en 
tonne voie de guérison. 
Vous pouvez voir, dans les soûlions françaises cl étrangères de noire 
"Exposition, des documents très complets sur les sanatoriums popu- 
laires pour tuberculeux, sur teurorigine, sur les combinaisons fmaa- 
ciéres qui ont permis de les établir, sur leur construction et leur amé- 
nagement, sur les conditions dans lesquelles ils fonctionnent, enfin sur 
le^ résultais qu'on y obtient. A ce dernier point de vuR, je vous recom- 
iiiiinde l'élude des tableaux présentés par l'OrGce sanitaire impérial 
d'Allemagne. Dans ce pays, sous l'influence des caisses d'assurance 
obligatoire contre la maladie et l'invalidité, le mouvement sanalorial 
commencé depuis dix ans a pris des proportions d'une ampleur extra- 
ordinaire; le nombre des établissements construits, soit par les caisses 
elles-mêmes, soit par des œuvres particulières, suscitées ou subven- 
tionnées par elles, dépasse actuellement la centaine et s'accroit tous 
les jours. Nos voisins sont très satisfaits des résultais et atlribuent 
aux sanatoriums la plus grande part dans l'abaissement de la morta- 
lité tuberculeuse annuelle, qui de 2'i pour 10 000 en I8tl3 est tombée 
& 14 pour lOOOfl l'année dernière, 

Kn France, les sanatoriums populaires pour tuberculeux adultes 
sont moins nombreux : le mouvement dans ce sens ne date que de 
quatre ou cinq ans, et est exclusivement dû à l'initiative privée; îl n'a 
pas trouvé l'appui d'une organisation puissante et riche comme celle 
que constituent les caisses d'assurance allemande; il a d'ailleurs été 
ralenti et même paralysé momentanément par d'ûpres critiques qui 
n'étaient pas toutes désintéressées. Cependant la France peut déj5 
montrer, indépendamment de nombreux projets encours d'exécution, 
quelques établissements modèles. 
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C'est d'abord celui il'llntilei'lfle (Ain), fonde par l'Œnn-c lyon- 
tiai.se des tube rai leiix pauvres, puis celui du Monl-ties-Oiseaux, sur la 
C6te d'Azur, créé par le D' Léon Pelil, à l'aide d'une donation parti- 
eiilière; c'est surtout celui dcB/isit)/(Scine-eL-Oise),qui est dû iti'Œti- 
vre dot sanatoriums populaires ih Parû^ cl dont vous avez sous le» 
yeux le modèle en relief. 

Les dispositions qu'il préscnle sont celles que l'expérience a consB- 
crées el peuvent servir de type à toutes les fondations analogues,. 
Bâtimont simple, mais solide, en pierre metitièrc el briques, établi au 
milieu d'un vaste parc, sur terrain sec et permtîable, au liane d'un 
coteau boisé regardant le midi ; corps cenlral aménagé en galeries 
ouvertes où les malades font leur cure de repos au grand air, mais à 
l'abri du vent et de la pluie; ailes un peu obliques, formant avec le 
eentre un angle 1res ouvert et renfermant les cliarabres à coucher 
donl le soleil visite toutes les parois; larges dégagements en arrière; 
au centre de la façade postérieure, bâtiments d'administration, réfec* 
toire et salles de réunion pour 120 pensionnaires; peintures blan- 
ches, surfaces émaillées lavables, angles arrondis, mobilier simple^ 
et robuste, facile à désinieclcr; cliaulTage par la vapeur à basse prea«- 
Sion, eau de source eu abondance, évacuation aulomafique d( 
matières usées. 

Dans ce bel établissemenL ne doivent élre reçus que les tubercule 
curables et ceux dont l'état peut Cire suffisanimenl amélioré poi 
permettre le retour à une certaine capacité de travail. Les résuUaU 
obtenus grilce aux eiïorts du D'^ Guinard, le distingué médecii 
chef de Bligny, sont très satisfaisants, et font désirer vivement la pro-' 
<;haine ouverture du sanatorium de femmes, qui s'élèvera prochai 
ment dans une autre partie du parc el pour lequel des dons impor- 
tants ont déjà été obtenus. 

Si notre pays s'est laissé devancer dans l'organisation des sanal 
riums pour tuberculeux adultes, il a au contraire été l'initiateur des' 
sanatoriums d'enfants. Deux grandes œuvres occupent ici le premier 
rang, celle de Villrpinlc, réservée aux filles, et celle des Enfants tuber- 
culeux d'Ormesson, qui s'occupe surtout des garçons. Toutes deux 
complent près de vingt ans d'existence et se sont développées dansli 
plus larges proportions, comme en font foi les travaux et graphiqui 
exposés ici. Leur exemple a suscité de nombreuses créations an»-! 
logues. 

Les résultats donnés par la cure d'air sont du reste beaucoup plus 
éclatant» chez les enfants que chez les adultes, el cela se comprend' 
aisément : les formes ganglionnaires, articulaires et osseuses, surtout 
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-firqiieiileB chez les enfants, sont en effet bien plus i'acilcmenl curables 
que ]a tuberculose pulmonaire, triste apanage de l'âge adnUo. 

Mais ce n'est pas tout : on a depuis longtemps remarqué que l'air 
, avec ses émanations iodées et satines, exerce sur les lésions 
scrofuleuses une action curalive toute particulière. L''f'ui-re 
s Sanatoriums »io*i/i»ie8soigne, dans ses établissements de Banyuls 
'. de Sainl-Trojan, des enfants atteints de mal de Potl, de tumeur 
■âblanche, d'adénite tuberculeuse, et obtient des résultats tellement 
rfevorables que la chirurgie, qui autrefois revendiquait le traitement 
E des cas de ce genre, avoue son tnrériorité el demande aujoufl'bui la 
ft'fcndation d'hôpitaux mantimes pour toulei^ les tuberculoses locales, 
I même celles de l'adulte. 

L'Assistance publi<|ue de Paris a déjà fait un grand pas dans ce 
i.«ens, en créant les établissements de Berck et d'tlendaye, el la plupart 
p-dcB grandes villes commencent à suivre son exemple. 

Le sanatorium est donc un excellent moyen de lutte anli-lubcrcu- 

Lleuse : il guérit beaucoup de malades el ceu\-ci, en retournant dans 

fleurs familles, y apportent des notions d'hygiène qui se répandent 

rapidement et font faire à l'éducation populaire de réels progrès. 

On reproche au sanatorium d'être 1res coûteux : or, la journée de 

Vtnalade â Blîgny revient à i fr. 30, mais on y guérit le plus souvent; 

(lluas les hôpitaux de Paris elle n'est que de ^ fr. 70, mais on y meurt 

presque toujours. Lequel est le plus cher? 

On reproche encore au sanatorium de ne s'adresser qu'à des ma- 
lades choisis, nécessairement en petit nombre. Si on dépiste plu^ tôt 
■^1* tuberculose, et sî les malades consentent k se soigner dès le début, 
«l inconvénient cessera d'exister. C'est à vous, mesdames et nies- 
ieur», de convertir sur ce point ceux qui vous entourent. 
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Gaérir la luberculose est bien, l'empêcher de naître serait mieux. 

Si l'on pouvait arriver à prévenir la diffusion du bacille en isolant 
diaque foyer de contagion, et détruisant sur place tous les germes 
Borbides, le problème serait prés d'être résolu. 

C'est dans ce sens qu'est dirigé l'action des Dispensaires arUt-luber- 

u/eux, dont le type est le di^ipensaire Emile Roux, fondé en lOOl à 

IJlIe, par le H' Calmrtte. Des gens pour qui toute initiative, même 

Ipbilanthropiquc et désintéressée, est matière à polémiques person- 

telles, ont essayé de mettre le dispensaire en opposition avec le sajia- 
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lorium, alors que ces doux organes se eomplèlenl au con traire, admi- 

rablemenl l'un par l'aiilrt;. 

Le dispensaire ii"a jias pour Lui principal de guérir les tuberculeux, ' 
mais bien de les empêcher île répandre leur maladie ; en échange des 
secours et des conseils qu'on leur procure gratuitement, il s'agit «l'ob- 
tenir qu'ils observent une hygiène rationnelle et qu'ils se prêtent aux 
mesures capables de limiter la diffusion des bacilles engendrés |)af J 
eux. Le plus difficile esl de dépister les malades de bonne heure, h !•■ 
période où ni eux ni leurs proches n'ont encore conscience du danger {^ 
on y parviendra en employant comme enquêteurs d'anciens tube 
culcux guéris appartenant à la classe ouvrière et sachant par cons4 
quent parler aux malades leur langage sans les effaroucher. 

Un cas étant reconnu, si le malade est en condition d'être traité ave< 
succès, on lâchera de le faire entrer dans un sanatorium ; s'il i 
lésions très avancées et si la misère est complète, on s'efforcera de lÂ 
placer à l'hdpilal. Mais le plus souvent le malade lient à rester cliexl 
lui ; alors inlerTiennenl les dames visiteuses, qui oui à imposer par IflJ 
persuasion toute une série de précautions que le malade est incapabUi 
de prendre Ini-rnSme. 

Isoler le tuberculeux de ses proches, lui procurer sinon un^ 
chambre personnelle, du moin» un Ut où il soit seul et protégé p 
un paravent; lui ap|ircn(lrc à se servir d'un crachoir à couvercle,! 
l'abri des mouches, ou mieux encore, comme je l'ai proposé après l 
D' Théophile Guyot, le faire tousser et cracher dans îles morceaux d 
papier- qui ne servent qu'une fois, et sont aussitôt froissés puis jeléi 
dans une bollc de fer blanc pour être brûlés; désinfecter le linge, prfr 
server les ustensiles de ménage et les provisions contre les poussières 
suspectes, faire bouillir le lait, éloigner les animaux domestiques 
(chiens, chats) exposés à devenir eux-mêmes les victimes de l'infeo*| 
tion, proléger enfin l'entourage du malade par une antisepsie métlu 
dii/ue des fo&ies nasales et de la gorge. Celte antisepsie peut Hct 
obtenue aisément, comme je lai montré, par l'emploi de la vasetim 
soufrée, que le D"^ Fayés a vulgarisée sous le nom de Suiro« 
Rliinol. 

Tout en surveillant ainsi l'hygiène, le dispensaire procure au mw 
lade la nourriture et les médicaments dont il a besoin, lui fait di» 
tribucr du lail, de la viande crue, de l'huile de foie de morue, exerci 
en même temps vis-à-vis de lui une sorte de patronage moral et, s'il 
est capable de travailler.lui procure un ouvrage en rapport avec ses 
forces. Les liens ainsi formés entre le dispensaire et sa clienlèle dureali 
autant que la vie des tuberculeux, et permetteni de procurer après Itf 
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I décès une désinfeclion sérieuse du logis qui protégera les nouveaux 

j occupants, 

1 L'exemple du D' Calmette a été suivi, avec d'auLanl plus d'ardeur, 
que le dispensaire est relativement simple à établir et que les frais 
d'entretien en sont bien moins élevés que ceux du sanatorium. Un 

[ grand nombre d'établissements de forme analogue ont été institués 
dans divers quartiers de Paris, et ceux qui fonctionnent depuis un 
lemps suffisant donnent des résultais de nature à récompenser le zèle 

I de leurs fondateurs. — A Plaisance, un de nos faubourgs les plus 
misérables, fontionne depuis cinq ans le dispensaire de l'Œuvre des 
Tuberculeux adultes, dirigé avec un admirable dévouement par 
Mlle Chaptal : dans le mi'rae laps de temps la mortalité tuberculeuse 

I de ce quartier est tombée du chilTrc extraordinairemenl élevé de 
m p. tO.OOO, à M p. lO.OOO, c'e.st-à-dire qu'elle a diminué de plus 

' d'un tiers. 
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Quels que soient le zèle et le succès des philanthropes qui dirigent 
I les dispensaires, l'action de ceux-ci ne pourra Jamais être que localisée 
' et partielle. Si elle rend moins aisée ta dissémination du conl^ge 
tuberculeux, elle ne peut prétendre l'empêcher tout à fait, cl la vita- 
I lilé du bacille de Koch, celle de ses spores surtout, est telle que les 
[ «rganismes luberculisables trouveront l'occasion de s'infecter. 

Le dernier terme de la lutte anti-tuberculeuse serait donc de rendre 
1 io population ré frac latrie en augmentant sa résistance physiologique. 

Mais pour arriver à ce résultat il faut modifier profondément sur 
' tous les points r/iygicne populaire, et ceci ne peut être obtenu que 
l par des réformes sociales qui demanderont beaucoup de temps et d'ef- 
[ forts. Je dois me borner à en tracer le plan général, que vous aurez 
I du reste la facilité d'approfondir en parcourant les galeries consacrées 
T 6 la pi-éservalion antituberculeuse. 

h'habilalion est ce qui appelle les plus urgenlcs réformes : dans 
I toutes les classes de la société elle laisse à désirer. Les maisons bour- 
' geoiscs des grandes villes sont trop hautes, trop serrées, tout est 
L sacrifié à la façade; les cuisines, qui ouvrent sur des courettes obs- 
( cures et sans air, sont malsaines, les microbes pathogènes y fourmil- 
[ lent et l'oxyde de carbone s'y rencontre presque constamment dans 
I l'atmosphère ; les chambres de domestiques, trop basses, trop étroites, 
1 mal éclairées par une lucarne à tabatière, semblent faites exprès pour 
frfcébci^r le bacille tuberculeux : comparez à cette mansarde exacte- 
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ment reproduite d'une maison neuve des ChampE-Ëlysées la cellule <i« 
la nouvelle prison de Fresnes qui, est non pas luxueiii^e comme oa 
s'amuse ù le répéter sans savoir, mais slriclemenl conforme aux 
données de l'hygiène. 

Un tel état de choses n'est plus tolérable. Pour les faire cesser il faut 
réformer l'architeeture urbaine; M, Rey, le luuréal du concours de la 
Fondation Rothschild, nous montre comment it faut bâtir, pour que 
les cuisines reçoivent le jour de la rue et pour que tous les habitants, 
domestiques aussi bien que patrons, aient A leur disposition l'air cl la 
lumière indispensable à la sanlé. 

Lea logements ouui-iersdes villes sont un déC à l'hygiène et même att 
bon sens. Ce qui frappe, lorsqu'on y pénètre, ce n'est pas seuIem(^al 
le surpeuplement, avec ses conséquences fatales, pi-omiacuité et immo- 
ralité; ce n'est pas seulement l'incroyable insuffisance des înstal!»* 
tiens sanitaires, c'est surtout le manque aluolu de lumièie, qui résulte 
de l'entassement des constructions, de rétroitesse des rues, du peu 
d'espace réservé aux cours et aux jardins, — M. Juillerat, directeur 
du casier sanitaire des maisons parisiennes, et son collègue M. Bou- 
nier ont montré, dans un remarquable rapport, dont les conclusions 
sont sous vos yeux, que la fréquence des décès par tuberculose dans 
certains Ilots de maisons, est constamment supérieure â la moyenno 
des quartiers correspondanls et que celte fréquence est en rapport noa 
pas tant avec le surpeuplement qu'avec l'absence de lumière. Pour 
changer cela, il faudrait d'abord exproprier et démolir les maisons \o& ' 
plus malsaines, puis modiTier les règlements de voirie en interdisant, . 
dans les grandes villes et les communes adjacentes, l'érection d'im- 
meubles plus hauts que la largeur des rues. 

Ce qu'il faudrait surtout, c'est faciliter la création de inaieonê ou- 
vrières aérées et salubres, comme celles doni les fondations Gouin, 
Rothschild, les compagnies de chemins de fer et les houillères du 
Nord nous montrent de nombreux échantillons Ji la portée des budget» 
les plus modesles. Mais ces maisons ne peuvent être construites «u 
centre des grandes villes, pour qu'elles soient accessibles aux ou-1 
vricrs, il faut que les pouvoirs publics s'y prêtent par l'amélioraliott 
(les moyetts de transport. Il faudrait notamment que la Ville de Paria, 
au lieu de poursuivre la lâche peu glorieuse de ruiner tel ou tel mal- 
heureux concessionnaire, fit elforl pour organiser loyalement, de 
concert avec les intéressés, un service rationnel et complet de 
ways urbains et suburbains à très bon marché, comme il en 
dans toutes les grandes villes des pays voisins. 

Quant aux ImhiluHons paysannes, h la campagne, vou> savez 
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I bien elles Ront peu hygiéniques: basses, humilité», ciilourôes de fumier; 
l'et la plupart du temps presque obscures; quand le bacille tubercu- 
tleux y a pénétré, il nVn sort plus. La suppression de l'absurde impàt 
Ides portes et fcn<*tres est la première mesure qui s'impose; il faudra 
I ensuite faire comprendre à nos paysans que le fumier ne s'améliore 

■ pas A la pluie, et que l'oxygène convient mieux à la respiration de 
I l'homme que l'ammoniaque. Cela, les Belges, les Allemands et les 
I Suisses le savent depuis longLemps, je ne vois pas pourquoi les Fran- 
I (aia ne l'apprendraient pas. 

I L'fitiinenlation des ouvriers ne laisse guère moins à désirer que 
I l'habitation. Consultez les remarquables tableaux exposés par le pro- 
1 fesscur Landouzy et ses élèves, MM. Marcel et Henri Labbé : c'est 
I peul-élrc ce qu'il y a de plus neuf et de plus intéressant dans loule 
E l'Exposition. Vous y verrez, pour chaque ealégorie de professions, ce 
I qu'est l'alimentation moyenne à Paris el ce qu'elle devrait élre. L'ou- 
I Trier français mange trop de viande, boit trop de vin, d'apéritifs et de 
I liqueurs; il ne consomme pas assez de sucre, de farineux, de fruits : 
I il se nourrit mal, détraque son estomac et s'alcoolise par-dessus le 
I marché. En mCme temps il dépense inutilement une partie de son 
i salaire, qu'il pourrait employer h se constituer lui-même, sans avoir 
I be<^oin de personne, cette rente de vieillesse tant rêvée que l'Élal ne 
I peut lui fournir qu'en le soumettant à un surcroît d'obligations et de 
I règlements. 

m Pour réformer l'alimenlalion ouvrière, c'est sur les femmes qu'il 
l faut s'appuyer, c'est aux jeunes filles qu'il faut enseigner l'art (que la 
I plupart ignorent) de bien tenir un ménage, et de préparer une nour- 
I riture saine et variée, avec un minimum de dépense. Déjà beaucoup 
I à'i'coles méncujèrea se sont fondées, qui comprennent dans leurs pro- 
I .grammes quelques notions de diététique, c'est-à-dire d'alimenlalion 
I ralionnelle. 

I Mais il faut que tous les efforts s'unissent pour comballre le grand 
Leniie»i(. l'alcool sous toutes ses formes, l'alcool qui ruine notre race 
Lel l'nit.d'clle une proie facile pour la tuberculose. Ici guère de diffé- 
I.TPncc eolre la ville et la campagne ; des provinces entières périclitent. 

■ La Normandie perd ÔO.OOO habitants d'un recensement à l'aulrc, et 
K,de la jeune génération une bonne moitié se compose d'avortons rachi- 
Kvliques et de névropathes sans résistance, qui ne sont bons i^u'à ré- 

■ former. En Bretagne ou a encore des enfants, mais on en perd une 
l^ande partie en bas Dge.etia scrofule el les maladies nerveuses i;um- 
W tnencent à tarîr la source des rudes marins et des vigoureux chouans 

■ d'autrefois. Dans le Midi, mêmes constatations, moins générales peut- 
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ôlre, mais aussi désolaDle-s. Il faut reprendre, malgré la Iflehelé des 
corps i^liiïi, la campagne contre l'abus des cabarets et conlre la prime 
scandaleuse offerte à l'alcoolisme par te funeste privilège des bouil- 
leurs de crfi, 

La réforme de l'alimcnlalion ne doit pas faire oublier celle du tra- | 
vaH. Les écoles ont beaucoup gagné, l'encombrement y est moindre, 
la ventilation, la lumière sont mieux ménagées que jadis: seul le net- . 
toyage laisse encore à désirer, et te balayage à sec pratiqué dans J 
beaucoup de classes soulève bien des poussières qu'il serait aisé 
d éviter. 

Mais que dire des ateliers et des biucaus, surtout des petits ateliers ' 
dans les grandes villes? L'air y fait défaut, la lumière du soteit o^ 
trop souvent remplacée par celle du gaz, la ventilation est nulle, dei 
poêles dégagent une chaleur excessive et souillent l'atmosphère d'^l 
manalions oxycarbonées; enfin chacun crache à terre sans se gêner, f 
et nul ne songe à se demander si le voisin qui tousec est atteint d*l 
catarrhe simple ou de bronchite tuberculeuse. Comment s'étonner ûJ 
dans de pareilles conditions les ouvriers, les ouvrières surtout, mull 
nourries, énervùes et anémiées par une sédentarilé excessive et pari 
des à-coups de travail qu'ils prennent sur leur sommeil, se luberculisenlq 
avec une déplorable facilité. Il est urgent d'établir des règles d'/ig 
giène applicables li tous /es ateliers, même à ceux lU famille, d'exigeVa 
partout le balayage humide, une ventilation permanente et l'interdio 
lion de cracher à terre. Il est désirable aussi de supprimer le Iravaiïl 
de nuit des femmes, qui détruit non seulement la sauté, mais encorefl 
les foyers de celles qui s'y livrent. 

Cette réglementation vaudrait beaucoup mieux que la réductid 
uniforme de la journée de travail à huit heures, présentée par les so-J 
uialisles comme la panacée universelle, et dont le premier résulta^ 
serait de condamner les ouvriers âgés ou peu vigoureux à des efTorl 
exagérés, désastreux pour leur santé. 

De nombreuses œuvres, dont plusieurs sont représentées ici, ooU 
entrepris de modifier les conditions d'existence et l'emploi des lotsin 
de la classe ouvrière. Pour les enfants, on s'efforce de remplacer tel 
vagabondage dans les cours et les escaliers par des jeiix de plei 
et on réclame des municipalités la concession d'espaces libres; le mott 
vemenl d'oninion qui vient de se manifester conlre l'aliénation de« ] 
terrains des fortifications de Paris, est trt''s significatif à col ] 
égard. 

Les œuvres des colonii^s de vncanres , aujourd'hui très nombi-etises^. 
eoncoureiit au m^'mc but, en s'efforranl de régénérer la constitution 1 
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des petits citadins anémiques et malingres, par un séjour de quel- 
ques semaines en plein air, à la mer où à la montagne. 

Plus radicale en ses moyens est VŒuvre de Prései^vation de r Enfance, 
fondée par le professeur Grancher : ici ce sont les enfants des tuber- 
culeux qu*il s'agit d*arracher à leur milieu contaminé pour les trans- 
planter à la campagne et leur refaire une santé vigoureuse au milieu 
de la famille villageoise qui les adoptera. 

Pour les adultes aussi, le bon emploi des loisirs peut beaucoup pour 
Tamélioration de la santé et pour la prévention de la tuberculose. Les 
Œuvres de Jardins ouvriers réussissent, partout où elles s'installent, 
à remplacer le cabaret avec ses conséquences inévitables, le jeu, Tal- 
cool et le tabac, par le délassement sain et profitable que procure le 
travail de la terre. Les ouvriers qui s'adonnent à la culture d'un carré 
de fleurs et de légumes prennent tous rapidement le goût du foyer, et 
leur moral se relève en même temps que leur santé se fortifié; la 
tuberbulose^j'ai à peine besoin de le dire, est raredans ces milieux-là. 

Vous le voyez, mesdames et messieurs, pour lutter contre la tuber- 
<!ulose, les moyens ne manquent pas. Ce qui a manqué jusqu'ici, c'est 
Véducation anti-tuberculeuse. La population française, nourrie de vaine 
politique, est restée longtemps ignorante et insouciante des graves 
problèmes que je viens d'effleurer devant vous. Elle commence à ouvrir 
les yeux : il s'agit maintenant de l'éclairer tout à fait. Je convie tous 
ceux d*entre vous qui ont le souci du bien public, à nous aider dans 
cette grande œuvre. 



L\ LUnE CONTRK LA POISSIÈRK PKS VILLKS 

par le D- Paul CLAISSE. 



Mesdames, Messieurs, 

Quarante années se sonl écoulées depuis qu'un médecin de génie^ I 
Villemin, est venu afBrmer que la tuberculose csl contagieuse, en ap- i 
porlaul la preuve expérimentale de son assertion. Comme toute idëe I 
nouvelle, celle-ci ne se fil jour que lenlemcnt. Elle eut contre ellù I 
l'upjniun presque unanime du monde médical; les uns se eonlenlaient J 
de hausser les épaules, les autre? déployaient loules les ressources dej 
leur éloquence et de leur esprit pour écraser la nouvelle venue. Mal» 8 
la vérité finit toujours par éclater; les assises de l'ancien dogmel 
étaient ébranlées : la découverte du bacille de Kocli acheva de 1 
les ruiner, et depuis vingt ans îl esl admis partout que la tuberculose I 
est due à un microbe capable de se développer dans le corps humala 1 
et de se transmettre d'homme k homme. 

On sail que tous les organes peuvent élre envaliis, que le mal peukJ 
atteindre le tube digestir, le foie, le rein, les centres nerveux, e.lc., 
mais qu'il a une évidente prédilection pour les voies respiratoires, i 
Et c'est là précisément la cause de contagions si fréquentes. LobmI 
poumons tuberculeux ont, dans leurs sécrétions, des myriades d»! 
microbes. Les crachats de lubcrculeux sont donc Tort rodo niables;.^ 
desséchés sur le sol, ils deviennent une poussière dont les atomes-fl 
peuvent être mis en circulation par le moindre souffle d'air. 

Cette poussière, nous la respirons Ions les jours, c'est la poussière 
des villes. Certes, elle n'est pas toujours meurtrière, grâce aux nom 
breux et solides moyens de défense dont nous sommes munis, grAc«>9 
au.\ replis multiples des fosses nasales et du pharynx qui s'efTorcenll 
de fixer les agresseurs sur leur surface humide, grâce à l'activité des 
cellules de revëlcment des bronches qui s'empressent de sécréter uni 
mucus visqueux et de les y enrober grâce enfin aux cellules lympha-J 
tiques qui vont essayer d'absorber et de détruire ceux qui ont franchi^ 
les premiers obstacles. 

Nous ne sommes donc pas livrés sans lutte à la contagion. Mais! 
vienne une cause quelconque daffaiblissement de ces défenses, mémo \ 
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païtsagère, une maladie débililaiile, el la conUitninatiun devient pos- 
sible. Voici par exemple une simple grippe : par les ailf'Tations locales 
dcHvoii?,'* respiratoires à leurs divers étages el l'atleinLc sérieuse de 
la résistance nerveuse, elle peut laisser sans défense l'élre le plus 
robuste, le mieux conslitiK^ : indemne jus<ju'alors, il a respiré un 
air conlaminé; aa grippe parait se prolonger, la toux persisie el 
change de caractère : il i>sl devenu un tuberculeux. Que dire dès 
lors de toutes ces épaves de la vie, de toutes ces victimes de la 
misère, de professions insalubres, de l'alcoolisme, de tous ces Glres 
qui, par hérédité ou par tares acquises, sont constamment en mauvais 
état de résistance! Quelle proie facile pour le bacille tuberculeux! 
Livrés à toutes les contagions, ils prennent la tuberculose par les 
voies digestivcs, par les voies respiratoires, la fixent sur leurs divers 
oi^aues au hasard des déchéances locales. De celte façon, par la 
funeste collaboration des circonstances extérieures cl des tares de 
rimiîvîdu, se développe un fléau dont l'accroissement est inconles- 
Uble, la plus terrible des maladies humaines. 

Voilà, résumé aussi brièvement que possible, le mécanisme de la 
contagion tuberculeuse. Voilà l'exposé d'une doctrine qui, depuis plus 
de vingt ans, esl développée par les médecins, par les hygiénistes. 

Ou'a-t-ou fait dans ces vingt années pourcombaltre le mal? Certes, 
je n'irai pas jusqu'à dire que les indications théoriques de la science 
sont restées sans effet. L'appel a été entendu, et les résultats sont 
importants. Les bonnes volontés apparaissent de toute part; l'œuvre 
du Congrès récent el de celte exposition est de les diriger. 

Il me sera facile de vous prouver que l'hygiène des villes laisse 
beaucoup à désirer, et que la pous^i^rc des villes esl la principale 
cause d'insalubrité. 

Nos poumons sont organisés pour la vie naturelle, la vie des cam- 
pagnes, ils sont inaurHsammenl armés contre les dangers de la vie 
urIiQcielle des villes. Pourquoi? C'est que la poussières des campa- 
gnes et la poussière des habitations soni cho.ses essenliellenient dif- 
férents. 

La poussière des campagnes est un mélange de débris végétaux et 
minéraux, soumis aux rayons solaires, lavés par les pluies. Elle ne 
contient que peu de germes de maladie. Elle peut être gênante, elle 
n'est pas dangereuse. Circulez sur les routes poudreuses, ce n'est 
pas là que vous deviendrez tuberculeux. 

La poussière des villes est autrement redoutable. Comme celle des 
campagnes, elle esl aussi un produit d'usure, usure des trottoirs par 
les piétons, de la rhausséc par le fer des chevaux et les ruues des voi- 
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lures, débris minimes de vêtements, de tentures, d^aliments, fumées 
d'usine, tout ce qui ne pèse rien, tout ce qui peut êlre soulevé par un 
souffle danse une ronde perpétuelle, entraîné des chambres dans la 
rue, de la rue dans les chambres, et dans ces tribulations incessantes 
se trouve mêlé, brassé, confondu avec des déchets organiques de 
provenance animale ou humaine. Voici entre autres déchets un cra- 
<5hat de tuberculeux tombé sur le trottoir, il va se dessécher, se 
réduire en une inflnité de parcelles, qui, par les pieds des marcheurs, 
par le balai municipal vont se trouver incorporés à la poussière 
ambiante : celle-ci dès lors devient dangereuse. 

Or cette contamination des trottoirs par les crachats est incessante. 
L'ouvrier, le paysan crachent quand ils sont en bonne santé, par habi- 
tude, sans prétexte, à plus forte raison quand leurs bronches sont 
malades. Voyez par exemple cette longue file de miséreux qui attend 
uneditribution de vivres à la porte d'un grand restaurant, d'une maison 
<ie secours ; la répartition est faite, ils disparaissent, mais le sol reste 
couvert d'une infinité de crachats. Or parmi ces pauvres gens, il est 
certes un bon nombre de tuberculeux ; en circulant dans la ville, ils 
vont continuer l'œuvre de dissémination dont vous venez de voir la 
preuve. 

Partout la poussière se charge ainsi de germes redoutables. Voici 
par exemple la chambre d'un tuberculeux. Le malade a les poumons 
creusés de cavernes d'où les quintes de loux expulsent des mucosités 
farcies de bacilles. Il les recueille peut-être dans un crachoir; maisun 
bon nombre sèchent sur des linges, se réduisent en poussière, se ré- 
pandent dans la pièce. Cette pièce sera balayée, époussetée, son tapis 
sera secoué. En un mot on va la nettoyer ; autrement dit-on va jeter 
par la fent^tre, dans la rue, tous ces germes dangereux qui vont, dès 
lors, partir en croisière et trop souvent arriver au but. Il est vrai que 
celte opération ne peut se faire qu'à certaines heures. Mais ce sont 
des heures terribles. Et vraiment, quand je circule dans la rue le ma- 
tin, je suis hanté par de pénibles réflexions, et je songe que notre 
XX* siècle, dont la civilisation nous semble si raffinée, paraîtra à nos 
descendants un siècle de barbarie. 

Partout on conslale la môme négligence, la même absence des pré- 
cautions les plus élémentaires, ou du moins leur application incom- 
plète. 

Traversant ces jours-ci la 1res vaste salle d'un monument public, 
je fus surpris de voir une (Mpiipe d'employés soulever un nuage de 
poussière h grands coups <le balai. M'approchant, je vis sur le sol le 
Jessin régulier que venait de» laisser le très-fin filet d'eau d'un enlon- 
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noir. Ces quelques goiilles d'eau devaient suffire pour rassurer les- 
plus (tmorés t C'était le balayage humide prescrit par les règlc- 
ncDts ! 
L A quoi l)oii muUipliei- les exemples? Regardez, rénéchissez et vous 
|. serez convaiocus. 

1 Mais je prévois cerlaincs objeetions. Vous penserez que la science 

exagère : nagui>re, direz-vous, on ne songeait pas A la contagion, on 

prenait encore moins de précaulions el l'on ne s'en portail pas plus 

mal. Je vous répondrai d'abord que la contagion tulierculeuse était 

I moins redoutable parce que la race élail plus Torte, que la vie élail 

I moins rude, moins fiévreuse, plus saine, que l'ouvrier travaillait 

I chez lui ou dans de [letits ateliers cl ne buvait pas les poisons variés 

l'dont le danger est si énergîquenienl proclamé à l'heure actuelle. 

Je vous ferai ensuite remarquer que jadis l'Europe était sillonnée 

r des fléaux tels que le choléra, la peste qui prenaient en passant 

■tes iDtlIiers de vies humaines. Aujourd'hui, on est presque maître de 

épidémies, vous l'avez vu récemment. On sait en tout cas com- 

Fsient on doit les combattre et on lutte énergiquement. Eh bieni son- 

I (fez que ces maladies • qui répandent la terreur • n'ont qu'une faible 

nporlance au regard de la luberrulose. Ce sont des feux de paille. 

ïelle-ci est un incendie permanent qui dévore dans notre seul pay» 

fcl50.000 existences chaque année. Il sérail peut-<>tre temps de propor- 

r nos cITorts à l'imporlance du fléau ! 
> Enfin, & ces objections, je répondrai que si nos pères restaient les 
ras croisés devant un danger dont ils ne savaient pas la nature, 
rions inexcusables d'tmiter leuraltitude, ayant appris la cause 
i l'importance du mal. 

Il faut donc lutter, et de toutes nos forces, par lous les muypus. 

I Luttons d'abord par Véducalion poputaiie, et je prends le mol popu- 

pirc dans son sens te plus large. Toutes les classes de la société 

poivent être éduquées, car l'hygiène est défectueuse partout, dans le 

palais, la mansarde, l'atelier, la rue. Il faut apprendre à tous les lois 

élémentaires de l'hygiène. Il faut s'adresser à la foule par des affiches 

^ombreuses, claires, aux chefs d'industrie par des circulaires qui leur 

tontrent leur devoir et leur intérêt, îl faut faire appel au concours 

Lfivoué des instituteurs. Telle est l'œuvre si utile entreprise par la 

Kiété dû prénervalion contre la iubcrcH/ose qui, soutenue par de hautes 

rsonnalttés, est activement dirigée par le U'^ Weill-iMantou. 

I Maiâ ce n'est là qu'une partie du problème. On arrivera, ccrles, à 

minuer la dissémina lion des germes dangereux ; on ne pourra la 

kipprimer. La poussière des villes sera toujours redoutable. U faut 
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donc s'elTorccr de l'annihiler. Mais la question esl fort complexe et sa 
soluLion est variable suivant les circonstances. Envisageons séparé- 
ment ses diverses faces : la poussière des rues, la poussière des grands 
hdtimcDls, la poussière d<?s habitations. 

La poussière des rues serait éviliîe si l'on disposait d'une quantité' 
-d'eau suffisante pour laver les trottoirs et les chaussées et supprimer 
le balaj'age. C'est à quoi l'on tend le plus possible. Malheureusement, 
l'eau est en quantité insuffisante dans ta plupart des municipalités. 
Pour l'économiser, on essaie divers procédés qui ont déjà donné de 
bons résultats. Comptons sur les efforts de la ligue contre la poussiètVr< 
des routes et de son directeur, le D' Guglielminetti. 

Dans les grands bâtiments, les locaux publics, il est h souhaiter 
qu'on prenne des mesures énergiques pour empêcher de cracher sur 
ic sol, et que des récipients, placés en évidence, n'aient pas un rôle 
purement décoratif. On devrait aussi veiller h ce que le sol, carrelé, 
ou bitumé, fùl facilement lavable. Le haiai et le plumeau devraient 
être proscrits. Tout le nettoyage devrait se faire au linge humide. 

Mais je n'insisic pas sur ce sujet. J'ai hâte d'arriver à ce qui voM 
intéresse spécialement, à l'Iiabilalion, pour vous indiquer comment il' 
convient de l'organiser et de l'entretenir h l'abri des méfaits de [»,! 
poussière. 

Votre premier souci doit être d'éviter les nids à poussière. Vous m< 
comprendrez facilement quand vous aurez visité l'exposition voisii 
Vous y verrez en face l'une de l'autre deux chambres. La chambi 
d'hôlel • telle qu'elle ne doit pas être > avec ses rideaux aux vasti 
plis, son tapis cloué sur un parquet aux larges fentes, son papier pli 
cheux, ses ornements de faux luxe. La chambre • telle qu'elle doil 
être ■ avec son sol lavable, sa paroi claire et lisse, le tapis amovibls, 
les meubles à contour simple. C'est la chambre Touring-Club, pi 
scntèe par cette admirable association qui, avec des ressour 
dcstes, a déjà produit de si grands effets. Cette chambre est ui 
chambre d'hdtel, sans prétention de style. Pour votre. habitation, cl» 
sissez un style quelconque, mais inspirez-vous toujours des mêmi 
principes. — Avant tout, le sol doil être parfaitement uni. Peut-êlri^' 
Irouverez-vou* froid et peu confortable le carrelage ou le linoléum, bien 
que certaines préparations en pûte de bois aggloméré aient à peu 
prés l'aspect d'un parquet. En tout cas, si vous préférez le plancher,, 
faites soigneusement fermer les joints. Il existe d'excellents maslii 
k cet usage. Les parois devront ôlre recouvertes soit de peinlurs] 
laquée, soit de papiers lisses ne retenant pas la poussière. Rétluiselj 
les tentures, rideaux et tapis au minimum. 
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Avant (l'occuper le logement oii sont ainsi appliquées les grandes 
lois lie l'hygiène, il est encore une pri^caulion qtie je ne saurais trop 
vous recommander. Ce local a peul-filre élé Jadis contaminé par un 
malade: les meubles, les tentures que vous venez d'acheter ont peut- 
<tre élé maniés par un tuberculeux, ont môme séjourné dans sa 
chambre. Bref, ce logis, qui donne une impression rassurante, n'offre 
r pas toutes les garanties d'asepsie. Il est donc utile de le stériliser. Il 
[ «xisle aujourd'hui plusieurs méthodes de désinfection qui utilisent le 
formol, sans rien détériorer. Vous verrez à l'exposition les divers appa- 
reils qui vous permeltroul, sans aucun risque pour voirie mobilier, 
d'entrer dans un appartement rigoureusement désinfecté. 

Le logis ainsi conçu, ainsi préparé, doit élre maintenu aseptique, 
l dans la mesure du possible. C'esl-à-dire que l'on doit s'efforcer d'y 
[ supprimer la poussière. On ne se contentera pas de la soulever et de 
I la changer de place au moyen du balai et du plumeau, mais on 
I «ssaiera de la capter. 11 existe pour cela divers procédés, divers appa- 
I reils entre lesquels on peut choisir suivant les circonstances. 

Le plus simple est de remplacer le balayage par le lavage, et c'est 
[ ce qui est à conseiller chaque fois que la nature du sol, des meubles 
I el des tentures s'y prèle. L'essuyage cl le balayage avec un chiffon 
I humide peuvent être employés, même sur les parquets, à condition 
^ que les fentes soient mastiquées. On peut encore employer des pro- 
I duits spéciaux, une sorte de sciure qui, par sa composition même, 
Iresle humide, et peut être utilisée plusieurs fois, jusqu'à ce qu'elle 
I soil complètement saturée de poussière. Sur les tapis, on peut utili- 
I ser cette sciure ou employer des balais à récipient. 

Vous verrez aussi à l'exposition certains encaustiques qui fixent la 
I poussière, en conservant assez longtemps leur propriété adliésive. Il 
Isuflil de racler le sol de lemps à autre et de renouveler l'enduit, 

La méthode la plus radicale est certes celle de l'aspiration des pous- 
■ fliéres. Vous connaissez ces appareils exploités par plusieurs compa- 
l'gnies. qui, par un long tuyau flexible, dont le bout est promené sur 
Ile sol et les meubles, aspirent et fixent les poussières dans un réci- 
Ipient. On peut souhaiter le succès de celte méthode, et espérer que 
illmmeuble de l'avenir fournira à chaque logement la prise de vide 
Iqui permettrait enfin de faire le ménage d'une manière logique, 
f Mais ce n'est qu'un rêve el, à l'heure actuelle, nous n'avons Irt qu'un 
procédé d'exception, qu'une méthode de luxe, en raison de son prix 
[fort élevé. 

En somme, les divers procédés que je viens d'énumérer sont aufû- 
Vcants, surtout si le local est hygiéniquement oi^anisé. Suivant les cas, 
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on emploiera soit le lavage, soit Tessuyage au linge humide, soit les 
sciures humides, soit les encaustiques adhésifs, et Ton pourra ains 
supprimer la poussière du logement. 

Mesdames et Messieurs, je pense vous avoir prouvé, au début de 
cette conférence, la gravité du mal et sa nature. Je vous ai ensuite 
indiqué les moyens variés qui nous permettent de le combattre. 

Si cette grande cause n a pas un trop mauvais avocat, vous parta- 
gez dès maintenant mes convictions, et vous allez devenir nos colla- 
borateurs. Par la parole, par l'exemple, vous aiderez à la diffusion de 
ces notions élémentaires d'hygiène. Mettons-nous tous à Tœuvre. 

Au reste, je suis plein d'espoir. Les travaux du congrès ont été sui- 
vis assidûment par des représentants du gouvernement, et comme 
l'un d'eux le faisait remarquer : c'est la première fois que, dans un 
congrès, les législateurs viennent chercher directement la source de 
leurs informations. 

Certes, la tâche est difficile, mais elle est clairement indiquée. 
D'ailleurs, comme l'a dit éloquemment M. Léon Bourgeois : « Quand 
la vie humaine est on jeu, il n'y a plus de difficultés. » 



MUTUALITÉ ET TUBERCULOSK 

par M. FDSTER, 

Secrétaire général de l'Allianco «I hygièn»» sociale. 

Mesdames, Messieurs, 

Parler de tuberculose, c'est parler de solidarité, par conséquent de 
mutualité. La tuberculose est, par excellence, la maladie sociale. Elle 
lest par ses causes, elle l'est par ses effets, elle l'est par les moyens 
que nous devons mettre en œuvre pour la combattre. Cet ouvrier est 
tuberculeux parce que d'autres êtres, parents ou indifférents, l'ont 
contaminé et que, en même temps, les conditions générales de la vie 
sociale, mode de travail, alimentation, habitation, ont diminué sa résis- 
tance. Et, à son tour, ce tuberculeux ne s'éteindra qu'après avoir 
semé autour de lui la maladie et la misère. Se préserver par ses seules 
forces, se guérir par ses seules ressources, il ne pouvait guère y 
songer; l'accord de toutes les institutions publiques et privées, de la 
contrainte et de l'éducation, de l'argent et des hommes, n'est pa,s de 
trop ici. Solidaires sous la menace de la contagion, nous devons être 
solidaires contre elle. 

Cette solidarité, cette défense réciproque, n'est-ellc pas la raison 
d'être des sociétés de secours mutuels? Et c'est pourquoi les hygié- 
nistes doivent faire appel à rexccllcnt instrument d'assainissement 
que peut être, pour peu qu'elle le veuille et comprenne son intérêt 
même, chacune de vos sociétés. Ils nous disent que la tuberculose est 
évilable, qu'elle est curable aussi. Il importe donc que des hommes 
menacés par ce risque, non seulement dans leur vie, mais dans celle 
de la famille soutenue par leur gain si précaire, soient associés oi 
s*éduquent Tun l'autre, se surveillent même, dépistant chez Tun le 
mal qui se glisse en lui, contrôlant chez l'autre l'exacte application 
des mesures de préservation prescrites. Et il importe encore que des 
caisses s'ouvrent où, sou par sou, franc par franc, par centaines oh 
par milliers, ces hommes versent les cotisations qui feront masse et 
permettront, le jour venu, de payer aussitôt, abondamment et long- 
temps, un secours de chômage au collègue que les mesures d'hygiène 
n'ont pu préserver. 

En somme, le concours de l'assurance mutuelle est indispensable 
à l'hygiéniste, parce que, d'une part, elle lui offre un milieu on il peut 
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faire de la prophylaxie anliluberculeuse, cl parce que. d'autre part, I 
elle cré; des ivssowreu en vue dn secours de ceux que la prophylaxie 1 
n'a pu pri^erver. 



1" L'assnrance ouvrière allemands et sa place dans l'armement 
antituberculeux. 



Les hj'giiSnislcs ne se bornenl pas à afllrmer la nécessilé de ce con- ■ 
cours : ils ont leur préférence pour un sysl/^mc d'assurance ouvrière, f 
Ils n'ont pu assister en spectateurs înditTérents h la campagne anlitu-J 
faerculeiisc allemande dont ils critiquent parfois certains aspects, mais 
qui unit, dans un mi>me et puissant élan, l'impératrice cl les philao- 
trôphes, les agents du pouvoir central et d'innombrables municips'^ 
lités, et, mieux encore, quinze millions d'ouvriers et paysans asaurteil 
contre l'invalidité. Et vous lisez dans presque tous les travaux d'hygié* 
nistes français : • En atlend.int que nous possédions l'assurance obli'J 
gatoire... • ou toute autre expression Iraliissanl la mi^me admiraiionj 
pour les institutions, mutualistes à l'origine, mais généralisées, sysl^fl 
matisées, bureaucratisées parfois, dont l'Allemagne, dejiuis qui 
nous montre avec tant de complaisance les statistiques colossales. On, 
ne peut le nier, la sympathie des hygiénistes va, je ne dis p 
rance par l'Ëlat, mais, ce qui est tout différent, à la mutualité! acc< 
lérée, gfnéyali'ifa par la volonl<i de la loi, à l'assurance obligatoire 
Puisque, disent-ils, ta mutualité oiïrc tant d'avantages, pourquoi i 
pas la généraliser sans tarder, en suivant l'exemple de l'Allemagne^ 

C'est bien, eu effet, à l'intervention toute récente des iustiluliu 
d'assurance ouvrière que l'Allemagne doit d'avoir pu engager la cam 
paguc dont sans cesse vous entendez parler. Jusque-lii on se dcmaR< 
■lait, sans urgent, comment on ferait |iroQter la partie pauvre de M 
n:ition des découvertes faites par les inventeurs du Irailcmenl s 
t'jrial. II fallut que lu loi de ISSO (refondue en IftUtI) sur l'assuranot 
conlreTinvalidité vint, par son article l'i, autoriser les iti caisses régîw 
nalcs ou professionnelles ù aiVecter des fonds au traitement ( 
quinze millions de paysans cl ouvriers assuriis, quand ce Irailcmenl 
pouvait prévenir le risque garanti, c'cst-ô-dire l'invalidité. Ce 
cil t8'M que, le premier, M. Gebhard, directeur de la caisse régional 
des villes hanséaliqucs, fît usage de cette faculté en édifîanl un 9 
lorium d'assurés; et c'est même seulement en 1897 que le Irailcmenll 
r.it assez généralisé pour que l'Ofliic impérial dei 
orcupAt dans ses slatistiques. 
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^^TÎTO organes et les ressources <Ig rassuran<'e oueiHère. — Ces caisses 
d'invnlidité' sont, on le sait, de puissantes niulualités appelées à 
conslilunr des pensions viagères aux vieillards de 70 ans, et surtout 
aux travailleurs reconnus par elles invalides entre 20 et 70 ans. Adnii* 
nistrées par des comités de pali-ons et d'onvriers. avec des directeurs 
qui sont, le plus souvent, de hauts fonctionnaires locaux, elles ont 
ceci de commun entre elles qu'elles pertoivent, selon les mêmes prin- 
cipes, des cotisations payées moitié par les assurés travaillant dans 
leur circonscription, et moitié par les patrons (l'Étal n'intervenant 
que plus tard par ime majoration des rentes), et qu'une partie des 
capitaux ainsi accumulés alimente un Tonds général. Mats il faut se 
ffarder de les confondre avec des caisses d'Ëtal; leurs comités savent, 
, à l'occasion, résister à la tutelle du pouvoir central, et chaque caisse 
, a ses traditions et sa politique, surtout en ce qui concerne les 
[ dépenses de traitement et d'hygiène. 

Leur action ne se confond pas avec celle des caisses de maladie : elle 
la complète. On sait que près de 25000 caisses de maladie, sociétés 
de secours mutuels, locales ou professionnelles, ou d'usines, trans- 
formées ou créées de toutes pièces pour appliquer la loi de I8»3-l'JOO 
sur l'assurance obligatoire contre la maladie, assiircnl 10 millions de 
travailleurs, surtout industriels (c'est-à-dire les deux tiers du per- 
, sonnel assuré contre l'invalidité), et dépensent, pour les soigner et 
I leur payer (généralement le demi-salaire pendant un semestre) 
I SOO millions de francs par an. Paul-il rappeler que ces caisses sont de 
I types divers et telles que les assurés peuvent, en général, choisir 
I entre plusieurs; que l'entrée en est libre, c'est-à-dire n'est subor- 
! donnée ni à un examen médical, ni au [laiemenl d'un droit d'entrée; 
I qu'elles sont, elles aussi, gérées par des comités mixtes, mais où l'élé- 
I ment ouvrier et m?me socialiste prédomine, et qu'elles perçoivent des 
[ cofisations (un tiers patronales, deux tiers ouvrières), tout à fait 
distinctes des cotisations dues à ces grandes caisses d'invalidité, et 
I souvent assez élevées* 

Importance tie la tnurhidllé lubercukuse. — Or, parmi tous les 

malades à secourir, les tuberculeux sont ceux qui imposent aux caisses 

de maladie les charges les plus considérables, les plus vaines aussi. 

I D'après les renseignements émanant de caisses d'une composition 

assez normale', la tuberculose est à l'origine d'un tiers <les jours de 



1. r,f. Hetniitet oiivrièrrien AlUm'igni; Ruppoit de mission, adressé tu Hinîs- 
' tre (lu CoromercQ par M. Edouard Fustcr, publjédaos lu Bullcliii du Comité j'i-r- 
nent A-» Congriê ifailUTatu-rs tociaitis. lOOl, 
. l'anawiU, fier Stand der Tiibei-kiiloie-Ilekinn,ifuiiy !m Fnihj.ihr, 1904, ji. 'Jl, 
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maladie secourus, pour les hommes, et d'un cinquième pour les 
femmes. « A l'expiration du semestre, ajoutent les rapports, beau- 
coup de ces malades restèrent incapables de gain; beaucoup d'entre 
eux n'avaient fait intervenir le médecin que trop tard; craignant de 
perdre leur travail en chômant trop souvent, ils restaient le plus pos- 
sible à l'atelier, au risque de contaminer leurs camarades >. Ainsi, 
même au pays de l'assurance obligatoire, du secours certain et relati- 
vement élevé, l'imprudence, trop justifiée, du travailleur qui n'ose 
compromettre son gagne-pain, vient faire le jeu de la tuberculose! 

Ces tuberculeux et quelques autres catégories de malades (cancé- 
reux, diabétiques, etc.) que les caisses de maladie étaient autrefois en 
droit d'abandonner au bout d'un trimestre (aujourd'hui un semestre), 
tombaient promptement dans une extrême misère, dans une déchéance 
physique complète. Après un délai parfois fort long et moyennant des 
conditions de stage assez rigoureuses, ils se faisaient reconnaître 
invalides et tombaient à la charge des caisses d'invahdité. D'après la 
dernière statistique des ca/s-ses- iflnvalvlHé (1896-J899)*, qui a porté 
sur r)ir)S09 personnes reconnues invalides et pensionnées à ce titre, 
dont iOOOO à l'Age de 20 à iO ans, — 15 pour iOO des invalidité;* 
étaient imputables à la tuberculose pulmonaire, et, en particulier, sur 
100 personnes reconnues invalides à un dg^^ entre 20 et 40 ans, une 
quarantaine étaient tuberculeuses. La proportion, plus faible chez les 
femmes, reste cependant attristante. On comprend que les législatenrj? 
de lSSî)-t801>, cl, à leur suite, M. (iebhard et ses collègues, aient cru 
devoir intervenir pour compléter un régime d'as«urance contre la ma- 
ladie (jiii hnssait un tel déchet. 

Co)i(lifio)is (fc rinteriu»ntwti des cai$>ies (rinvafiffilé, — Les caisses 
d'invalidité ne sont pas ohlifjé^.< d'intervenir, mais elles sont autori<ct'.< 
à le faire (|uand elles y ont intérêt. Elles n'ont pas à se substituer aux 
aulnes institutions d'assistance ou d'assurance, et les cotisations 
versé(»s par les assurés pour se constituer des rentes viagères dilTé- 
rées ne doivent pas servir à faire la charité, même à des co-assurés. 
La phiparl des caisses exigent déjà <|ue le bénéficiaire du traitement 
st)il iissuré (le|)uis un certain temps (trois ans, par exemple). Il faut 
aussi (juc \c malade se soumette d'avance à l'hospitalisation. Il est 
encore néeessjiin» ({ue Ic's caisses de n^dadie prennent l'engagement 
de renibom-MM- les frais (pii leur incombaient. Mais surtout il faul, 
eoniine le (lemaii(l(\ par exeniph». la caisse de la province du Rhin. 
4iiie W niédeelu a|)pelé à fournir un eerlilicat au malade à l'appui de 

I. Aiiitli-lf X'ilirl'htci ties li. y. A.. *2**Beilien, IOO.", p. xv et xvin. 
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demauilti du Irailcmcnl, soil, en conscience, convnincn que l'ussuré 
de viendra il probaLIcmcnl invalide si l'on dc le LraiLait. pas, el qu'il y 
n vrnimeni di-s probabîlilt^ pour que, fjrûce au Iraitcmenl, i'aMsuré 
conserve d(^-OnilivemeiiL, ou du moins pour plusieurs années, sa capa- 
ciléde travail. 

Tous le» malades intéressants devraient, aux leiines de la loi, Otre 
signalas aux caisses d'invalidité par les municipalités. Celles-ci y ont 
intérêt, car lo traitement par les caisscti allège d'autant les dépenses 
de l'assistance publique, l'ius simple et plus fréquente est la commu- 
nication des cas intéressants par les caisses de maladie, lorsqu'il 
s'agit, bien entendu, de leurs assurés. Les caisses d'invalLdilé ne 
cessent de prier les caisses de maladie de leur signaler sans relard 
les tuberculoses légères, les convalescences douteuses, loutes ces 
misères mal reconnues cl bienldl aggravées. 

Le Irailoment ne consiste pas en service à domieile. Les caisses 
d'invalidité veulent qu'il SDit intensif et surveillé. C'est donc au sana- 
torium, et là seulement qu'il peut être cfncaee, soit que cet établisse- 
ment appartienne i\ la caisse, soit qu'elle ait Iraité avec des sanato- 
riums privés. 

ûêppiises iléji'i fiiili'.'i /lar- les cai'"ics d' invalidité }iour le li-ailemenl ilex 
tuberculeux. — Quelle est donc l'élendue des sacrîlices déjà fails par 
les caisses pour le traitement de ces malades, qu'elles espéraient 
relever pendant quelipics années au moins ï 

Pour ne parler que <lcs tubei'culeiix, les caisses ont soumis au Irni- 
Icinent hospitalier : 
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Soil. en lOC'j, IliiHi) assurés lultorculeux traités par les caisses 
d'invalidité sur 5(1000 malades qu'elles avaient cru devoir prendre eu 
charge en dépensant au total 1 1 âriOOOO francs. Elles avaient jusqu'à 
lit fin de \W1 pris en traitement 5X :i51 ouvriers et paysans tnbercidcus, 
en dépensant 25 raillions de francs. 

Les frais — secours aux familles y compris — ont atteint (en 11)02} 
■itt francs par assuré traité; ces frais augmentent d'année en liannée, 
La durée du traitement esl rcppndanl la même : T-\ h 7iî jours, ce qui 
fait ressortir les frais _quotidii'iis de Irailemcrit à h fr. SI! pal 
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Irail^. Cerlains sanatoriums de caisses d'invalidité accusent des frai^B 
plus élevés encore : pour l'un de ceux de la caisse des villes hanséa- ■ 
tiques, O'Ierbeyij. ils afteignatcnt 6 fr. 66, non compris la part de frai»fl 
d'administration de la caisse afférente au service des sanatoriums, ni ■ 
le secours de famille; l'entretien seul des pensionnaires n'eiilraît* I 
dans cette somme que pour 2 fr. iO; par contre, le sanatorium de la I 
caisse de Hanovre n'intervient dans les statistiques que pour S fr. 81 I 
et I fr. T.'i. Dépense considéralile, on le voit, pour un séjour malheu- I 
reusement beaucoup trop court. I 

Résultais ûhienwi. — Quels résultats a donnés jusqu'ici ce trait»- I 
ment? Ce nVsl pas ici le lieu d'entrer dans la discussion des slatislî- I 
ques ofiiciellcs de l'assurance. On a dit qu'elles présenteni sous un I 
aspect beaucoup trop flatleur le traitement sénatorial. A vrai dire, il I 
ne faul pas oublier qu'elles ne parlent pas de gui-risons au sensj 
clinique du mol. Elles ne considèrent que la guérîson économique! 
du travailleur tuberculeux ; lorsque celui-ci sort du sanatorium. laf 
caisse l'estime guéri, ou plutôt rétabli, s'il peut reprendre une activité ■■ 
qui dispense la caisse de le pensionner. Cette • guérîson » dure aussi ■ 
longtemps que la caisse peut éviter d'en arriver là; lors des revrèionft'fl 
auxquelles procède la caisse pour suivre l'effel du traitement, Iq^ 
médecin se borne ii constater si l'intéressé peut encore ou non gagoerfl 
en partie sa vie. Il ne faut pas non plus oublier que les médecins desl 
sanatoriums sont de plus en plus sévères lors de l'admissinn de leursfl 
pensionnaires, et repoussent d'emblée ou renvoient bienliH les tuber- ■ 
culeux réellement malades. I 

Sous ces réserves, il est intéressant de constater que les caisses, J 
sur 1(K) personnes traitées, disent avoir rétabli, bon an mal an. depuUs 
1898, de 72 à 78 personnes. A la fin de l'année qui suit le traitement, J 
c'est-à-dire de 12 à 21 mois après la sortie du sanatorium, il en resle^l 
45 environ en état de validité; puis, d'année en année, ce nombna 
fléchit, quelques-uns des tuberculeux étant morts ou invalidisés; si 
bien qu'au bout de cinq ans un tiers des traités résiste encore. CettM 
proportion tend même à s'améliorer, sans doute é cause d'une plan 
févère sélection à l'entrée. ■ 

Les Allemands, et il importe de le redire, à la fois pour dtrn 
justes et pour que leur exemple garde toute sa valeur, les Allcmandifl 
se défendent de ne voir i)ue le trailemenl, de se laisser hypnoUsoM 
par l'espoir de la • cure >, de la guérison clinique on même simplev 
ment économique du travailleur tuberculeux. Ils répondent aux critffl 
ques de certains hygiénistes framjais qu'ils font aussi de l'asaistaneal 
el surtout de l'isolement des contagieux, et toujours de l'éducatioiifl 
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Bei i>rèvo que s'oit oDrorit sa <liir(>i>, le Irnilemenl cotistiluc uoe asst»- 
pUnrc d'iuilaiit plus erficacc qu'elle est plus précoce et que, au 
voioment où «Ile esl accoriUV, le Iravaîllciir n'oseniil cerlnincntenl pas 
Ifbandontii^r Hponlant-^ment son travail. De plus, Lien tjue beaucoup 
B.dft lubPi'ctileuK ilirjà contagieux, iléjà en tuberculose ouverte, soient 
■repousses par les sanatoriums (du moins par ceux des caisses d'assu- 
Bfances],nn grand nombre de dangereux y sont pourtant admis et sont 
liIiol<<3 par là mi'me de leiire familles et ateliers. Enfin, îl suffit d'avoir 

■ pénétr*^ dans les milieux ouvriers allemands pour constater que le 
I traitement sanaiorial fait dans une large mesure l'éducation hyglé- 
I bique du pensionnaire l4 de sa lamillc, de son milieu; on commence 
■A bien savoir comment la tuberculose esl t^vitable et curable. 

m InolilulionA [/ii'ejwes i/ni coinpIètKnC ou reinpliiccnl If S'inatorium. 
Bs— Ce serait toutefois encore insuffisant. Ce qui importe davantage 
E'peut-éLre. et vient compenser, aux yeux de l'obaervatonr impartial, les 
Kf^osses dépenses cngag<'es par les caisses d'assurance et par d'autres 
■iosti lu lions, c'est ce qu'il y a autour du sanatorium. 

■ Les caisses de maladie, sous l'impulsion, îl faut le reconnaître, 
■de médecins socialistes, transforment leurs méthodes et s'efforcent de 

■ tlApislci' â temps les tuberculeux, les assistent par des cures d'air aux 
nmvirons des villes, font l'éducation de leurs membres, procèdent à 
Bdes enquêtes sur l'état de leurs logements, font entendre leur avi.i 
Hûir les questions d'hygiène publique. 

H Les caisses d'invalidité, de leur c6té, améliorent leur système d'as- 
^bitstance de ta fiimille pendant le si'jour du tuberculeux au sanatorium. 
Hit les œuvres privées viennent les aider, telles ces institutions ou 
^HOfime ces petites mutualités libres, qui garantissent à la famille une 
Hbialtressc de maison lorsque la mère est relenuc au loin par le Icaile- 
^nnent sanaiorial ou par ses couches; telles aussi les œuvres de pro- 
Kection de Vi-nfnnce, qui selTorcenl d'enleVer au foyer contaminé et 
^b*envoyer au grand air les enfants encore indemnes ou de li-aiter A 
^■empa dans des sanatoriiuns d'enfants les petits déjà louches. 
^1 L«s caisses d'invalidité, en même temps, se préoccupent des lende- 
^ntains du traitement sanaiorial, dont elles déplorent la brièveté mais 
Heonnaissrnl aussi la cherté. 

H (Juelques-uncs, comme Hanovre, orgnniscnt des secours de Iran- 
Biilion. des colonies agricoles où le luberculeux achève son rétablisse- 
Htnenl. El toutes, d'accoi-d avec les institutions publiques et privées, 
^n'eftorccnt de faciliter au tuberculeux la reprise de la vie active, la 
Bivchcri:he d'un emploi approprié et pourtant rémunérateur. Bien 
Bpiiciix. depuis quelques mois, sur toute la ligne, ministère en tète, on 
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recommande la créuliun de dispensaires du type Calmclte, modil 
suivant les circonstances : les Allemands n'auront pas de p«în 
associer dans chaque localité leurs œuvres d'assistance munieipali 
et privées, à développer les services des sœurs de la Ooix-Roug 
(qui, n'ayant pas de champ de bataille à parcourir, se IransFormei 
CD visiteuses et assistantes, en monitrices d'hygiène, aussi bien à ! 
campagne que dans les villes), à modifier enfin l'organisation de leu( 
policliniques. De la sorte, avant l'intervention dn sanatorium, ma 
surtout après, le tuberculeux sera, avec sa famille, enserra dans x 
réseau de protection el de surveillance bienfaisante; de même qu'0 
lui aura facilitt^ l'arriH dn travail, on lui facililera la reprise d'une n^ 
laborieuse mais saine, en améliorant ses conditions d'habitation, tl 
l'admettant dans les cure* d'air installées près dos villes, en s'occi 
pant de sa famille, en la préservani au besoin de la contagion, le joi 
où le tuberculeux devient ou redevient dangereux. 

Et ce jour-là, non seulement il y a bien des chances pour qii' 
obtienne sans tarder sa petite pension, mais encore on s'efforcera d 
tous côtés de l'isoler, sans en faiic pourtant un pestiféré. Gros pn 
blême, que l'Allemagne ne prétend pas avoir résolu davantage que 1 
France! Quelques caisses d'invalidité essaient d'attirer les pensionn 
tuberculeux, déjà contagieux, dans de petits asiles, tout familiaux, t 
les autorités, comme en France, étudient et établissent des bospid 
spéciaux. Mais cet mlerncmenl ne sourit guère aux malades, et l'is 
lement dans la famille, avec assistance ou éloignement des mem 
les plus menacés, restera longtemps, sans doute, à la charge des nOi 
veau\ dispensaires. 

Le placement def caphan-r 'l'ansufance el les pfogrét de i'hygièi 
soâah en Allemagne. —- tnfin les caisses d'invalidité n'ont pi 
attendu les critiques adressées au système sanatorial ou de cwe p 
faire de l'hygiène sociale. Dès leurs débuts, avant iiu^me qu'il j 
qiieslion de sanatom/m, la plupart des caisses entraient dans la i 
des ptaceinents sociaux : elles remettaient dans la circulation, 4 
profil de l'ensemble des Iravailleura assurés, une partie des somnri 
provenimt des cotisations par eux versées. C'est ainsi qu'elles prfftq 
des capitaux aux sociétés d'habitation ouvrière, aux associations c 
lanlhropiques de toute nature, aux municipalités et (lépiirtcinw 
arrêtés par le manque d'argent dans leurs travaux sanitaires. Al'hcin 
qu'il est, la tolalilé des capitaux de la caisse dirigée par M. (îebhard 
affectée à ces • placements sanitaires et sociaux •. Cerlaines 
' caisses sont beaucoup plus timorées. En somme, à la fin de 1tH)5, 1 
cCaisses avaient déjà pincé de la sorte plus d'un tiers de leurs capital^ 
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DÎl iÔ7 millions tW francs, donl S" pri'Irs pour l'ami^linrfllion de la 

(lirie cl des transports ruraux, 1i7 prêtés pour la conslruclion de 

laisons ouvrières', 187 prêtés à des municipalilés oii i'i des acso- 

fciations pour la construction d'hOpilaux, sannloria, pour des travaux 

Wnilaircs et des institutions philanthropiques de toute nature: eniio 

î millions dépensés dircctcmenl par L-elles des caisses qui ont cru 

^pouvoir STiivrc l'exemple donné par M. tiebhnrd et construire, pos- 

►«èder en propre des sanaloria, maisons de convalescence, asiles d'in- 

^TDlidcs incurables, etc.... Celle dépense de cjuelques millions, ainsi 

|uc les 2^ millions dépensés de I8il7 à 19113 pour le traitement, ne 

jouent plus qu'un modeste rôle à cûlé des placements sociaux <lonl 

e viens de vous rappeler l'importance. 

Coaelufiun : la Uéciitissnnce de ta mortalile Utherriiieusf. — Ainsi. 

P^rilce à un emploi gént^reux (sinon financièrement inattaquable) des 

iapitaux que le système de la capitalisation obli(<eait â drainer, grâce 

■ A une autonomie administrative et à des traditions d'indépendance 

rroiièrement favorables aux expériences de tout genre, grflcc cnlin au 

f concours de toutes les autres institutions mutualistes ou publiques 

^K des associations philanlliropiques encouragées dans leurs eiïorls 

rpar l'espoir des subventions des grandes misses, la tubcrculo.se fail 

moins de ravages au foyer du travailleur allemand. On pouira discuter 

h l'infini sur l'inllucnce des divers instruments de lutte. Le résultat 

global est clair : la courbe générale de la mortalité tiibcrculeuse en 

Allemagne baisse presque sans discontinuer. D'après la dernière 

statistique officielle du docteur Mayet, alors qu'il mourait, dans les 

villes prussiennes de plus de 15000 liabilants, pendant la période 

lH77-l88fi. 5Ô0 tuberculeux environ par an sur tOOOOO habilants, 

cotte proportion, de 1897 à 1901, tombait à 2I«.7. 

En regard de ce dernier chiffre, placez le chiffre correspondant que 
Dous signale pour la France la « Statistique sanitaire des villes de 
France . (de plus de 10 000 habilants) : 549, S! Que ne puis-je aussi 
TOUS montrer le désolant graphique exposé à la dernière conrérence 
de l'Association internationale contre la tuberculose (Copenhague, 
mai 1*04)! Des colonnes se succédaient, en escalier : la première, la 
plus haute, figurait MO morts environ sur 100 000 habitants; on lisait 
au-dessous l'am: puis venaient, de moins en moins frappées, les 
autres grandes villes du monde, parmi lesquelles, bien loin de Paiis, 



1. Cf. L'h-Ml'ition uiivrifre et If* ponvoirt jiulrlift en Allrmtignr,ta{il«*rl de n 
*ion, par M. Edouanl Fusler, publié dans le Iteeueil de dociiiitçnli lup Futinirti 
el la prévonfitirr McialrH (MJni^l^re rlu commerpc) lUOJ. — L'n ropporl plus géné- 
ral sur le» placemenls eocinuï des cnpilaux d'atiHuroncc [nirullra prodismemeat, 
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les villes allemandes.... Coiumenl les liygiénisles réeisleraieul-ils à I» J 
lenLalion de glorilior l'un au moins des facteurs de ces progrès, 1 
l'assurance ouvrière générale et obligatoire, corrigée par la décentra- 1 
lisation! Comment, lout au moins, nou» refuserions-nous à considérer i 
comme un exemple la cunlribulion apportée par les institutions J 
d'assurauce allemande A l'assainissement de la nation? 



2" La mutualité française et l'urgence d'un changement de méthode. 



[ se coni 

■Mh appoin 



Nous sommes ici dans un tout aulie monde. L'assurance du type J 
allemand et notre mutualité peuvent avoir, technii)uement, la m/^mAJ 
origine : en fait, elles ont évolué de fatou si dilTérente qu'elles n'ont I 
plus aujourd'hui de commune mesure et qu'il serait injuste d'acca-1 
bler l'une sous les triomphales statistiques de l'autre, r^mroeutf 
assimiler aux caisses de maladie ou aux caisses d'invalidité t 
mandes ces sociétés de secours mutuels l'rantjaises, si éloquemn 
décrites par Léopold Mabilieau, ces groupements modestes de voisinai 
qui s'en t raid en t, de camarades qui se secourent librement, groupe-l 
ments spootanés, souples, ingénieux, nés du milieu local ou profea-V 
sionnel et non de la volonté de la loi, insulTisammenl scienliliqiie 
mais supérieurement vivants, divers, incertains et généreux comm» 
la démocratie même, donl ils sont peut-être, derrièi'e notre rigidfti 
armature bureaucratique, la plus libre manifestation! 

Ali certes! trop de prolétaires, les plus malheureux et les plusdaa-^ 
gereux précisément, restent liore des rangs de ces sociétés! 
qu'elles sont morcelées encore, et qu'elles sont pauvres, et qu'elles 
sont aussi, avouons-le, préoccupées de soucis parasites, au risque i 
négliger ce qui est leur premier devoir et leur premier intérêt, 
défense contre la maladie! Tout cela est vrai, mais faul-il pour celâl 
briser les cadres qui se forment actuellement et renoncer au concoursS 
libre de nos mutualités, en lui substituant un régime d'assistanci 
légale oii elles ne persisteraient que de nom? N'ont-elles pas, 
pays où toute institution devenue obligatoire est exposée à un encàt 
de contrôle et à une déperdition de vie propre, le mérite d'agir pluftl 
organiquement et profondément que des services publics sur le milieit 
qu'il s'agit de transformer? Elles sont essentiellement des associatii 
de secours mutuels, de contrôle mutuel, de sympathie attentive; unsS 
action s'y exerce d'homme h homme; leurs membres se conn^ssenli/r 
se conseillent, se suneillenl; et cela même n'csl-il pas un précieux-a 
ippoint dans la lutte antituberculeuse? Ne condamnons donc paal 



I I-ISTEII. — MITllAUrt; ET TUl!HH(;iU»3K, r>i) 

Lsotre muLualilc atnnl qu'elle n'ail FaiL ses preuves. Il y u si peu de 
I temps qu'elle esl fédérée, si peu de lemps aussi qu'elle est avertie de 
L ces nouveaux prohl^inest Elle a hâte, sans doute, el]e-mi?me d'em- 
kpruotcr à l'exemple atlcniand tout ce qu'il est en son pouvoir de faire 
Méo France, el de melire h la disposition des hygiénistes ses ressourees 
ï|>eut-*lre, ses hommes en tous cas, 

I MorhùHtê ltil»-i-rultiuse Jaiis nos '^ocii^tés. — Aussi Lien, n'est-ce pas 
niOD intérrl ùninéilial? Sociétés franeaiscs comme caisses nllemandes 
■Bont lourdement cl inutilement grevées par la tuberculose. 
m La slati»lique de la morbidité tuberculeuse dans les mutualités reste 
u faire et nous estimons, pour notre part, que chaque société devrait 
■consentir les quelques dépenses de recensement indispensables pour 
■|Stablir, au moins d'une Tai^on approximative, cette stntisliquc. Mais 
nions avons vu que des caisses de maladie allemandes — sans examen 
Blnédicat, il est vrai ^ déclarent qu'un tiers des journées de secours 
nRcombe aux tuberculeux, pour les hommes : non qu un mutualiste 
nur trois tombe malade de tuberculose, mais chaque tuberculeux reste 
Kbcaucoup plus longtemps, jusqu'à la fm du semestre par exemple, à la 

■ <^arge de la mutualité. Dans un article très remarqué sur la question 
Fqui nous rotieul', le H' Calmeltc estime que la tuberculose entre pour 

un einquiénie dans le total des frais de maladie répartis chaque année. 
IneffieocHê aciwilc. 'les secours el 'le l'examen nukHcal. — Combien 
inefficace, en elTet, le secours promis par une de ces petites sitciétés 
au tuberculeux qui s'est glissé dans ses rangs! Qu'il esl de courte 
durée, qu'il est loin aussi de suffire à l'entretien du ménage età l'hos- 
pitalisation du malade! l,a société inlervienl lorsqu'il esl trop lanl, elle 
ssiste tioji faililemi-nt el trop peu <!<■ temps. Elle n'est, pour le tuber- 

■ Clileux, que l'anlichambrc du bureau de bienfaisance et marque à 
a un temps d'arrêt dans la dégringolade dénnittve. Et pourtant, il 

auftit que quatre ou cinq tuberculeux au lieu de deux ou trois se ren- 
lontreDl une année dan.s. une de ces petites sociétés de 200 à 
) membres, pour que le trésorier s'alarme et voie les finances com- 
Muiises. Qu'en serait-il si la société devait entretenir le malade dans 
1 sanaiorium tout en secourant la famille, et si elle voulait faire les 
■ais de l'assistance en dispensaire selon joules les exigences des 
l}-giénistes 1 
Comment alors se défendre? 

Bien incertaine encore est la solution. Pourtant, on entrevoit déjà 
I désir de contribuer à la pr-'-venlion. notamment en agissant sur 
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Yenfance, et d'élendre rassislancc au milieu même où vit le mutua- 
liste, à sa famille, ce qui est aussi faire de la prophylaxie. 

En d'autres termes, disent les autorités mutualistes, changeons nos 
méthodes. 

De la prévention plu:< encore que de /'«s^•^s/«ncc^ de la pnhervatinn 
plutôt que de la médication! N'attendons plus que le mutualiste soit 
malade pour intervenir en sa fureur! Faisons du médecin notre con- 
seiller plus encore que notre « traitant », notre thérapeute, et, s'il se 
peut, intéressons-le à prévenir les maladies plutôt qu'à les soigner. 
Devenons, en un mot, une véritable assurance contre la maladie! 
Voilà, sous ses aspects divers, la traduction de la préoccupation nou- 
velle. C'est ainsi que les mutualités conserveront le capital humain 
assuré auprès d'elles, ('e que la nation y gagnera, on le voit î-ans 
peine, mais la société de secours mutuels elle-même n'aura-t-elle pas 
par là-môme prolongé la durée des cotisations de ses meml>res; 
n'aura-l-elle pas aussi assaini la famille et tout le milieu normal où 
se recruteront les membres nouveaux? Et que de tristesses épargnées 
ou ajournées, que d'entrain, d'activité et de ressources conservés 
pour de nouveaux actes de solidarité! 

Modification du rôle des médecins, — Ce changement général de 
méthode implique avant tout une modiflcation du rôle des médecins. 
Il faut désormais à la mutualité des médecins qui soient des hygié- 
nistes, des médecins qui sachent et puissent être des éducateurs. Le 
mode actuel — je ne parle pas du quantum — de leur rémunération 
est tel que les prier de faire bénévolement de Thygiène c'est les 
engager à renoncer d'avance aux clients qui les font vivre. Ce 
régime, qui provoque d'incessants conflits entre médecins et mutua- 
listes*, se caractérise, au regard de la lutte contre la tuberculose, 
par l'intervention tardive du médecin, j)ar la médication et non par la 
prévention. 

On objectera sa.ns nul doute que cela suppose la suppression du 
libre choix dn médecin, auquel tiennent la plupart des mutualistes 
dans tous les pays. Quoi qu'il en soit, il y a lieu d'étudier de très 
près cotte transformation du rôle des médecins. 

A quelles difiicullés, d'ailleurs, se heurteront les médecins enqu<^ 
teurs et éducateurs, dans les j)etites localités où sévissent les 
querelles de partis et de per.sonnes, parfois même les compétitions 

1. A <|uel(|ucs exceptions prè-i, les caisses allemondes contre la malailicont les 
mômes difficultés avec leurs médecins, ri celte année encore, un syndicat médi- 
cal a organisé une grève formiijahle des médecins^ dans un grand nombre de. 

villes. 



^^^^M FL'STEit. — vtlTl'Al.I^^: ct TiiUËni:i;i.iisK. in 

Httitre sociétés ! Comment risiiiier des enqui^lps, un dépistage systéma- 
I tique des malades, upe ingérence dans ta vie familiale* Évidemmenl, 
Lnous sommes encore loin du bul. et l'i^duralion que nous réclamons 
ksera longue. 

I Le ilêpislai/e et le triage dci timl'uU'i^. — C'est dire i|ue nous n'avons 
I pas à nous Taire lroj> d'illusions tiir lorganisalion, entre muluallsles. 
Idu premier service aii(|ucl Joivc penser une inslilulion anlitubercti- 
I leuse ; le dépislar/e précoce des individus menacés ou légèpemeiiL 
I louohés. Théorir)uement, rien n'est plus facile ijue celle surveillance, 
F entre mutualistes, avec un bon médecin. Dans la pratique, il faut 
r trnir compte des préjugés d'ndliércnls qui répiignenl i\ ces examens. 

■ et redoutent d'élrc dénoncés comme des malades, d'être menacés 
C dans leur gagne pain. Qu'on dise toul et surtout qu'on dise vite aux 
E camarades et au médecin, nous n'obtiendron.s pas aisément qu'on le 
R fasse. A cûté des mutualistes qui réclament pour des riens l'aide de 
B'ia société, il y a les travailleurs qui attendent cl se négligent. Que de 
K mutualités, d'ailleurs, craindront de vexer, en insistant, des adliérenls 
K- qui pourmicat déuiissionner cl passer à la société concurrenle ! 

I Mais eonnallre nos tuberculeux, si malaisé que cela soil, c'esl 
^ rncui-e peu de chose. Les vraies difticuUés commencent quand il 
Bn'agil (l'assister ceux qu'on a i dépistés .. 

■ Car ï^nfin, sous couleur de cliangcr nos mélhodi's et de viser siir- 
I loul la préservation des membres encore sains, Il ne saurait Olre 
r question de renoncer à tenir les engagements pris à l'égard des socir- 
w laireB actuels. D'ailleurs, longtemps après que nous aurons commencé 

TapplicaLiun du nouveau programme, il entrera encore dans les 
inutualilés des candidats à la lulH-rculose ou mprae des tuberculeuv 
avérés. El, surtout, on ne doit pas oublier, d'une part, que c'esl In 
présence du malade qui entrebâillera la porte de la famille cl pei- 
I mettra d'agir sur les individus sains, et, d'autre part, que la première 
[ mesure d'hygiène aniiluberculcuse consiste à isoler les malades. 

Quelles ressource* va donc nous olVrir rarmemenl antituberculeux 
I actuel 1 



3' Les éléments actuels de l'armement antituberculeux français. 

L'inoffiiient Ji-» lubercutetiw avarfrg. — Nous avons malnlcnanl, 
I nous aurons encore plus lard dans uos rangs des tuiterculeux 
' avancés. Le médecin est d'aiis, et peul-élre le spécialisie du dlspen- 

rc voisin ou même le médecin d un s.Tniiloriuni qui a pris quelques 
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jours ces malades en observation, qu'il s*agit de tuberculoses 
ouvertes, avec cavernes, crachats, fièvre, amaigrissement, que les 
chances de guérison sont nulles ou pres(|ue nulles, qu*il y a danger 
pour les camarades de travail au milieu desquels les malades se 
risquent parfois, et en tous cas que Tentourage immédiat est directe- 
ment menacé. Il faudrait donc isoler ces malades; au surplus, n'y 
gagneraient-ils pas eux-mêmes une impression d'amélioration et du 
repos? Oui, il faudrait les isoler, mais quand le pourra-t-on, et au 
prix de quels sacrifices? Il ne suffit pas seulement d'une hospitalisa- 
tion relativement coûteuse, il faut encore ôter au malade l'angoisse 
de savoir qu'il laisse sa famille sans ressource et sans appui. A nos 
yeux, r assistance publique doit intervenir, au moins pour Thospitali- 
sation du malade, laissant tout au plus à la mutualité ou aux institu- 
tions libres de lutte antituberculeuse le souci de pourvoir, s'il y a lieu, 
aux besoins de la famille pendant le temps nécessaire pour la remettre 
en état de gain. 

Admettra-t-on cfue les mutualités puissent obliger leurs malades à 
subir rhospitalisation, au moins à la façon des caisses allemandes? Je 
ne le crois pas. Peut-c^tre l'assistance publique pourrait-elle, par la 
création de très nombreux et très petits asiles de tuberculeux, faciliter 
cet isolement sans lui donner l'apparence d*un internement définitif 
et sans trop éloigner de ses proches le malade ainsi pris en charge. 

Mais que nous sommes encore loin du but, loin de la formule qui 
conciliera les exigences de l'hygiène et celles de la dignité humaine! 
Pendant ce temps, nos tuberculeux meurent sans secours, en crachant 
jours bacilles dans le taudis où femmes et enfants se contaminent. 

L'envoi au sanatorim, — Bien plus nombreux que ces incurables 
sont — et seront dans l'avenir, grâce à nos elTorts préventifs — les 
curables, les convalescents suspects. Abandonnés à eux-mêmes, 
comme aujourd'hui, ils reprennent trop tôt le travail après une pleu- 
résie, négligent une toux persistante qu'ils qualifient au pis-aller de 
bronchite chronique, et, s'ils ont la chance de consulter un médecin 
qui leur fasse entrevoir virilement tout l'avenir, refusent de se 
soigner a fond, de perdre leur gagne-pain pour le bref et dérisoire 
secours qu'on leur offre. Ils reviendront, mais trop tard, épuisés et 
cduln^ieux par surcroît. 

he grosses difficultés subsistent d'ailleurs, il faut d'abord assister la 
/)iniillt\ ((ue le très long repos du chef ou du fils réduirait peut-être à 
hi misère, lei encore, nous devronsen appeler au dispensaire, secondé 
par les bureaux de bienfaisanct» qui ne peuvent rester indifférents à 
(M»lle œuvre de sauvetage. 



^■■C«rt 
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Le '/tspensoijv, moiji-n 'l'assistance /(unilinle el d'éiluculioii. — Incu- 
rables qu'on ne peut isoler dans des hospices spéciaux, curables pour 
qui l'on n«^ dispose pas de place en sanalorium el pour qui l'on redoute 
OL-anmoÎDS une cure d'air non surveillée, sanatorii^s qui restent tou- 
jours un peu des « suspects » et doivent craindre un retour agressiTdc 
la maladie, tous ceux-lft — et qu'ils sont nombreux! — nous venons 
de voirqu'il faut se résigner à lesadresserau dispensaire. 

Le dispensaire antituberculeux est en efl'el, dans l'état actuel de 
noire armement antituberculeux, le collaborateur) par excellence n 
du médecin populaire. 

C'est à lui déjà qu'on pourra rccourirpourréaliser au mieux l'isole- 
ment des luberculeu.!- avancés, dans leur propre ramille, ce qui com- 
prend toute une série de mesures d'assistance et de prophylaxie : 
désinfecter le logement ; — si possible, l'organiser de telle façon que 
le malade ne couche pas avec les membres encore sains de la famille : 
— au besoin fournir un lit, et même, si cela devient indispen- 
sable, faire emménager la famille dans un local mieux disposé, quitte 
à l'aider de subsides; — en tous cas donner des crachoirs; — procé- 
der au nettoyage du linge dans la buanderie du dispensaire, etc. ; — 
«ncourager d'ailleurs le malade, par quelque assistance, à observer les 
prescriptions destinées à sauvegarder le reste de la famille; — l'eii- 
IrclenîrenGn dans cette idée qu'en ne répandant pas autour de lui le 
bacille, c'est lui-même qu'il préserve de la réinfcetion. 

Mais l'elTort principal du dispensaire se porte naturellement sur 
Véducatton et t'assis tance des • moins malades entre les plus pauvres». 
4uberculeux encore améliorables qui seraient justiciables du sanato- 
rium, s'iij en avait eu ù leur disposition, ou tuben'uieux qui en sortent 
améliorés. En même temps, sises ressources le 1 uî permet teni, il assiste 
la famille des hospitalisés ou du moins s'enti-cmet en leur faveur 
auprès des autres institutions d'assistance. 

Ainsi, le dispensaire projette son influence protectrice sur autantde 
familles, sur une quantité d'êtres encore sains, qu'il préserve. Instru- 
Tiiftnld'éduoalion antituberculeuse et non pas instrument de cure, le 
'ilispensaire semble en vérité pratiquer l'assistance comme un moyen 
d'aboutir à l'éducation; il donne, parce qu'il ne peut retenir, persun- 
<ler, surveiller qu'au prix d'un secours; el, par delii le luberculeux 
qu'il espère améliorer, on voit qu'il vise les membres sains de h< 
famille, les enfanU, la femme, qu'il s'agit de mettre en garde contre 
leurpropre négligence el de préserver de la contagion. 

Dans ce domaine, il reste beaucoup, il reste presque tout à faire, 
4^rtaincs parties de l'armement antituberculeux fran<;ais n'existent 
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qu'à l'étaL d'échantillon ; aucune, à l'exception [leut-êlre des hôpitaux J 
il'eufanls, n'a pris son plein développement. Il faul avoir la franchisftl 
de lavouer : la faute en est un peu aux associations populaires qui] 
avaient, devant l'opinion, accepté ou même revendiqué la responsa- 
bilité de faire l'assurance contre la maladie. Elles n'ont, jusqu'à col 
jour, rien ou presque rien lenlé, et à câté d'elles, l'assistance publiquà'l 
et la bienfaisance privée n'onl fait que des essais. Il est vrai que nos f 
mutualités sont jeunes «ncore. A tout le moins, elles seraient mail 
venues aujourd'hui à rendre seuls responsables de ce retard les h_vgi&-fl 
nisles ou les pouvoirs publics, à se retrancher par exemple, pouhi 
expliquer leur inaction, derrière les discussions médicales sur I«l 
valeur du sanatorium. Les institutions d'assurance muluello all^ 
mandes sont intervenues jadis, librement, diversement, mais généreu-l 
sèment, et, prêvini^mcnl juirce qu'elles sont inicrvcnueii, les hvgiénistesJ 
l'assistance publique, les municipalités, les œuvres de bienfaisanci 
ont pu aborder une à une toutes les difficultés, sérier les problèmes etfl 
les résoudre par la pratique. Elles ont maintenant à leur dispositîoilÇ 
• tout ce qu'il faut • pour chasser la tuberculose du foyer populairejl 
Mais ce « tout ce qu'il faul ■ n'existerait pas plus qu'en France, si lesfl 
caisses n'avaient, sans attendre la lin de discussions qui durent] 
encore, risqué les réformes audacieuses, offert un milieu et des r 
sources pour tenter en grand l'éducation et l'assistance des tubercuJ 
leux. Et la nation allemande tout entière leur en sait gré. 

Les mutualistes français ne voudront pas davantage faire 
d'impuissance, et si peu encourageante que soit celle revue de nos 
forces antituberculeuses, ils voudront, par devoir conimi- par i 
contribuer à les accroître. 



4" Les voies et moyens. La réassurance antituberculeuse 
à l'exemple de la Belgique. 

Que leur deniande-t-OD, en somme? Un milieu li'abord. La muli:a4 
lité française a déji» des millions d'adhérents répartis en pctilrj^ 
sociétés uû l'éducation mutuelle se fera mieux que partout aillcur.tï^ 
elle a les enfants, le milieu par excellence sur lequel s'exercera 
prophylaxie; elle a des éducateurs de premier ordre, des propagi 
distcs exercés, îles dépislcurs qui enverront aux institutions proie* 
triées bien des malades intéressants appartenant aux classes lab« 
rieuses. 

Et si la partie la pius pauvre, par consé<iueiil la plus menacée. \m 
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■|riU3 dangereuse de la {lopulalion, resie encore en deliors du secours 
l'iriuluel, on [iful. espérer qu'elle sera peu à peu ga(j;n('e el qu'en tous 
I cas l'assislance publique et la bienfaisance privée sauront protéger 
E.direelenient ces indigents. 

■ SeuleinenI, la propagande ne sufTil pas eL l'Iiygiène sociale, nous 

■ 'l'avons vu, doil être en quelque sorle véhicult-e par l'assislance. 

I II faul donc de l'argent. Or l'assurance mutuelle est créairice de 
I resaoureoB, disions-nous. Mais il faut di^linguer. Il n'est pas question. 
|; pour la grande majorité des sociétés françaises, de consacrer directe- 
Kjnenf leurs ressources fi rétaljlisRement de sanaloriurns ou môme de 
I dispensaires, ou à la construclion do maisons salubrcs. 
I D'ailleurfi, nous n'en sommes pas là. Je ne puis qu'exprimer le vœu 

■ que les fonds déposés par In ntulualilé dans les caisses de l'Ëtat 
■.fassent l'objet de jilacements sociaux â intérfl, ce qui exclurait les 
I subventions mais profilerait aux sociétés d'habitation. Mais un cITort 
I immédiat et plus modeste est possible, dans les cadres de la mutualité 
L actuelle, avec les ressources mêmes tlii i/enùre di: maludie et les fomla 
W<libnf3, h une double condition ; l'entnnte entre les eoriélàs t-n i'kc d'un 
■**ri'icfi lie missui-ancr- anlUubo-ruleuse, fJ l'enleiiU' de la miiliialili' 
mtinii organisée avec les œuvres spéciales di- Inllc antiliilierculeiise, lelli-s 
Kgve tes ilUfyeiisiilres. 

m Unions el c((i*îc« it'- rmi^iirniiri-. — L'eulcnle mire sociétés de 

■ secours mutuels, les Unious la réalisent. Kllcs peuvent faire, en i-es- 
I pcctant l'autonomie des sociétés, ce que l'Allemagne n obtenu par la 
I fusion des caisses entre elles (comme à Leipzig). La loi ne prévoit elle 
l'pa» l'organisation, par leurs soins, de pharmacies mutualistes? Des 
I dispensaires (généraux) n'ont-ils pas été créés par elles çfi et là? Elle 
I pourrait mPme organiser de ces offices de placement qui, pour le dire 
Ecn passant, rendraient de bien grands services aux tuberculeux 
K l^tablis. Les théoriciens de ta mutualité proclament que la lutte anli- 

■ tuberculcuse est l'un des modes d'action réservés aux L'nions, 

■ Extension, prolongement des services mutualistes au delà des 
I limites de la sociélé particulière, la réassurance, moyennant une sur- 
it prime légère, assure tous les membres des diverses sociétés coalisées 
■contre le risque des muladies ilc longue durée ou d'exceptionnelle 

■ gravité. Celte opération, qui • ilevrait être el tend à devenir la jire- 
Kmit^re fonction des Unions et qui donne lien h la créaliori d'une 
Kcruvre spéciale, la '.'cwsi' de iilaxsuranre, administrée comme une 
K^ociélé ordinaire », peut évidemment s'organiser en vue d'un but spé- 
fticiiil. pour répondre à des besoins locaux, sans nécessaircmenl jivoir 

■ pour circonscription la circonscription même de rL'uiun. Sous celle 
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ïW, r\o. OU poul parler iudilTéremment ici d'union ou de caisse de 
ïVi^'^'iuranoe, de la parlie ou <lu tout. 

I.os sociclôs font<louc adhésion coUerlive à celle caisse (M. Ilébrard^ 
in**i>lc forlemenl sur la nécessité de faire ainsi adhérer les sociétés el 
non les individus). Celles cjui *ne veulent ou ne peuvenl demander de 
rolisalions spéciales en vue de ce service, pourront se borner à pré- 
levtM" sur leurs excédents de recettes, au lieu de verser ceux-ci en 
totalité au fonds commun des retraites, la cotisation collective, pro- 
portionnelle au nombre de leurs membres, que leur demande la caisse 
de réassurance (actuellement entre iO et 20 centimes par an el par 
mutualiste). Il faut, dit M. Hébrard, que le développement des ser- 
vice?*, les améliorations administratives, la création de pharmacies, etc., 
créent des disponibilités qui servent à l'extension du service de 
maladie, sans cotisations nouvelles. Évidemment le souvenir des 
hautes cotisations allemandes peut nous poursuivre, mais du moins 
lirons des cotisations françaises actuelles tout le parti qu'on peut en 
tirer. 

Il existe en France au moins ti6 caisses de réassurance : la plus 
connue est celle de Reims, qui tendait à devenir, dit M. Hébrard, une 
véritable caisse d'invalidité, ce qui n'est point pour me déplaire, je 
l'avoue. Mais il ne semble pas qu'une seule de ces caisses ait en vue, 
soit exclusivement, soit à côté d'autres services, la lutte antitubercu 
leus(». 

Kt <:epen<lanl un exenq)le, intéressant dans sa mobcstie, nous est 
donné |)nr une nation cpii a les mêmes mœurs mutualistes, la Bel- 
f»:i(HH' : 

Lr procédé belp^e est des plus modesties. Une Caisse de réas- 
surance n^çoil d<' chaque Société de faibles cotisations (par exemple 
un snii par uiulualiste par mois); dès <ju(* le médecin de la Société 
nM'onnail une tuberculos(\ celle-ci est dérlarée à la Caisse: la Société 
ronlinuc à payer le se<'ours en espèces, mais son tuberculeux est 
spri-i;ilcin(Md survtMllé [)ar les spécialistes el par un dispensaire s'il 
en r\isl<» un: il l'ccoil en outre de la Caisse, ou i\\\ dispensaire avec 
lequel <»lle a pu traiter, des secours en n.ilun»: s'il est améliorable 
par un séjour dans un sanatorium. e'e>t eiieore la Caisse (jui inler- 
vi(Mit et paie une partie an inoin-^ des iVais: en pareil cas, j'imagine 
que. du ni<»ins jusqu'à l'expiration du débii statutaire de secours, la 
Six'ieté nMubourse à la Cîii^se le montant du ^eeoiu's <prelle aurait dû 
paNer au n)ala<le, ou «[u'elle en l'ail iM'nt'Iieier sa laniilh». Puis, le 

\. Ih'Iu'.'ir»', fii'i-l,' iii-iièni-f ih' /* inntu tilt,' frni ni.'^e. 
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délfii do secours expiré, la Caisse reste seule responsable et fait, pour 
assister le malade et sa famille, ce (pie ses ressources et son influence 
lui permettent. Elle s'eflbrce de le faire Iraiter en sanatorium ou en 
<ure d'air par l'assistance publicjue ou la bienfaisance» privée, sauf à 
assister elle-même la famille pendant ce temps; et suvtnui rllr recourt 
au tfispensaire et à tous les s**rvices d'hygiène tjui préserveront la 
famille tout en améliorant un peu la situation du malade. 

Api»lication a la France. — Premier système : La gestion directe 
ffe$ services antitube rcu le ua: par les Cai-^sa^ de réassurance. — Xous 
avons des amis pour qui cette formule est trop modeste. Ils vou- 
draient que chaque Union ou Caisse de réassurance eût sinon un 
sanatorium, du moins un certain nombre de lits garantis et, avant 
tout, qu'elli* fondât el gérât elle-même des dispensaires antitubercu- 
leux: ils voudraient que ce service commun antituberculeux prît 
entièrement en chai'ge Tassistance des mutualistes tuberculeux, en 
dégageant <lès le début de la maladie la Société affiliée de toute res- 
ponsabilité, sauf à lui demander des cotisations beaucoup plus 
élevées. 

A Saint-Ktienne, l'automne dernier, nous avons rencontré des 
mutualistes qui ne redoutaient pasd'appliijuer aussitôt cette formule : 

Et le (iOngrès de Saint-Etienne, sur la proposition de M. Brouar- 
del, concluait en ces termes : « Les sociétés dépenseni, pour la tuber- 
culose, un tiers des ressources atTeclées à la maladie. Cette dépense 
est faite sans pouvoir servir à la préservation de la famille et des 
voisins. Or on peut donner des soins efficaces et utiles aux malades 
et aux familles, en assurant le préservation de toute contamination, 
avec la même somme, probablement aur/mentée fie itujitic, grâce à !a 
création de dispensaires du type Calmelte >>. 

Des projets analogues s'ébauchent ailleurs. Dans riléraull, par 
exemple, il est question d'établir cinq dispensaires antituberciih'ux 
avec les capitaux que voudrait bien accorder, on le suppose, le Pari 
mutuel. On se contenterait, s'il le fallail, comme dans la Loire, de 
louer et d'approprier des locaux exislants, procédé qui a réussi, 
.senible-t-il, au dispensaire Albert-Elisabeth de Bruxelles. 

Plus simplement encore, d'après M. lb'})rard.ou pourrait concevoir 
les services du dispensaire anlitubtM-culeux commr une annexe, un 
complément du dispensaire; mutualiste général créé }>arnne Union om 
une grande Société. 

Mais toujours, on le voit, les mulualisles resl<'rai<'îil cnln» eux, 
feraient leur propre organisation antituberculeuse, pour el [kv lis 
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mulualislcs, au moyen d'unions un caisses de réassurances propni 
laires de dispensaires el propriélaires, ou dn moins locataires, do lîls 
dans des sanaloriumà el maisons de convalescenee, elc. ! 

Je comprends que cette formule ait séduit bien des mutualistes. 
Mais ils noni pas encore passé â l'acte. Les charge» ne vont-elles pas 
apparaître plus lourdes, plus irrL'alisables i]ue si la mutualité réas- 
surée se liornail à traiter avec des institutions distinctes? Quels soucis 
de gestion, quelle responsabilité financière et surtout quelle respon- 
sabilité médicale! 

Deuxième nyttème : l'enlente des caisses de réassurance avec tes »/»*• 1 
pensaires. — Plus simple, plus prudent au début, serait un systéma I 
qui permettrait aux mutualités de diriger tous leurs tuberculeux sur 1 
les œuvres spécialement eonsliluéos en vue de celle assistance. 
c'est-Â-dire, avant tout, sur les dispensaires et de là sur les œuvres I 
complémentaires, — un système de prise en c/iarj/e des Ittlterculeii^ \ 
pur les dispensaires. 

On ne peut sans peine improviser des services aussi complexe; 
d'assistance el de prophylaxie. L'œuvre type, l'œuvre centrale avec ^ 
laquelle on a des rapports (|Uolidiens, que l'on consulte, qui s'entre- 
met pour vous, le dispensaire a besoin de vivre de sa vie propre. 

Laissez-te se concerter librement avec les diverses institutions d'as- 
sistance, de bienTaisance el d'hygiène; laissez-le recevoir des dons, 
des souscriptions, des conuours divers. Il interviendra plus aisément I 
dans la vie <le la Tamille enl ièro, rcrherclianl les malades, surveillant, | 
éduquant, agissant sur la tenue de la maison, s'occupant des enTunls, 1 
diiigeanl tout un service d'alimeulalion aussi compliqué qu'uni 
petite cjopéralive, f^éranl une buanderie, des bains-douclies, peut-^tn 
une cité ouvrière, une œuvre d'assistance par le travail, que sai?-j 
encorcT 

Dans beaucoup de villes il en existe de tels (je pense à ceux t 
l'onelionnont série usemenl): ailleurs, bien des dispensaires se créci 
raient xi les muluntilés devaient leur assurer une partie de leur entr 
tien. Pourquoi aloi-s, les Sociétés de secours mutuels, par l'organe (j 
leur cnisse de réassurance, ne comnienccraienl-elles pas par rejott 
sur ces dispensaires, comme cela paratl se fiuru ù Marseille. 1» r 
{)on»abilité do l'assistance aux mutualistes tuberculeux, de l'c 
tlans les élablissemenls appropriés, de la préservation des ramtlli 
Sauf A payer plus cher qu'en Uelgiqne, c'est-à-dire à effectuer i 
faveur do la caisse de réassurance un prélèvement plus considémblal 
sur les colisalions du service maladie ou, s'il le faut, sur les fond^] 
libres, le^ sociétés pourraient même adresser leurs maladei- au di-'ij^c 
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saire dès le début de ra/fection, spécialisant ainsi complètement Tassii- 
rance des tuberculeux. 

Entre ces œuvres antituberculeuses et la mutualité, affiliées toutes 
deux à TAUiance d'hygiène sociale, un intermédiaire tout naturel de- 
vrait nouer le premier lien : le Comité rérfional de r Alliance, partout 
où il en existe un. Ne pourrait-il pas étudier les conditions d'une en- 
tente, un tarif d*abonnement pour la prise en charge des tuberculeux 
et, si possible, de leurs familles par le dispensaire Ici que nous le 
concevons, rouage essentiel de Tœuvre antituberculeuse? Une caisse 
de réassurance, gérée par TUnion s'il on existe une, ou par des socié- 
tés de secours mutuels ou, au besoin, par le Comité de l'Alliance, se 
chargerait de la besogne matérielle de répartition et de perception des 
cotisations. 

Cette division du travail et cette coordination des efforts une fois 
assurées Ja porte resterait ouverte entre mutualité et hygiène sociale. 
L'une vivifierait l'autre. La mutualité ayant garanti des annuités 
d'entretien relativement constantes à l'œuvre antituberculeuse, celle- 
ci, cautionnée pour ainsi dire, trouverait plus facilement les capitaux 
de premier établissement nécessaires soit auprès de la bienfaisance 
privée, soit auprès des pouvoirs publics, ou des deux à la fois; les 
dispensaires, les cures d'air de tout ordre pourraient être sans peine 
multipliés sur tout le territoire. Et, d'autre part, (|uel soulagement 
pour les mutualités! Leurs dépenses régularisées, leurs adhérents 
plus rapidement traités, plus sûrement améliorés, leur recrutement 
activé par radoucissement des conditions d'admission et par la pro- 
messe de secours plus variés! Comment se refuseraient-elles alors à 
étendre le secours aux familles entières? Ne les verrait-on pas diriger 
leur affectueuse attention sur les enfants? El, h mesure que les sacri- 
fices consentis par les mutualistes permettraient à l'œuvre antituber- 
culeuse de porter plus profondément l'assistance dans la famille, ne 
verrions-nous pas les sociétés, dégagées de bien des soucis du côté 
des malades, rechercher d'autres responsabilités du côté des bien por- 
tants, consacrer forces et argent à l'éducation de l'hygiène, à la pro- 
preté, aux vacances de leurs enfants et même de leurs membres, à 
l'amélioration des habitations et de l'alimentation, et faire un jour, 
du milieu mutualiste, groupé jadis par la commune pensée de s'aider 
en cas de maladie, le milieu par excellence de l'aide mutuelle rmitre 
la maladie! 



Œ or i:ST VIIAIMENT LE SANSTOHIl M 
I:T CK que L'ON Y FAIT 

par le D' GUINARD, 

M'>Jo'in-Dirt'«*l:Mir du san.iUiriiim de Rlifrny. 

L'élude de la tuberculose comme maladie sociale, riiidication des 
influences capables de favoriser la contagion et la généralisation «lu 
mal, la connaissîm«*e des moyens de préservation à employer pour 
proléger les indemnes, enfants ou adultes, méritaient inconteslable- 
menl <ie retenir l'allention des personnes qui ont suivi les conférences 
<|ui se sont succé<lées en ce palais. Les mesures de prophylaxie et de 
préservation prévaudront loujours sur les autres et je comprends fort 
bien que pn^sque tous les orateurs qui m'ont précédé ici aient fait 
choix de sujets s'y rapportant plus particulièrement. 

Mais, puisqu'on a beaucoup pensé à la protection (b's sujets sains, 
je puis, sans abus, essayer de vous intéresser aux malades, en vous 
parlant du Sanatorium. 

Sanafariu/tt... î Voilà un nom qui a soulevé beaucoup d'ardentes 
polémiques et ([ui, bien malheureusement, a eu le don de diviser les 
médecins et les persDunes s'occupant de la tuberculose. Pour celle 
raison, je ne verrais pas le moindre inconvénient à ce qu*on le sup- 
priniAt. rnr je suis convaincu qn'au fond tout le monde est d'accord et 
que le mol à lui tout s<*ul a beaucoup plus d'adversaires que la mé- 
thode de Irailenienl (pi'il représente. 

\a\ l'ail, le Sanatorium n'esl qu'un moyen d'olTrir aux tuberculeux 
curables nu améliorabl(»s les meilleures condilionsde réaliser la cure 
d'air, de repos et d'alimentation, reconnue jusqu'ici jffir tout le mowh' 
comme le seul IrailtMuent réellemenl efficace à leur proposer. Certes 
nous pouvons espérer mieux et, peut-éln», entrevoir, pour un jour 
plus ou moins rapproché, la possibilité de pmliler des re<*herches de 
laboratoires et des découvertes des savants : mais, de l'aveu même 
de <*t»lui qui jusqu'ici nous a fait le plus de promc-ses, nous n'avons 
(|ue <les promesst»s, <1(» lcll«» sorte que, en -attendant, nous restons 
toujours en face de ct^llc vérilé conln» laquelle pas une voix ne s*esl 
en<*ore élevé<* : 

Pour guérir la lubenulose. il faut la <lépisler à son extrême début 
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et soumettre, immédiatement, l'organisme aux actions curatrices de 
l'air pur à la campagne, du repos complet et d'une alimentation rai- 
sonnée. 

Or, ce traitement hygiénique, qui enraye la maladie en modifiant 
le terrain humain prédisposé sur lequel elle évolue, doit être pour- 
suivi avec méthode, avec rigueur, sans défaillance, pendant un long 
temps; nul ne peut espérer en tirer bon parti s'il n'est pas très scru- 
puleux dans l'observation méthodique du régime et s'il ne consent 
pas à consacrer à sa cure tout le temps nécessaire. 

Pour guérir une tuberculose, dit le professeur Grancher, il faut 
premièrement, le vouloir, deuxièmement, le vouloir lonijU'inps ! Or, 
même en admettant une direction médicale parfaite, quel es! le ma- 
lade qui, livré à lui-même, aura une force de volonté assez grande 
pour, pendant des semaines et des mois, suivre, scrupuleusement et 
sans interruption, la règle de vie à lacpielle il doit obéir, s'il veut se 
sauver. Voilà toute la raison d'être du sanatorium ou, ce qui est mieux, 
<lc la maixoîi de cure d la campagne^ dans laquelle, grâce à des pres- 
criptions imposées, grâce aussi à l'influence immédiate du médecin, 
les malades, sans cesse dirigés et réconfortés, se soignent méthodi- 
quement, régulièrement et aussi longtemps qu'il est nécessaire. 

Du reste, pour les tuberculeux riches ou aisés, le sanatorium est 
très peu discuté ; on reconnaît même qu'il a donné et ne cessera de 
donner de bons fruits. Cependant les malades auxquels ils s'adresse, 
dans ce cas, auraient les moyens de trouver partout ailleurs, dans 
les stations d'altitude, dans le Midi, sur la Côte d'Azur, l'air, le repos 
et l'alimentation renforcée qu'on leur ordonne, car, je me hâte de le 
dire, avec de l'argent, un bon médecin et une grande fermeté de ca- 
ractère, on peut faire partout une bonne cure de tuberculose. Malgré 
cela, même pour des gens qui pourraient s<» soigner autremeni, il est 
démontré que la maison de cure, dite sanatorium, fournit le maxi- 
mum de garanties et assure les meilleures résultats, parce ([ue tous 
les préceptes de la méthode de traitement y sont beaucoup mieux 
observes. Alors, que penser et que faire, quand il s'agit de malades 
appartenant à des classes sociales moins privilégiées ou sans res- 
sources? 

Il ne su fRt pas de dire à quelqu'un : « Vous avez un commence- 
ment de tuberculose pulmonaire ; si vous voulez vous soigner dans les 
meilleures conditions possibles, il faut aller à la campagne, suspendre 
tout travail, vous reposer, rester étendu à l'air sur une chaise longue 
et bien vous nourrir. » Il faut encore admettre que le quelqu'un, au- 
quel on donne ce bon conseil, a les moyens de le suivre. Pour les ma- 
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latles aisés, je Tai déjà dit, il n'y a pas de difficultés; mais, pour les 
modestes, pour le petit employé, Touvrier; pour la masse de ceux qui 
vivent au jour le jour de leur travail, pour les pauvres surtout, com- 
ment concevoir la réalisation de cette ordonnance ? Comment aller à 
la campagne? Où s'installer, sans rien faire, en se procurant, en 
même temps, le régime convenable et les soins réguliers, quand on 
n*a que des ressources insuffisantes ou aucune ressource ? 

Peut-on songer à une installation dans un hôtel de village, ou 
bien chez un paysan, comme on Ta proposé? 

Il suffit de réfléchir un peu et de voir ce qui se passe dans la pra- 
tique, pour se rendre compte des impossibilités ou difficultés que 
souh'venl ces questions. Eli bien î c'est à ces malades peu fortunés ou 
pauvres que s'adressent nos grandes maisons de campagne, dites 
sanatoriums populaires ; c'est là qu'ils trouvent, gratuitement ou 
pour une pension minime, tout ce qui leur est recommandé pour faire 
une cure complète et pendant tout le temps nécessaire. 

Ne fallait-il rien faire pour eux ? Fallait-il laisser à la portée des 
seuls privilégiés de la fortune le seul mode de traitement que l'on 
s'accorde à reconnaître comme le meilleur parmi ceux qui peuvent 
améliorer ou guérir la tuberculose pulmonaire ? 

Personne n'osera le soutenir et voilà toute la raison d'être du sana- 
torium populaire. 

Peut-on concevoir alors qu'il ait pu avoir des adversaires et que 
certains persistent à le considérer comme inutile ? 

.le persiste à croire que, dans tous les désaccords qui ont divisé 
les mcdecins à ce sujet, il y a eu surtout des malentendus et une 
compréhension imparfaite <lu rôle exact du sanatorium. D'ailleurs, 
Tentent e semble faite, le vole récent de la quatrième section du (Con- 
grès «i mis à peu près toutes choses au point, en reconnaissant que le 
priiK'ipe du sanatorium doit être admis comme moyen de lutte anli- 
tubcrnileu>e. 

11 <<t toujours entendu «pie prévenir le mal vaut mieux que d'avoir 
;« Ir rnnihîillre et t\ur Ton ne doit rien négliger des autres moyens de 
lulh'. par riivLrièiu'. la salubrité du logement, l'assainissement des 
qu,irlirr< in^îiiiibrc^, l'amélioration de l'existence dans les milieux ou- 
\riri«^. l;i j>n'^ervalion de renfance, etc., etc.: mais, comme de l'aveu 
inrmr «le no- niaîlrrs les jilus autorisés, quoi (pie l'on fasse, ily aura 
Ion jours i\c> tubt-nnloux, il ne faut [)as que le souci légitime de pré- 
M'rv.i Ic^ bien porlaiils fa>se oublier complètement qu'il y a des 
iiiiKhles. (.es malade-i ont droit à notre sollicitude, parce que beau- 
«(Hij. .1 eiilreeiix peuvent être sauvés et rien de ce qui peut leur être 
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utile, y compris le sanatorium, ne doit (^Ire considéré comme insuffi- 
sant et négligeable. 

Voyant les choses de très haut et envisageant les dépenses de la 
lutte antituberculeuse au point de vue beaucoup plus social et général 
<iu'au point de vue individuel et humanitaire, on a trouvé que les sa- 
natoriums coûtaient trop cher, en raison surtout du petil nombre de 
tuberculeux qu'ils peuvent prélever sur la masse. 

Mon Dieu, mais (|uand cela serait î Puisqu'ils permettent de réali- 
ser ce cju'il y a de mieux et assurent les meilleurs résultats, devons- 
nous autant que cela regarder h la dépense 1 Quel est «lonc le prix 
d'une vie humaine? 

Dans une précédente conférence, notre excellent et distingué col- 
lègue, M. le D*^ Renon, rappelait, ici-môme, i\uv <*erlains... philanthro- 
pes ? avaient envisagé la possibilité de la suppression de la tubenru- 
lose par la destruction pure et simple <les poitrinaires! Assurément, 
ce serait radical et beaucoup plus économique ! ('omme mon honora- 
ble confrère, je n*insiste pas, et revenant à mon sujet, je déclare 
«(u'if est inexact de prétendre que les soins donnés aux tuberculeux 
dans nos maisons de campagne, dites sanatoriums, sont trop coûteux. 

A Bligny, pour \ fr. 14 par tôle et par jour, tout étant absolument 
compris, nous assurons le fonclionnem<»nt de la maison et, <lans ce 
prix, une excellente nourriture nous revient exactement à I fr. 7t) par 
personne. 

Or, dans les hôpitaux parisiens, un malade de médecine cofite 
de r> fr. 50 à 3 fr. ÎH), un malade de chirurgie, ou une accouchée, re- 
vient à près de 5 francs par jour. Payons-nous donc trop cher Texis- 
lence de nos tuberculeux et ne pourrions-nous pas trouver encore d<»s 
malades qui coûtent davantage à nos bu<lgels publics ? 

11 faut décidément rayer la question de <lép<'nses des arguments 
opposés au sanatorium et, <'ommc Ta dit très judicieusement le 
D"^ Barth, ce qui paraît luxe dans nos ét^iblissements n'est (jue <le 
l'hygiène nécessaire, utile aux malades comme à leurs familles, par 
les leçons de choses que chacun y trouve. 

Je crois, à ce point de vue-là, <pie l'Ol^^uvre des sanatoriums popu- 
laires de Paris apporte, avec Hligny, une démonstration «les plus 
dignes de remarque, car pour les 4 fr. I i par tète et par jour <[ue j<* 
signalais plus haut, elle assure, à plus de cent tuberculeux, la viet^i la 
campagne, dans une maison <les mieux <»rganisées où l'hygiène veille 
sur toutes choses ; elle assure une nourriture excellente, des .soins 
complets et constants, entin toutes les conditions [)()ur faire une <ure 
régulière et méthodique. 
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Mais le sanatorium, la maison do cure à la campagne, ne s'adresse 
pas à tous les tuberculeux. 

« Le sanatorium, a dit le professeur Landouzy, est un instru- 
ment de cure, un organe de prompt secours, un outil spécial dont il 
faut absolument éliminer les incurables. Seuls, les poitrinaires nou- 
vellemenl atteints doivent y être admis. Il ne s'adresse pas à tous les 
tuberculeux, mais à certaines catégories de tuberculeux choisis parmi 
les cas sust'eptibles de guérison. » 

Voilà ce que philanthropes, médecins et malades devraient com- 
pren<lre et, quand ils Tauront bien compris, un pas considérable sera 
fait dans le traitement de la tuberculose. Diagnostic précoce et trai- 
tement précoce sont les deux conditions en dehors desquelles il n'est 
pas permis d'espérer en des résultats satisfaisants. Malheureusement, 
nous ne les rencontrons que très rarement, car, dans la généralité <les 
cas, les malades ne se décident à se soigner que beaucoup trop tard. 

Sur un total de 515 entrées à Bligny, nous comptons : 

Cm h- degré soit ^20,12 pour 100. 

07 2"» - - 21,40 pour 100. 

18.- >• — — r>«,ifi pour 100. 

Récemment le D' Harth a fait remarquer que sur 10 malades (lui se 
présentent au (a)milé médical, afin d'étrt* admis au sanatorium, on 
en refuse 7, jugés beaucoup trop malades pour tirer le moindre profit 
«l'une cure à la canquigne. (Vest même une constatation qui a été re- 
tournée contre le sanatorium, en disant <|u étant donné le petit nom- 
bre tle tubenuileux que Ton y re^^oit. par rapporta ceux qui devraient 
être soignés, ces établissements ne peuvent être d'aucune utilité dans 
la lutte contre le tléau. 

Kst-<*e donc notre faute, si les malades ne se dtVidenl pas plus tôt 
à partir à la cami^agne et faut-il, pour celle raison, priver les curables 
ou amêlit>rable< des ressouixes précieuses offertes par nos établisse- 
ments ? 

Moiî iuis c^l. au contniiiv, qu'il ne faut pas désarmer et qu'en pré- 
sence tiev oxtellents résultats obtenus jKu les tuberculeux aux pre- 
rniiT^ d< urés. Mi^re deviùr est d'arriver, par tous les moyens, à vulga- 
rÎMM* hi notion capitale du diagnostic et du traitement préco<'es de la 
tuberculose p\ihnonaire. 

i^*ei pi>se, coiuuuMit ^e rt^di^ent la guérison ties tuberculeux cura- 
ble< et ramelionUion de ceux qui ne sont qu'améliorables, dans les 
Siinaloriums ? 

Par 1 application pure et simple de la formule que signe loul méde- 
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0*1 tlevanl lequel se présente un poitrinaire, sans rien ajouter à cette 
f<»r iiuL», sinon la surveillance et les soins médicaux constants qui 
assurent aux malades le maximum de garanties, pour arriver à un 
résultat satisfaisant. 

Mais, je m? liAlc de le dire, la surveillance dont il s'agit n'implique 
pas ce que certains ont appelé le caporalisme (ht Sfuidiorium. Ce 
caporalisme, je ne le connais pas, je ne Tai jamais vu et je me de- 
in.inde s'il existe ailleurs <|ue dans l'esprit de ceux qui ont inventé le 
terme. 

Certes, il y a de la discipline au sanatorium, mais elle n'est pas ce 
que pensent beaucoup de ceux qui ont écrit pour ou conlre la maison 
de cure, sans s*étre jamais imprégnés de son mode d'existence et sans 
y avoir jamais vécu. 

Par l'esprit cpii doit y régner et par le genre de vie que Ton assure 
à ceux qui y viennent, je ne concjois pas le sanatorium autrement 
que comme une grande maison de famille à la campagne, où, sous 
«ne direction médicale immédiate, sont réalisées les conditions hygié- 
niques et prophylactiques nécessaires à la cure d'air, de repos et 
d'alimentation. 

Je tiens beaucoup à cette impression de grande famille que doivent 
donner nos élablissements, car sans cela ils man([uent de leur carac- 
tère le 'plus essentiel et ne répondent pas à leur but. Tout ce que Ton 
doit exiger, de môme que les prescriptions du règlement, est exclusi- 
vement inspiré par le seul intérêt des malades. 

Il ne faut pas que celui qui vient à nous, parfois pour un temps 
assez long, se tente malheureux ; il faut qu'il aime la maison et la 
considère comme sienne en ne gardant du règlement intérieur que 
l'impression d'une ordonnance dont tous les articles sont j»révus [)our 
son unique intérêt et pour que la vie en commun soit possibh*. 

Il n'y a donc pas de surveillance spéciale autre que celle que <loi- 
venl exercer les médecins, lesquels ajoutent à leur rôle médical et 
contribuent à donner le cachet familial à la maison, en prenant la 
[)lus large part à l'existence journalière des pensionnaires, en vivant 
de leur vie, partageant leurs repas et leurs distractions, en s(» trouvant, 
en somme, en perpétuel contact avec eux, [)our les suivre, les encou- 
rager et les conseiller autant qu'il peut être nécessaire. 

Ce sont ces principes qui nous ont inspirés à Bligny, où les mala- 
des participent, dans la plus large mcsun» possible, à l'activité et au 
fonctionnement du sanatorium. 

De môme qu'ils font leur lit et se servent à table à tour de rôle, de 
même ils nous prêtent leur concours dans tous les services et dans 
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toutes les circonf'tances oii ils peuvent le faire. Ce sont eux qui oi^^Ê 
ganisent leurs f(Mes et leurs distractions ; v.e sont eux i|iii font i«^Ê 
honneurs do rétablissement et reçoivent les invités qui veulent liieijfl 
venir nous visiter ; ee sont eux qui ont travaillé elontétélesouvrief^B 
de l'Exposition, tr6s complète, présentée parnolre(^)Kuvre,(lansIasao^ 
tion d'Assistance. fl 

Simples détails ijue tout cela, me direz-vous peut-être ! Non pas, caofl 
CCS détails ont une grande importance, pour la démonstration de OI^Ê 
{|ue doit Mrc vraiment le sanatorium, maison de famille à la campagnjB 
et non pas hApital pour tuberculeux. ^Ê 

J'irai même plus loin et ne vais pas craindre d'entrer plus inlirne^| 
ment dans JVxislenee journalière de nos malades, pour mieux voa(S 
montrer eonimenl est appliquée lu formule de cure. On se Itvo |H 
7 h. 1,''2 et on se couche à 9 heures (8 h. 15 dans les soirées d'hiver)^| 
L'intervalle de la journée se partage, abstraction faite des heures ddfl 
repas, entre des séances de cure au grand air. des promenades et (l6^| 
distractions divei'ses. Les séances de cure d'air ont lieu sur les gral^H 
ries, où, étendus et bien enveloppés sur des chaises longues, les mifl 
ladcs doivent passer au moins six heures par jour ; à ceux qui oOJH 
des tendances à avoir de la lièvre, on recommande un repos encor^B 
plus prolongé. S 

L'alimentation jse donne en .t repos, .linsi lépailis : \" déjeuncrjB 
7 h. 1/3; 2" déjeuner, 10 h. I 'i: dluer, I heure (potage, trois plalsS 
un dessert); collation, 4 heures; souper, 7 heures (potage, trois nlateJB 
un dessert). V 

L'ntimcnlalion est le facteur de la euro ii propos duquel, dans KM 
public, l'ircule le plus d'erreurs, car, communémcul, l'un parle JtU 
suraliincntiilion. V 

Manger beaucoup, se soumettre à un régime alimentaire très alton- 
danl aussi bien que varié, telle est la formule simpliste h laquelle 
on s'arrête et qui est si souvent imposée aux tuberculeux. Formule 
fausse et dangereuse, je m'empresse de le proclamer, car les malades, 
obnubilés par le souci de se nourrir au maximum, font parfois des 
efforts inouïs pour dévorer ; aussi en voit-on qui. en plus des légumes, 
rôtis et plais courants, ingurgitent des œufs crus, de la viande c 
(le l'huile de foie de morue, des jus de viande, du lait, de la puudi 
de viande, etc.. etc. 11 n'y a qu'une chose que l'on oublie dans lod 
celé, c'est l'estomac, ainsi condamné à une tdche parfois bien aiq 
dessus de sa résistance. 
I C'est qu'on a confondu la suralimentation avec ce qui doit étn 
fr'seulcmenl de la siirnitli-iiion. car s'il est exact que le tuberculeux doit 
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e nourri le mieux possible, il fniil y arriver non [tas en le hourrant 

p'alimcnts, maïs en te soumeltant à un régimo raisonni'. 1res n^para- 

lUr cl 1res assilni]abl<^ Ce qui cumplc, en olTel, pour la nutrition, ce 

kl'esl pas la masse de produits iulroduile dans l'estomac el l'inteslÎD, 

KinaU la partie digérée qui passe de l'inteslin dans le sang, pour Clro 

•e ensuite par l'organisme. C'est celle assimilation qui doit 

tiiln augmentée, pour arriver à ce que j'appelai» plus haut de la sur- 

t.l>Uli'ilion. C'est pour atteindre, ce résultat que nous multiplions 

^abord les repas, en ajoutant, au régime ordinaire, un deuxième 

ttjeuner le malin et une collation à 4 heures. Puis, pour les deux 

rinripaux repae, nous recommandons à nos malades de manger le 

Bîcux possible, en évitant loulelbis de se forcer et de dépasser les 

Xfflites de ce que chacun peut absorber, par rapport à sa eapacîté 

igestive habituelle el h sa tolérance stomacale. 

Enfin, dans la composition des repas, nous nous tenons aux choses 

lUrantes, eslimnnt que les tuberculeux n'ont pas besoin d'un régime 

>écia), difîéreni de celui de tout le monde. Cependant, nous nous 

lUpons toujours de l'état de la digestion el de l'estomac de 

iliacnn et, «{uand il le faut, nous n'hésitons pas à individualiser le 

igtme et k le modifier en partie, pour quelques-uns, par des addi- 

I des suppléances reconnues nécessaires, 

\ Pour l'alimenlalion, en effet, plus encore que pour les autres fae- 

lurs de la cure, il faul toujours se souvenir que la mise en œuvredes 

IgcnLs de guérison ne peut pas élre réglée par l'application pure 

'une formule, mais par l'individualisation d'une méthode générale 

lue l'on doit ailapter, et non pas impomu; à chacun de ceux qui doi- 

!nt en bénéficier. 

l Kt il en est de mémo pour tous les facteurs de la cure, pour les 

teitrcs du lever et du coucher, pour l'aéralion par ouverture des 

métrés, pour les. promenades, les heures de eure, etc., etc. 

\ Mais il y a encore une chose que nous n'oublions pas cl dont l'ini- 

tortanee ne saurait ^tre conlealée: c'est Wilnculum iltt mnlade. 

En effet, en plus de la lâche qu'il se donne de remeltrc les tubercu- 

Elcux en snnté. le sanatorium les instruit: Il est pour eux une école où, 

ndnDt do longs mois, ils vivent des Ieçon« de choses données par 

d'eitscigncment mutuel et par les médecins. 

A lu pratique jounicdiérc de l'hygiénc. nous ajoutons des înslruc- 

jiÎDDs et des causeries familières, qui occupent utilement quelques- 

Hncs de nos soirées et achèvent de mettre les malades au courant de 

equ'ils doivent faire el ne pas faire, pour conserver le bénélîce de 

cl cTiler plus lard les rechute'. 
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Aussi ci-l-on pu dire, avec beaucoup de raison, qu'indireclemenl cl 
par surcroît, le sanatorium travaille à prévenir Textension de la 
tuberculose, car, par l'éducation hygiénique reçue pendant leur 
séjour à la campagne, nos pensionnaires sont tout préparés à devenir, 
à l'atelier, au bureau, au magasin comme dans la famille, des propa- 
gandistes éclairés de la lutte contre le fléau. 

Enfin, par son caractère familial et en raison du séjour prolongé 
qu'y font les malades, le sanatorium crée entre eux une solidarilé, 
un centre de relations utiles que Ton peut maintenir, au delà de Téla- 
blissemenl.en créant, par exemple, comme nous Tavons fait h Bli^ny, 
une t Association amicale », où les plus déshérités d'entre eux Irou- 
vent l'appui moral et matériel qui peut leur faire défaut. 

L'idéal est pour nous, après avoir procuré la cure aux tuberculeux, 
de leur fournir si possible, ou moment de leur sortie, les moyers dt» 
ne pas retomber dans les conditions de milieux (habitation malsaine, 
alimentation défectueuse, métier insalubre, habitudes antihygiéni- 
ques) qui furent les causes prédisposantes de la maladie. 

A cela s'appliquent les ressources de notre « Amicale » et les 
€ Bourses de santé » qu'elle distribue, lesquelles, conformément 
aux intentions du professeur Landouzy, sont attribuées, pour un 
temps, aux libérés de la tuberculose. 

Celte organisation nous a rendu déjà de grands services et en 
rendra davantage par la suite, surtout si nous parvenons à lui assurer 
(les appuis et à accroître ses moyens d'action. 

Je reconnais tout le bien que l'on retirera des Sociétés de préstM- 
vation de l'enfance, mais je crois aussi que l'on fera œuvre utile en 
nous fournissant les moyens de préserver, contre la rechute, les tuber- 
culeux revenus guéris ou très améliorés de nos maisons de campagne: 
parmi ces anciens malades, il y a des pères de famille, qui ont droit 
également à toute notre sollicitude. 

Voilà ce que Ton fait dans les maisons de cure à la campagne qua- 
lifiées sanatorium ». 

Pour ItTuiiner, je vais, très sommairement, faire connaître les 
résultais auxquels on arrive par les méthodes précédentes, qui, je le 
répète, sont apj)li('ables partout, mais trouvent le maximum de régu- 
larité ri de <4^aranlie de succès dans l'existence disciplinée du sana- 
torium. 

Soit dans la section étrangère, soit dans la section française de 
vr[[r l^xposilion. vous trouverez de nombreux tableaux où sont consi- 
i^niérs (les stalisti(|ues extrêmement encourageantes. Je pourrais me 
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conlenlerde vous y renvoyer; mais je ne crois pas inutile de retenir 
voire allention sur ce que j'ai observé moi-mt^nie à Hligny, depuis 
l'ouverlure de cet établissement . 

Du 8 août 1905 au 8 août I90r»,2'24 pensionnaires avaient ([uillé le 
sanatorium qui, d'après leur état à Tenlrëe, se divisaient de la façon 
suivante : 

48 au 1*"' degré; 

44 au ti*- degré; 

152 au 5*' degré. 

Parmi les premiers degrés, trois malades n'ont pas fait de cure, 
ayant quitté le sanatorium peu de jours après leur entrée. 

Des i.') malades de ce groupe, ayant fait une cure complète, 40, soit 
88,88 pour lOO ont obtenu un résultat très bon, tant au point de vue 
«le l'état général qu'au point de vue local, laissant l'espoir qu'avec les 
précautions de rigueur, le malade a toute chance de ne pas récidiver. 
5, soit ii,ll pour 100, ont obtenu un résultai bon, c'est-à-dire très 
complet et très satisfaisant au point de vue général, mais dont les 
effets du côté pulmonaire ne sont pas aussi complets, laissant per- 
sister quelques signes d'auscultation autres que les seules modifica- 
tions de réparation. 

Parmi les deuxièmes degrés, 4 malades doivent être éliminés 
comme n'ayant pas fait de cure. 

Des 40 de ce groupe, ayant fait une cure : 

r>, soit 14,650.0, ont obtenu un résultat très bnn ; 

25, soit fi6,090/0, ont obtenu un résultat bon. 

8, soit I9,5i 0/0, un résultat assez bon, cest-à-dire ayant donné toute 
satisfaction d'ensemble, surtout au point de vue général, mais dont les 
résultats, au point de vue pulmonaire, sont imparfaits et laissent sub- 
sister des craintes sérieuses pour l'avenir: 

4, soit î>,750/0, ont obtenu un résultat nirrliurir, c'est-à-dire incom- 
plet, aussi bien au point <le vue général ([u'au point de vue lo(»al, 
ayant donné des améliorations insuffisantes pour assurer un bénéfice 
quelconque dans l'avenir. 

Des 152 malades au 5" degré : 

-M, soit 19,440/0, ont obhMiu un résultat b(n\\ 

50, soit 55,180/0, ont obtenu un résultat nssrz bon: 

18, soit 15,88 0/0, ont obtenu un résultat mcf/iorrr; 

58, soit 43,940/0, ont fait une cure absolument )U{lif\ ont vu leur 
état s'aggraver, sont morts <mi cours <le Irailemcnl ou sont destinés 
à mourir peu de temps après leur sortie. 
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Diaprés ces chilîres, qui nous fournissent 94 résultats de cure sur 
lesquels on peut très sérieusement compter dans l'avenir, on voit (|uel 
serait le beau rendement du sanatorium, si on n'y recevait que les 
seuls tuberculeux au 1" degré, c'est-à-dire les seuls malades suscep- 
tibles de guérison ou de sérieuse amélioration. 

Dans l'ensemble, on éliminant les cas qui véritablement étaient 
incapables de lirer le moindre parti de leur cure, mais en conser- 
vant des malades très douteux à l'entrée, parce que trop anciennement 
alteinls, nous arrivons au joli chiffre de 59,12 0/0 de résullals satis- 
faisants. Mieux que toute discussion, ces résultats jugent la méthode 
cl prouvent sa réelle valeur. 

Mais, me direz-vous, ces bons résultats seront-ils vraiment con- 
servés dans l'avenir et les malades qui les ont obtenus ne sont-ils pas 
destinés à rechuter tôt au tard, après la reprise de leur travail et de 
leur existence antérieure? 

A cette question je ne puis pas répondre d'après les documents que 
nous possédons à Bligny, car on ne manquerait pas de m'objecter 
qu'ils sont encore trop récents. 

Par contre, dans les expositions d'établissements plus anciens, vous 
trouverez de quoi vous rassurer complètement sur le sort des malades 
partis guéris ou très améliorés. 

J'attire tout spécialeme^nt votre attention sur les statistiques du 
sanatorium Friedrichsheim (grand duché de Bade) et sur celles du 
sanatorium d'Hauteville, cfui, à mon sens, ont grande valeur, car je 
connais ces établissements et je sais combien sérieusement les sta- 
tisliciues y sont établies. Mon excellent confrère et ami, le D^ Humpf, 
a fait, dans le cours de cette année 1905, une enquête sérieuse, parmi 
les anciens malades sortis de Friedrichsheim; celle enquête a porté 
sur 5 années, car les premiers départs ont eu lieu en 1900. 

Or, en 1900 (je m'en tiendrai à cette seule année qui est la plus 
(^loij^mée de nous), 5î28 tuberculeux sont sortis du sanatorium Fried- 
riclisheim, comprenant : 149 premiers degrés, 157 deuxièmes degrés, 
ti'rJ Iroisièmes degrés. I)e ces 528 malades, soumis à l'enquête en 
IIML), élaicnl en pleine activité et capables de travailler : 850/0 des 
premiers degrés, 05 0/0 des seconds degrés, 210/0 des troisièmes 
det^M'és. Ktaient ineapables de travailler régulièrement: GO/0 des pre- 
miers degrés, ir>0 (>(les deuxièmes degrés, 9 0/0 des troisièmes degrés. 
Klaienl morts : 70 îles [)remiers degrés, 23lM) des seconds degrés, 
O'.M) des lroisièm(»s. On a perdu de vue 20 des premiers degrés, 
1 (I des deuxièmes et des Iroisièmes degrés. Il est remarquable que, 
plus de *) ans ajjrès l(Mir sortie du simatorium, 85 des anciens ma- 
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lades de Fricdrichsheim étaient encore en parfaite santé et en plein 
travail. 

Les chiffres que nous trouvons dans le tableau établi par le 
D^ F. Dumarest, d'Hauteville, ne sont pas moins éloquents et confir- 
ment la valeur des résultats éloignés du sanatorium. 

Au total et sans distinction de catégories, nous trouvons, après 
3 ou 4 ans, 81,1 pour 100 de bons résultats maintenus ou consoli- 
dés, ce qui est peut-être supérieur à ce que nous avions plus haut, 
car ces résultats embrassent Tensemble des malades, non divisés par 
degrés. 

On peut donc avoir grande confiance, non seulement dans ce que 
Ton peut immédiatement obtenir de nos méthodes de cure, mais dans 
ce qu'elles assurent aux bons malades, pour les années à venir. 

Ceci dit, je crois avoir rempli mon programme et vous avoir bien 
montré ce quesl vraiment le sanatorium et ce que Von y fait. 
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HYGIÈNE DOMESTIQUK 

LE CHOIX U'UX I.OfiEMENT, SON AMÉNAGEMENT, SON EVTRETIE» 

par H. Paul jniLLESAT. 



Je no vous apprendrai rien en vous répétant qu'une des condiliunii 
nécessaires pour conserver la sanlé esl d'habiter un 4ofîeraenl salubi-e. 
Depuis plus de cinquante ans lous les hygiénistes, à l'envi, proclament 
ce principe, El pourtant, combien d'entre vous peuvent se vanter 
d'haliiter un logement qui ne constitue pas un danger permanent pour 
leur sanlé et celle de leur famille? Je voudrais Iftcher de dégager 
devant vous et de faire pénétrer dans votre esprit, avec tout l'absolu 
d'un dogme, un certain nombre de principes qui devront vous guidqj^ 
dans le clioix d'un logement, ^H 

Dans la plupart des cas, on loue un apiiartcment parce que le <pia^| 
lier vous plaît, parce qu'il est voisin soil d'amis que l'on lienl ù voir, 
soit de théâtres que l'on aime fréquenter; on examine si le salon est 
bien décoré, ni la distribution des pièces permet l'exercice facile des 
devoirs ou des plaisirs mondains, si les meubles que l'on possède 
peuvent y trouver place. Dans d'autres cas, on prend au hasard, parce 
que la maisun est proche des lieux ofi vous iippelleni vos occupai ions 
habituelles. Des conditions de salubrité du logement on ne se soucie 
guère. Tout au plu-; demande-ton qu'il y ail de l'eau et que les \V. C. 
soient du système • tout è l'égoul •, Eh bien! le choix d'un logemenl 
est beaucoup plus compliqué que cela et nous verrons que nous devons 
nous guider par des considérai ions toutes difTércnles de celles <|ue l'on 
envisage le plus souvent. Comme, en somme, le logement est appelé 
à jouer un rôle prépondérant dans l'éliologie de la tuberculose, nous 
examinerons d'abord les conditions qu'il doit remplir pour nou^ 
mettre autant que possible à l'abri delà contagion et nous nous api 
cevrons bien vite que le logement nnti-tuberculeux est précisëmei 
logement idéal. 

La tuberculose, en effet, tue chaque année lïiOOl) Parisiens, causant 
ainsi plus du cinquième du nombre total des décès. Elle est A elle si-ule 
trois fois plus meuririére que loutes les autres maladies contagieuses 
réunies. Elle frappe dans lous les milieux soiiaux. depuis le plu: 
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jusqu'au misérablû. Comment pioeède-l-ellL'» La luborcuiose est. due 
au développement, dans l'organisme, d'un microbe, d'un bacille, le 
bnrille de Kooli. Pour devenir tuberculeux, il faut donc introduire ce 
bacille dans l'économie; il Tant aussi que ce bacille (rotive dans nos 
organes un terrain favorable à son développement, c'est-à-dire que 
noire organisme soit via-à-vis de ce bacille dans un étalde moindre 
résistance, dt'prini^-, anémié, dépourvu d'énergie vitale. A ces deux 
(ondîlions indispensables pourdevenir tuberculeux, il m faut joindre 
(lue troisième : il faut que l'action du microbe soit répétée et prolon- 
gée pendant un temps assez long. 

Le bacille de Kooh est des plus résistants; il n'eât pas détruit par 
lii plupart des antiseptique» usuels. Il pullule dans les crachats ou les 
suppurations des tuberculeux et est disséminé par eux, par myriades, 
iluns les locaux qu'ils habitent, ou dans lesquels ils séjournent, même 
quelques instants. Le tuberculeux, sauf pendant la dernière période 
de son mal, n'est pas alité. Il va, vient, vaque à ses occupalions habi- 
tuelles pendant des mois, des années même. El pendant lout ce temps 
tiaus lu rue, au bureau, à l'atelier, dans loutesles parties de sonloge- 
nienl, partout où il passe et séjourne, il tousse, craclie,répandanl autour 
de lui par millions dans ses crachats, dans les buées qu'il projette en 
louasant, les bacilles meurtriers. Ces bacilles innombrables, mêlés 
aux poussières, peuvent conserver pendant des mois et même, des 
'années, leur redoutable virulence. Si l'on i-élléchit qu'à Paris des mil- 
liers d'hommes et de femmes promènent de tous côtés, pendant des 
années, des Tuberculoses ouvertes, on frémit du danger permanent 
Auquel on est exposé. Qui peut prétendre, quelle que soit sa position 
sociale, r[u'il ne recevra jamais chei lui un hiberculeux, visiteur nu 
domestique, qui déposera dans son logis le redouUilile germe? 

L'homme serait presque désarmé contre cet ennemi si la nature ne 
lui avait suscité un redoutable adversaire dans la lumière solaire, 
j^omme tous les malfaiteurs, eiieirelje bacille de Koch aime l'ombre; 
[a lumière solaire le met en déroute et nous avons pu dire comme con- 
■clusion de nos étudessur la répartition de la tuberculose à Paris, que 
• la tuberculose est la maindiede l'obscurité •, Tout local obscur, que 
ne visitent pas les rayons solaires, peut devenir, si un tuberculeux y 
séjourne même accidentellement, un dangereux réccplacle on le bacille 
s'installera à demeure, pour infecter successivement tous ceux qui 
liviendiont l'habiter. Au contraire, un local clair, dans lequel lesrayoos 
solaires pénétrent sans obstacle, pourra être .souillé par tes crachats 
(l'un phtisique; Il s'assainira lout seul en quehpies minutes ou quelques 
heures au plus cl ne pourra jamais devenir un foyer de contagion. 
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Os faiUs. <]iip les travaux de Koch, li 
Brouardel, avaicnl mis en lumière, ont Hé ronGrmés par Ws belles 
rcchen^hes de M. le docleur Louis Rénori, les patientes investigations 
de Noir dans le quartier Sainl-Séverin,de Paul Strauss, de Filtassier. 
de Mosny, de Lucien Graux, de toute une pléiade de chercheurs phi- 
lanUiropes et aiissi par les études que nous avons entreprises, au 
moyen des documents du Casier aanîlaire, sur la l'éparlition do I 
tuberculose dans les maisons de l'aris pendant les onze dernît-i 
années. Ainsi donc, nous possédons un moyen sAr, peu coûteux, d'u 
emploi Tacile, pour détruire le bacille do Kocli, c'est la lumière solain 

Celle vérité, si grosse de conséquences, a été établie il y a vingt a 
Vérifiée maintesfois, depuis, parles savants de toulcnalion.aujourdhi^ 
elle est, si je puis m'exprimer ainsi, tombée dans le domaine publîCE 
El pourtant l'action bienfaisante du soleil est connue depuis les ortil 
gines de l'histoire. 

Les Aryas, nos ancfltres, le révéraient sous le nom d'Indra, la forr 
céleste d'Agnt. le feu créateur. Les théogonies mexicaines et pén 
viennes avaient comme Dieu suprême l'Astre qui vivifie et met en 
fuite toutes les puissances destructrices. Les empereurs du Mexique, 
comme les Incas du Pérou, comme les Pharaons de l'Egypte antique, 
se glorifiaient du titre de fils du Soleil. Le proverbe persan dit : * où 
entre le soleîl, le médecin n'entre pas. • De nos jours, une tribu de 
l'Ariïona, les Hopis. nous semble avoir réalisé d'une façon saisissante 
les desiderata de l'hygiène moderne. Chez eux, il est intenlit < 
construire une maison qui masque le soleil h une maison existanls 
Que ne prend-on chez nous exemple sur ces sauvages? Cola prou^ 
une fuis de plus que ta science humaine est un perpétuel recommei 
cernent et que l'on redécouvre sans cesse des faits déjà connus depi 
des siècles. 

C«s constatations nous amènent à cepremier principe: on doitchoi 
f^ir un logemcntque les rayons solaires visitent chaquejourdanslouU 
ses parties. Dans un tel logement, en effet, le bacille de Koch petlj 
être introduit, il n'y restera pas. Quel({ues heures d'insolation 1 
détruiront à coup sûr. On comprend dè« lors que si toutes les pîèci 
habitées d'une ville étaient chaque jour ensoleillées, la part énorm 
qui revient à la contagion dans le développement de la tuberculoi 
serait réduite à /.éro; la tuberculose ne serait plus qu'une maladiJ 
ordinaire, individuelk-, dont l.-i science hteiilûl pourrait restreindre II 
ravagea. 

Ce ne son! pas là des vues théoriques : l'expérience, l'observatil^ 
I directe, eu ont démontré la justesse. A Paris, nous avons constaté p 
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ptorH- observation jjoursiiivic 'pendanl onze années que la luberculose 
I ee localisail dans les niaisonset les logemenls obscurs ; cpie lesélngcs 
supérieurs «les maisons, liien éclairés, étaient moins durement frappés 
que les étages inférieurs, sombres ; que la tuberculose, une fois intro- 
duite dons une maison mal éclairée, siluée dans une nie élroile, 
pourvue de rours insu ffisa nies, n'en sortait pins et eoniinuail, malpp-é 
I loitles les précaiilions (luelon ptmvail prendre, à y iléi-imcr la popu- 
I lation. 

A» contraire, les maisons indemnes sont celles qui sont largement 
I éclain^es, dans des rues larges, avec des cours spoeicuses. Bénon, 
f dans son magistrat ouvrage sur les Maladies populaires, que doil lire 
1 et méditer tout homme qu'inléresse l'avenir de notre race, a dépeint 
[ les ravages du logement obscur. Le D' Noir nous a montré, par des 
■ exemples vécus, que tons les autres fa'-teurs, l'cnrombrement m^me, 
I étaient secondaires quand on les compare à l'obscuritt^ des logements. 
Ln conclusion de toutes ces études, de tous les travaux des savants, 
lia seule qui s'impose, c'est que, pour pouvoir braver le danger que 
j fait courir à nous et à notre Famille la tuberculose, il faut, je le répète, 
I JiBbiter un logement dont toutes les parties sont chaque jour visitries 
t^r les rayons solaires. A Paris, de tels logements sont relativement 
Rnrcs, malheureusement. Il faut donc savoir comment il est possible 
l'de les découvrir. Si le logement ipie vous avez en vue s'étend sur une 
lUle façade de la maison, vous ne devez admettre qu'une des trois 
Propositions est, ouest et sud, h l'exclusion du nord. Si votre appar- 
■lement, ce qui est le plus fréquent, doit présenter deux faces, ces deux 
hces doivent respectivement regarder les l'égions est et ouest, c'e»l-à- 
l'dire que la rue doil, autant que possible, se rapprocher de la direction 
*Bord'Stiil. 

Dans les rues élroil4?s. celtes de 12 mètres, dans les maisons pour- 
vues (le cours modernes de ."i à fl mètres de large, ce n'est qu'à partir 
du i' élage que les logemenls, même les mieux orîenlt^s, peuvent 
àiccevoir une insolation sul'lisante. Pour obtenir ce résultat <lans les 
liU^es inférieurs. Il faut des voies de to ou 2(1 métrés et des cours 
tcoption Délies, surloul dans la construction moderne. Il faut que 
I grandeur des fenêtres soiL proportionnée à la surface des pièces 
i éclairer. 

p suflil pas que les pièces que vous habiterez, vous et les vrtires, 
loient largement ensoleillées; il faut que le soleil pénètre dans 1» 
sine de votre appartement. On ne saurait trop répéter qu'une eui- 
jnne obscure peut devenir, même pour un appartement clair, un foyer 
redoiitablu de contagion semant le deuil dans une famille. Tout le 
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monde sait, et les hygiônisles les plusaulorisi^s, Brouardel.Landouxy; 
Grancher, l'ont inainles fois signalé, que les dumcsliqucs rournîsscnl 
dans les villes un ootitlngenl excessif à la raorlalîlé tuberculeuse. ! 
eause en est à l'obscurilé de la plupart des cuisines. Dans la cuisino] 
en efTcl. où se Irouvent réunis lï-vier, la bolle à ordures, le fourneat^ 
potager et le gardr-man^jer, la bonne, qui y séjourne 14 ou 15 hei 
par jour, se trouve déjà placée dans des conditions de milît^u défav» 
râbles à ta sanlé ; en fait, les domeslîques, après quelques années il 
séjour dans une grande ville, sont presque toutes anémiées, c'esl-Aa 
dire dans les rondilions les plus favorables pour devenir la proie dn 
bacille tuberculeux. 

Si une domestique tuberculeuse a séjourné dans une cuisine obscure, 
et il en est bien peu qui ne soient pas dans ce ras, les bacilles quelle 
y a déversés par millions, en loussanl, en crachant, s'y inslallenl à 
demeure: ils se glissent dans toutes les fissures, dans tous les recoins^J 
partout oJt la poussière s'entâsse. A partir de re jour, toute doi 
tique qui habitera eelte cuisine, anémiée déjà par son genre de vtf^ 
couchée chaque nuit dans une mansarde, glaciale en hiver, tarridoT 
en été. et par conséquent impropre il lui permettre un sommeil rcpa-É 
râleur, est presque fatalement condamnée à conlraclcr rimpitoyablflT 
maladie, (^es domestiques successives contaminent sans cesse l'appa 
lement tout entier, les corridors, les W.-C, partout où le soleil i 
pénètre pas librement. Vienne une fatigue, un surmenaRc quelconqu 
chez quelque membre de la famille, à son tour il est frappé. On v 
qu'en dehors des raisons d'humanité qui doivent nous pousser ù pK 
léger la vie et la santé de ceux qui nous servent, notre intérêt miîni 
exige qu'il en soit ainsi. 

Le second point que nous devons considérer quand nous choinw 
sons un logement, c'est que les dispositions en soient telles que n 
santé générale puisse s'y conserver intacte. 

Jules Arnould déiînit ainsi les conditions de l'habitation salubrn i 
' L'idéal de l'Iiabilation serait évidemment une création qui 
Irairail l'individu, la famille ou les groupes à l'action des propriélâ 
physiques de l'atmosphère, dans la mesure convenable et rien jjud 
dans celle mesure, en même temps qu'elle permetirail aux intéressai 
de jouir de l'intégralité parfaite des propriétés chimiques et biologique! 
de l'air. • 

Une telle habilatioii est celle dont l'air, incessamment renouvelé 
est toujours pur, qui vous protège contre les variations de la lemp 
rature extérieure, dont aucune émanation malsaine ne vient viciei 
l'atmosphère. 
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■ Les apparlemenls ainsi nomprîs ne t^onl pas rares dans les inai^on-s 

■ modernes. On y trouve des pit-ises vastes, des murs d'une épaisseur 
lâuffisanle, des appareils presque parFaiLs pour l'évaciialion rapide des 
I matières usi-cs. de l'eau pure en abondance. On y Irouve nnoins sou- 
Iveiit de lions appareils de rhaulTage. Les calorifères à air cliaud sont 
I détestables: lous vicient l'air des pièces et souvent y déversent de 

l'oxyde de rarbone dont, même quand il n'est pas à dose mortelle, les 

cfTeta anémiants sont aujourd'hui connus. Vous (■viterez donc avec 

I soin les maisons chaull'ées par ce procédé. Evitez également les mai- 

ksons dans lesquelles on fait usage des appareils de chauiïagc à com- 

l'bustion lenle.Toussontdangercux et l'on nccompleplus les accidents 

loni ils sont causes. L'ne bonne cheminée, munie d'une ventouse, oii 

hrftle du bois bien sec, est encore le mode de chaufTage le plus recom- 

mdable. Dans un tel logement, rien ne sera une cause de diminution 

vitalité (Hjurvos organes, et vous et les vôtres pi^ésenterez toujours 

a contagion les (conditions de plus grande résistance. Si vous y 

joignez l'influence bienTaisantede l'action dii'ecte des rayons solaires, 

pouvez être sans crainte : sauf dans des cas bien rares, la 

luberculose ne saurait vous atteindre. 

En résumé, choisissez un appartement bien aéré, facile à chauffer, 
»urvu de vastes fenêtres, exposé de telle sorte que lo soleil pénètre 
ïfaatjue jour quelques heures dans toutes les pièces, comportant une 
luisine vaste, largement ensoleillée. Fuyez les appartements sombres, 
npoussez les cuisines obscures, redoute?, les maisons cliauffées par 
les ralorifères à air chaud ou des appareils à combustion lente, et 
bous aurez supprimé pour vous et les vôtres les principales chances 
taminalion tuberculeuse. 
Supposons iiue vous ayez clioisi un logement répondant à toutes 
(es données, il faut encore que les aménagements que voua lui ferez 
r ne détruisent pas les bons elTets de ses dispositions. Ici, c'est à 
TOUS, Mesdames, que je fais surtout appel parce que la décoration 
Blérieiire de l'appartf ment est votre domaine. 11 ne faut pas de rideaux 
nx fenêtres, ou plutôt, il ne faut pas que les rideaux ni les persiennes 
R>ient fermés pendant le jour. Tout au plus en été, pendant la grande 
r, est-il permis de les fermer aux heures les plus chaudes du 
pur. Je sais bien que vous allez vous récrier I Le soleil mange les 
teuleurs des tentures, des tapisseries; il abtme! '.'. le mobilier. Certai- 
lement.Mais que voulez-vous y faireîll fautchoisir entre la conserva- 
ion de votre mobilier el celle des êtres que vous aimez. 11 faut bien vous 
Mrer de cette vérité que toute année que vous ajouterez k l'exis- 
ince de vos éloffes el de vos tentures par une obscurité soigneuse- 
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ment enlrelcnue, peut représenter une année que vous retranchez à 
Texistence d'un des vôtres. Je ne me permettrai pas de croire que vous 
hésiterez un instant dans votre choix. 

Une autre précaution non moins importante, cVst d'éviter le balayage 
à sec. Il faut essuyer les meubles, les murs, avec un linge humide pour 
éviter de disperser les poussières toujours dangereuses, répandre sur 
les parquets et les tapis quelques poignées de sciure de bois humide 
avant de les frotter ou de les balayer. Un excellent mode de nettoyage 
des tapis à demeure, tapis dont Tusage ne laisse pas que d'ôlre assez 
dangereux et qu'il serait désirable de faire disparaître, est l'aspiration 
par le vide. Mais il n'est applicable, vu son prix élevé, que pour de 
grands appartements. Je ne poursuivrai pas plus loin mes conseils. 
Vous êtes toutes, Mesdames, des maîtresses de maison accomplies et 
ce serait de l'outrecuidance de ma part d'insister sur l'entretien de 
votre logis. Je dois ajouter toutefois qu'il est indispensable, chaque 
fois que vous avez congédié une domestique de faire désinfecter à 
fond non seulement la mansarde, mais aussi et surtout la cuisine. Il 
faut aussi faire désinfecter avant de l'habiter, tout appartement dans 
lequel vous devez vous installer. 

Ce que j'ai voulu vous dire, vous démontrer, ce que je voudrais 
avoir fait pénétrer dans votre esprit, c'est que tout local où ne pénètre 
pas le soleil est dangereux et peut devenir pour vous et les vôtres un 
redoutable foyer de tuberculose; tandis qu'un local où le soleil pénètre 
ne peut jamais être infecté par un microbe. 

Gœthe mourant appelait : « La lumière! la lumière! ■ Que ce cri 
du grand philosophe expirant soit votre devise dans le choix d'un 
logement. Vous tous <jni avez le souci d'éviter les maladies, la souf- 
france et le trépas prématuré des êtres qui vous sont chers, faites 
entrer largement le soleil dans vos demeures; c'est le meilleur moyen 
d'en éearler la maladie, le deuil et le chagrin. 
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AVKC LA PROPHYLAXIE l)K L\ TUBEHCHLOSE 

par le 0' Marcel LABB£, 

l'tiifHseur igrdfi- ' Il F«ulli, Mt^drrin dra HApitnui de rôtis. 



En allRntlant que soi! cuiiiiu le remède spécîtiquc de lu tuberculose, 
le meilleur nioyon de luller contre celte nialadii? est de faire dhpa- 
1-nUfe les cavscn prédisposantes qui la font éclore. 

On B'esl donc attaché h rombattre /trs fautes contre l'hygiène qui 
préparent li^ terrain au développement de la bacillose. On a montré 
que l'absence d'air et de lumière, que les poussières, le surmenage, 
l'iD!<alubrité du logement comptent parmi les causes principales. Et 
déjà de grands elTorts ont (Aé faits par les philanthropes, les sociétés, 
les municipalités, pour donner aux habitations ouvrières le confort 
que réclame ('hj-giène. 

11 y a une autre cause de Luberculisatiun à laquelle on n'a p,is .issez. 
I donné d'atlcnlion : ce sont les vices de l'atiinenUition populaire. 

Appartenant â une école médicale où l'on se préoccupe de tous les 
! détails qui ont trait à l'étiologic de la tuberculose, j'ai l'habitude, sui- 
1 vant l'exemple de mon maître le professeur Landouzy, de ne pas me 
I borner à l'étude des symptômes morbides et aux prescriptions thèra- 
1 peuiiqucs, mais de faire, pour chaque tuberculeux qui se présente à 
[ mon examen, une enquête sommaire sur les conditions d'existence cl 
I le genre de vie du malade. 

'ai pu ainsi me rendre compte que l'uDtaffi^auce cl l'in»aliibntê '/<■ 
faliinentali'jn jouent nn /ireiaicr rôle dans l'éclosioii et le développe- 
I ment de la tuberculose, 

La plupart des tuberculeux (pii se présentent aux ronsultalions et 
[ qui peuplent les services des hâpitaux j)arisiens sont des iiitUvitIu.-' i/ui 
r te noiirrisscnl mal, et que les vices de l'alimentai ion ont mené peu à 
I peu à la déchéance physiologique, à l'opporlunilé morbide et à la 
I maladie. 

Pour préciser ces notions, nous avons entrepris. M. le professeur 
[ Landouzy, M. Henri Labbé et moi, une enifucte* sur les ftabituites uli- 
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iiienkiiin des malades qui se sonl pK-sentés à la clinique et ù la eon-l 
siiltatiiin dp Thôpitai Laeiinec. Noire enquête, qui a porté sur 125 in>9 
dividu?, a mis en relief les fautes principales" de l'alimenlalion dea>l 
ouvriers el employés parisiens des deux sexes. Nous avons dirigé aussi I 
nos investigations vers le sahiiiir et len ifépensfs a/fecl-'es an hi/ement,Y 
à la mmi-rilure. à Itr finisson des ouvrîfrs et employé» parisiena.J 
Celle enquête a fait ressortir les fautes d'érimomie ménagère quia 
régnent dans le milieu populaire. 

Les condusious que nous tirons de notre enqnClesur l'alimen talion ■ 
et le salaire ne sont pas cxarlemcnl applicables k l'ensemble de lai 
population ouvrière parisienne, et se trouvent peut-être en désaccord 4 
avec les chiffres dn salaire moyen indiqu(5s par les statisticiens. 

C'est que nous nous sommes placés dans des ••onditUms particulièiv$,M 
Nous n'avons observé que des malades. Nous n'avons pas fail oeu\Ts9 
de slatislicieus, nous avons seulement recueilli une série d'observ»- 
, lions médico-sociales. Les individus que nous avons observés, é 
des malades, fournissaient moins de travail el gagnaient moins quA^fl 
d'autres ouvriers. Les discordances entre les résultais de noire eni|uél« I 
faite chez des malades et ceux d'une enquête portant sur l'ensemble da I 
la population ouvrière parisienne rendent évidente l'imporlnnce des I 
salaires insuflisanls el des fautes contre l'iiygiéne alimentaire pour | 
la prédisposition à la lubereulose. 

Après avoir, par nos observations, montré que ralimentaliou popu- 
laire parisienne est le plus souvent irraisonnée, insuffisante, ins(ilub)-e,:J^ 
tlispenilivuse, nous avons élahli, suivant les principes de ta physiologici' 
les règles et la pniliquc d'une alimentation l'aimnnf'e, récon farta nteA 
saiubrp, éione»iiii/ue. 

N<uis avons ensuite dressé des tableaux (|ui permettent d'insUluera 
des menus en rapport avec les conditions physiologiques cl éconihl 
iniques de chaque individu. 

C'est cette critique de l'alimentation Tautive. puis ces règles dt'i 
l'alimenta lion hygiéni(|ue que je vais vous exposer. 



'.■: idée des erreurs de ralimentalionJ 
Bs des observations que nous avons J 



Je ne puis mieux vous donn 
populaire qu'en citant quelqni 
recueillies. 

Le premier exemple est celui d'un homme de 471 ans. chaufTeurd 
dans une usine, qui es! venu nous consuller à Laennec pour des-l 
sympliVnes relevant de l'alcoolisme cl de la tuberculose pulmonaire.il 
L'hygiène de sa vie el de son alimentation sont tout h fail déplorables. 
Il se lève à i heures du matin pour se rendre it son travail qui com-: I 
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I.BM-nco h fi Iieures. Il csl bien rare qu'il prenne quelque chose après 
I Bou lever; quelquefois il tiolL une lasse <le café cl. niante un peu de 
[ pain, maïs le plus souvent lise rend au Iravnillc venlrn vidn. Pendant 
[ tonle In mnlini^e, il ne mange rien. Ce n'est qu'à une heure qu'il prend 
I son premier repas; il déjeune chez te marchand de vin, avec unplal de 
I viande ou de poisson, un plat de légumes, et ô soua de pain; il ne 
LlDiinge pas de dessert; du moins il est bien rarequ'il demande un peu 
Ide confilures. Il boit une chopine de vin; apn'-s le déjeuner, quelquc- 
I fois UD café, sucré avec deux morceaux de sucre et arrosé d'un pctil 
l'Vcrre d'eau-de-vie. Une foi-^ par semaine environ, son di^jeuner est 
I. précédé d'un apéritil'. 

Pendant toute la journée, il Iravaille encore sans rien mang;cr; de 
Ilemps en lemps seulement, il boit un peu de bière, de vin ou d'eau. 
Puia il rentre chez lui. et à 8 heures ou « heures 1/2 du soir prend 
1 dlncr; le repas se compose toujours d'un plat de viande (charcu- 
ie ou rnyoftt), souvent, mais non toujours, d'un peu de légumes, 
deux fois par semaine d'une soupe ; pas de. dessert; il boit au diner 
e chopine de vin. Entre 9 et Hl heures, il se eouche, 
F.n somme, si on fait le compte de ce qu'il dépense pour sa nourri- 
l'iure, on voit que cet homme doit compter I franc pour ses aliments 
ilidesetl fr. iO pour ses boissons. Il boit en moyenne l litre 1/2 à 
i litres de vin, un petit verre d'eau-de-vie, et quelquefois un apéritif, 
il est facile d'apercevoir les défauta de ce genre de vie. Travailler à 
un ; rester le ventre vide depuis i heures du malin jusqu'à une heurta 
! l'oprfcs-midi ; dépenser plus pour ses boissons que pour ses ali- 
Bienls solides: boire prés de 2 litres de vin par jour, sans compter les 
nlra; manger de la viande à chaque repas, mais trop peu de 
igumcs; ne pas m»nger de pâles, ni de pâtisserie : voilà certes une 
alimenllition très défectueuse ; aussi a-t-elle fait de eel homme dans 
la force de l'âge, un malade miné par l'alcooli.sme el la tuberculose. 
Le second exemple est celui d'une jeune fille de IC ans cl 
^■demi, employée comme plunnnssière dans un grand atelier. Elle se 
e à 6 heures el commence son travail à K heures du matin. Avant 
B partir à l'atelier, elle ne prend souvent rien; ce n'est que très irré- 
gulièrement qu'elle boit une lasse de café en mangeant un peu de 
; le plus souvent elle reste â jeun. Son premier repas .se -prend à 
lidi chez le marchand de vin; il se compose de fort peu de choses : 
lûn peu de viande rôtie, des pommes de terre en purée, des confilures, 
du pain, le tout arrosé d'un quart de setîer de vin; pas de café. Ce 
Bifepas lui coûte environ (<() centimes. 

Dans la journée, elle ne mange rien. A 7 heures, elle linit sa journée 
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de IravaiK elle renlrf^ cl iUne à S heures chez ses parents : son repas s 
«"ompose (l'un peu de potjige iiuelquefois, d'un peu de viande rftlic t 
<le pain, avec un quarl de setier de vin. Elle se couche à 1 hpuros, è 
moins qu'elle ne soil rRtenue pour veiller à l'alelier. 

Si on fait le total de ce qu'elle mange chaque jour, on voit qu< 
jeune fille, qui a une journc'-e de travail de 11 heures, ne s'nlimenU 
que fort peu ; elle poflte un peu de viande, un peu de pain, un pouJ 
de légumes, mais elle n'a pas faim, et recherche surtout les mets qwl 
peuvent exciter son appélil, comme les crudilés. les salades; t 
avoue qu'il lui arrive parfois de déjeuner d'un peu de pain assaisoniM 
de cornichons au vinaigre. 

Sa nourriture et ses boissons ne lui coûtent pas plus de 1 fr. 
par jour. 

Voilà, certes, une alimentation très insuffisante, autant que n 
réglée. Cela lient à une ignorance de la manière de s'alimenter, eL|| 
la faiblesse du salaire : c'est à peine si celte jeune fille arrive h gagnei 
12 fr. 50 par semaine; et avec celle somme elle doit aider à vivre 8 
mère. 

C'est ainsi que la malheureuse enfant, fatigm'-e, insurfisammenlJ 
nourrie, renfermée trop longtemps dans un atelier, est tombée dam 
un état de déchéance qui l'a rendue inapte fi lutter contre l'invasiol 
du bacille de Kocli : elle est entrée à l'hi^pilal pour de la tuberculoi 
pulmonaire. 

Il cnL inutile de multiplier les citalions; les deux exemples i|ue j'aij 
rapportés suftisent ù faire ressortir les défauts dominants de l'alimei 
lation des travailleurs parisiens. 

Presque tous se nourrissent mal, quelques-uns parce qu'ils i 
gagnent pas assez, le plus grand nombre parce que leur alimcDlatîon^ 
est dirigée par l'ignorance, par la routine et par le préjugé. 

Les hommes dépensent en général beaucoup trop pour tcunt boia 
sons alcooliques, et pas assez pour leur nourriture solide. Cela liei 
À ce qu'ils sont convaincus <jue l'alcool donne de la force et est indùj 
pensable b l'ouvrier qui exécute des travaux pénibles; ils ne vculei 
pas comprendre que ce sentiment de force produit par l'alcoot est d 
é une excitation toute passagère, et ne correspond pas à une réelld 
augmentation de l'énergie physique. Ceux-là mêmes qui ne font \ 
usage d'iitcool proprement dil. qui ne boivent pas de petits verres d 
cognac ni d'apérilifs, font encore des excès de vin; convaincus que II 
vin est une boisson hygiénique, ils en boivent outre mesure 
tout étonnés quand on leur apprend qu'ils sont ainsi devenus dari 
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alcooliques. C'est qu'ils ne se rcndenl pus comple i|iio le vin conlicnL 
(le lak-ool en proportion nolable; il faul donc bien leur répéter que 
le vin ronlienl en moyenne S pour lOfl d'alcool; c'est-à-dire qu'un 
litre «le vin eorrespond à KO ^nimnies d'alcool absolu, autrement dit à 
820 grammes de copnae, ce qui Tail une somme de S petits verres, 
k Celte comparaison monde qu'il est urgent de rationner le vin. 

L'alimentalion solide n"t>s( pas convenablement choisie. L'ouvrier 
liuangc trop de viande et pus as.sez de légumes r le plat de résistance à 
■tous ses repas est un plat de viande: tes légumes ne viennent guère 
façon toute secondaire, comme assaisonnement de la 
Irlande: l'ouvrier se contente de cette quantité ridicule de pommes de 
lerre, de baricols ou de pois qu'on met en garniture aiikiur d'une 
(.cAtelctle ou d'un bifteck, cl qui semble là pour le plyisir des yeux 
«plutAI (jnc pour la nécessité de l'alimentation. 

Il est tout à fait exceptionnel que l'ouvrier prenne un plnt complet 
^Ae haricots, de lentilles ou de pois; il ne .semble pas connaître le riz; 
■'les pAtes alimentaires, macaroni et nouilles, n'entrent pour ainsi dire 
■.jamais dans l'alimentation populaire. 

Dans son ensemble, la nourriluredu travailleur parisien est donc trop 

Mrnée, et elle tend, avec l'augmentation des salaires, à le devenir de 

■plus en plus. L'ouvrier s'imagine que la viande donne des forces et 

BBt nécessaire pour faire ilu muscle. Il croit que le régime de la 

[viande est un régime de force, tandis que le régime lacto-véf^étarien 

■est débilitant; préjugé contre lequel on ne saurait s'élever avec trop 

d'énergie, et qu'il suffit de quelques exemples pour réfuter. Ne sait- 

^D pas que certains peuples végétariens, comme les ouvriers piémon- 

lais, qui vivent principalement de bouillie de mais, les Turcs, qui se 

BiSourrissent surtout de pilaf au riz, de figues et de limonndt>s sucrées. 

I Japonais, mangeurs de riz, sont cependant renommés pour leur 
figtieur et leur endurance? Certains exemples tendent même à prouver 

I supériorité du régime végétarien au point de vue de la production 
Bdc l'énergie. 

D'ailleurs, les végétaux servent, aussi bien que les viandes, à 
reconstituer le muscle; ils contiennent dQ l'albumine, qui s'assimile 
somme celle de la viande, et subit les mêmes transformations dans 
[l'organisme: les légumes secs, même, contiennent ù poids égal une 
«lus forte proportion d'albumine que la viande; on se f.-iit aussi bien 
au muscle en mangeant des haricots ([u'cn mangeant du bifteck. 

II est un genre de mets qui est absolument dédaigné et inusité dans 
Kle peuple parisien ; ce sont les entremets et plats sucréf-. Non seulc- 
Inttent ou n'en trouve ^''^l'e dans les rpstfiuranls populnires, 
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uen fabrique pas dans les familles. C'est que l'oniremel» et le dessi 
sont considérés comme du supcillu, inutile à ralimcnlâlion, bon ton 
au plus h contenter les gourmands ; et comme on est habitué dès l'e 
fancc à ne pas manger de plais sucré», on ne les aime généraleniM 
pas. 

Ce mépris des plats sucrés est tout à fait injuste et cotistiltie i 
préjugé des plus regrettables. Il suffit de «ouger A la composition 
ces mets pour se rendre compte de leur valeur alimcnlain- consiJé^ 
rable : ne sont-ils point constitués esscnlicllcmcnt de farine, 
beurre, d'oeufs, de lait, de sucre, c'est-^-dire de substances tri^s no 
rissantes? 

Le travailleur parisien n'aime d'ailleurs pas le sucre; il no l'adm^ 
que dans le café, etencorc c'esl à peine s'il sucre son café; la pbipi 
ne melienl qu'un morceau de sucre dans une lasse; entre le sucre 4 
le petit verre de cognac dans le café ils n'Iiésiteraicnt certaincmenj 
pas. En dehors du café, le travailleur ne connaît pas d'autres boU 
sons sucrées : il n'aùnc point les sirops, les limonades, et s'il ( 
besoin de boire quelque cbose au milieu de la journée, c'est toujoui 
le vin qu'il préfère. 

Ce mépris du sucre prive le travailleur |iarisicii de la princi|>a 
source de rénçrgie qu'on ail à cherclier dans l'alimentalion. 
travaux des physiologistes modeines ont en effet moniré que le sut 
est l'aliment musculaire et énergétique par excellence; c'esl à 
dépens que le muscle fabrique son glycogène, dont la combustio) 
est destinée 6 produire l'énergie mécanique dépensée dans 
traction musculaire. Pour le muscle, le sucre c'est la force. 

Il est de première importance de faire pénétrer dans le mande d 
travailleurs, des manœuvres, des débardeurs, des porteurs, et de lotU 
ceux qui ont du matin au soir à exécuter des travaux pénibles 
notion, qu'ils trouveront nigs d'énergie ilans quelques morceaux d 
sucre que daiis une chopïne de vin ou dans une tranche 
bifteck. 

Le principal vice de l'aliincnLation des femmes consiste dans s 
insuflisiince. Cela tient d'abprd à ce que les salaires des femmes soûl 
en général 1res faibles; mais, en outre, à ce qu'elles ne savent pu 
mieiL\ se nourrir que les hommes, et ne tirent pas <le ce qu'elle^ 
dépensent le bénéfice qu'elles devriiiont. Beaucoup, n'ayant qu'un tri 
petit appétit, ne recherchent à leurs repas que les mets susceplîblei 
d'exciter leur estomac et de llatter leur goùl; elles mangent doi 
Bulade^, des vinaigreltcfi, des eornichons, des radis, des oignons, de; 
fruits acides, un peu de ciiarcuterie ; mais elles laissent de c6lé toul 
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Icp qui a unr vérilable valciii' nulrilivo : viandes^. Ii'gumes, pâles, 
ppâlîtieeries n'enlrenl que pour une faible pari «inns leurs menus. Avec 
I des guûts si dépravés elles ne se nourrissent pas. elles falignent leur 
r fslomoc, et dépeaseni Irop. 

L'ii (léraut commun aux deux sexes eal de ne prendre aueun repas 
le malin, avant de se rendre au travail. En hiver, les Irovailleurs 
s'exposent au froid du dehors, en toute saison ils font une grosse dé- 
pense do force physique, sans avoir rien dans le ventre. Ost se 
placer dans les conditions les plus défectueuses pour résister an froid 
et à lu fatigue. Il est aussi illogique d'agir ainsi, qu'il le serait do vou- 
loir faire travailler une machine è vapeur sans y introduire de combus- 
tible nouveau, en n'allumant que les débris de charbon restés depuis la 
veille; dans ces conditions on n'obtiendrait certes pas un bon rende- 
ment, la machine n'irait ni vite, ni loin; de même l'homme qui 
travaille sans avoir mangé est obligé de puiser son énergie dans 
\ tes réserves île la veille; il détruil ses tissus, et no fournit qu'un 
travail insuffisanl et de mauvaise qualité. 

Au point de vue économique, l'alîmontalion des travailleurs pari- 
siens ne vau! pas mieux. Bien qu'elle soit insuffisante, elle néeessilc 
cependant une grosse dépense : la moitié du salaire des travailleurs y 
passe. Ainsi, sur un siilairc moyen de 4 fr, S7 par jour. li»s hommes 
■dépeiisoni 5 fr. 58 pour leur nourri lirre: sur un salaire de 2 fr. ill, les 
femmes dépensent I fr. 22. 

L'excès des dépenses alimenliiires lient, pour les hommes, à ce 

qu'ils boivent trop d'alcool : sur les 2 fr. 58 consacrés à la nour- 

i riturc, I fr. 2i passent à l'achat de boissons alcooliques, I fr. H 

seulement à l'achat d'aliments solides; en un mot, les hommes 

dépensent plus pour leurs boissons que pour leurs alimenls solides. 

[ Chez les femmes, l'excessive dépense de nourriture est duc i'i ce 

'qu'elles recherchent les crudités et mets épicés, qui coOlenl cher et 

' ne nourrissent pas. Enfin, dans les deux sexes, on dépense Irop parce 

I qu'on mange trop de viande et pas assez de légumes. 

On ne peut mieux se rendriï compte de ces erreurs d'économie 
[■inénagôrc, qu'en consultant les labieanx que nous avons dressés, sur 
ftlesquels on voit le prix de revient des matériaux alimentaires (albn- 
vinine, graisse, hydrate de carbone), et de l'énergie mécanique 
mpruntée à divei-s aliments: il en ressort avec évidence que l'albu- 
i mine empruntée à la viande et aux œufs coûte beaucoup plu.s cher que 
ll'albumine empruntée au lait et aux légumes secs; el que pour 
I obtenir une somme d'énergie équivalente à 1(10 calories, il faut payer 
incomparablement plu-; i-lier si on recherche celle-ci d.ius l;i viande 



I 



1711 CONGRÈS IMEnNATIOKAL DR U TUBEnCUI.OSE. ■ 

que si on ia prend dans les pommes de terre, le pain ou les lé^umcM 
«ecB. De ces consid<5ra lions résulte que l'alimentation camée est uasM 
alimentation chère, une nourriture de lu\e, tandis que le n'-gimn 
végétarien est un régime économique. ■ 

Tels sont les vices principaux d« l'alimentation des ouvriers eiJ 
employés parisiens des deux sexes. On les peut résumer en disant <|UM 
l'alimentation est le plus souvent insuffisante, insalubre, dispcit^ 
lieuse. M 

On ne doit point s'en étonner. Jusqu'ici, en efîel, l'alimentâtioa dtm 
l'homme a été entitrement livrée au hasard, à la routine. Tandis qusl 
les éleveurs de bestiaux se préoccupent de la quantité et de la qualiUj 
de la nourriture qui convient à leurs bêles, le.'^ éducateurs d'Iiommefll 
laissent ceux-ci se nourrir selon leur instinct. Tandis que dans l'arméafl 
il existe cinq types de rations alimentaires alTectées aux cinq espèceu 
de chevaux que Von emploie, il n'y a qu'une seule et même ralioBA 
pour le cuirassier, le chasseur à cheval et le fantassin. ■ 

Un tel état de choses est déplorable. Il faut faire pour l'homme aal 
moins ce que l'on a fait pour les animaux; il faut établir, daprés lai 
physiologie, les principes de l'alimentation humaine, en tirer deaV 
^)récepteB pratiques, formuler les menus alimentaires économiques, 
mettre cet enseignement à la portée du travailleur, faire son éducation 
alimentaire, et lui apprendre à se composer une alimentation salubre, 
réconfort a nie, économique. 

Tel est le bul que nous nous sommes proposé. M, LandouzyJ 
M. [Icnri Labbé et moi, en dressant la série des tableaux 
illustrent ce qu'on pourrait appeler : les commandements alimen-J 
tsires du travailleur. 



Pour bien comprendre ce qu'on doit demander à l'alimenlalioiitJ 
quelques principes physiologiques sont nécessaires. Je ne pui 
exposer ici que 1res sommairement le mécanisme de la nutrition 

L'alimentation sert à plusieurs fins : l" Elle apporte les éléœeal 
nécessaires à l'entretien et à la réparation des tissus du corps, qaj 
s'usent journellement, et fournit aux dépenses de chaleur el d'énergie)' 
nous perdons, en elTet, delà chaleur par rayonnement cl les moindri 
mouvements que nous exécutons représentent une certaine dosé' 
d'énergie. La ration alimentaire qui répond aux besoins primordiaux 
de l'être vivant est dite i-alion il'entrelicn.'i'' A tous les individus qui 
cfTecluenl un travail musculaire, l'alimentation doit fournir l'énergie 
ulilisée dans le travail: la ration (jui répond j\ ce besoin est dite 
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e liaiHiil. S" Certains sujela ont en outre besoin d'une ration aupplé- 
V'OieBtiiire dans laquellr ils puisent les élt^menls des tissus nouveaux 
■qu'ils ont à fabriquer : tels sont le» enfants et les adolescents en 
■périodft de croissance, la femme enceinte qui construit de toute» 
Hpi^ces un nouvel «*lre, la nourrice qui, par son lait, fournil au nou- 
pVeau-né les «éléments de sa croissance; la ration qui satisfait à ces 
Esoins est dite ration il'acn-oissenu'nt. 

Les besoins de l'organisme soni appréciés de la manière suivante : 

tour un individu adulle, n'ayant besoin que des rations d'entre- 

icn et de travail, cl non dune rntion d'acrroissemenl, la quantilt^ 

■d'albumine fi ingérer chaque jour pour suffire h la réparation des 

■lÎKsus esl de I gramme par kilogramme de poids corporel : ainsi un 

Kbonime de tiO kilos aura besoin de <iO grammes au moins d'albumine. 

somme des alimenis nécessaires esl vn rapport avec la dépense 

ulorîfique cl énergétique exprimée en calories. 

Or, la dépense de chaleur par rajonuemeut esl proportionnelle è 

D'étendue de la surface corporelle, c'est-à-dire à la slalurc et au poidii 

[de l'individu; la dépense d'énergie esl proportionnelle au travail 

kDécunii|tic effcclué. Les formules suivantes expriment la somme des 

s dépensées par l'organisme hum.iin. en tenant compte do 

ravnil cl du poids : 

Pour un individu uyant une cxiBlcnce sédenluirc ; 7th calories par 

' kilogramme corporel. 

Pour un individu ayani iineexistenc('mojennemenlactive:illculoriiw 
pur kilogramme corporel. 
Pour un individu ayant une existence très active : 48 calories par 
I kilogramme corporel. 

i un homme du poids de 6(1 kilogrammes, ayaid une existence 

èdenlaire. fera une dépense journalière de tiOxTiS =illlt) calo- 

[ries: le mCme individu, effectuanl un travail de force, dépcnsefia 

OxW — 2880 calories. 

Ce sont les aliments que nous ingérons chaque jour, qui répon- 

B,<tent à ces besoins de l'organisme. 

Les aliments sont formés de trois sulislances alimentaires primoi-- 
idiales : 1° les albumines, comme l'albumine du blanc d'oeuf, la 
FVilelline du jaune d'iiiuf, la caséine du lait, la fibrine de la viande, 
légumine des végélaux, le gluten du pain: 2" les graisses Urées 
Idu régne animal, comme le saindoux, le beurre, le lard, ou du i-ègne 
IvégiHal, comme l'huile d'olive; 7f les hydrates de carbone, commi- 
li'amidon des céréales cl des légumes, le sucre des végi-laux, lelacLoso 
Idu lail. 
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Chacune de ces trois espèces primordiales d'aliments remplit uni 
fonction spéciale : les allmmines servent principalement à la réparj 
iion des tissus : les graisses et les iiydratcs de carbone à la produei 
lion de chaleur et d'énergie. 

Les physiologistes ont déterminé la quantité de chaleur el d'énergn 
dégagée dans l'organisme par la combustion des trois espèces d'aBj 
■ncnts ; d'après les coefficients de Atwater : 

I gr. d'albumine déf^agredans rorgnnisnie. ^cal. 68 

I gr, de graisse 8 cal. 8à 

! gr. d'hydrale de caibonnf 5 cal. 88 

Étant donnés ces chiffres, il est facile de calculer la quantité de " 
chacune des espèces d'alimenl qui doit être introduite journellement 
dans l'économie pour que l'alimenlation soit suffisamment rèpara- 
Iricc, calorifique et énergétique. 



A quelles denrées alimentaires doivent être empruntées les albu^j 
mines, les graisses ot les hydrates de carbone pourque l'alimenlatioi 
soil è la Fois .salubre et économique? 

VaUiitmiiie nous est fournie d'abord par la chair animale : !ei 
viandes de boucherie, te porc, les volailles, le poisson, en contie 
sensiblement la même proporlion, 20 pour 100. Ces différents moi 
ceaux on! à peu près la même constitution. 11 n'y a pas de rapjw 
entre le prix de la viande et sa richesse en albumine ; ainsi le filet t 
bœuf fi 2 fr. iO ta livre et le plat de cOte pour pol-au-feu à fr. hO là 
livre ont h peu près la même valeur alimentaire ; la dilTérence dH, 
pris lient seulement à la finesse et au goût de la viande. 

Certains morceaux un peu durs et de goût peu agrt^able ne ] 
vent être mangés rôtis ou grillés, mais sont excellents pour le p 
au-feu; il en résulte que la forme la plus avantageuse, alimentairtKJ 
ment et hudgétai rement parlant, pour la viande de boucherie, ce sonM 
les bas morceaux destinés au pot-au-feu. 

Les oeufs contiennent aussi de l'albumine; mais elle y revient h o 
pris élevé. Le lait la fournit à meilleur compte. Le pain, les farim 
apportent de l'albumine: un gros mangeur de pain ijui ingère un 
livre de pain par jour, consomme ainsi 55 grammes d'albumine, c'eaUl 
&-dire la moitié de la ration albumineuse normale. 

Les fruits s<-cs, amandes, noisettes, noix contiennent une forlt] 
proporlion d'albumine ; avec la graisse et l'amidon qu'ils recèlent o 
oulre, ils représentent une alimcntalion 1res riche, qui mérite de ne,l 
pas être négligée. 
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I Kniin. les lëgnmcs socs (haricufs. lentilles, pois, ftWes), qui conlien- 

[ nenl plus d'albumine i|uc la viande mt^me (22 pour 100), et sont en 

I outre très riches en amidon, doivent ?lre, grâce à leur prix modique. 

In base de l'alimenlalion albumineuse dans le monde des IravaiUcnrs. 

I Les graiesi-f peuvenl dire eniprnnlét'S aux huiles végi^lale.s, de noix, 

d'olive, d'œilletle. ou bien au saindoux, au lard, au suir. Le beurre 

est déjà d'un prix plus élevé: la graisse du jaune <t 'œuf est plus rliére 

encore, mais elle a l'avantage île contenir du phosphore assimilable 

sous forme de lécilhine et de représenter un excellent aliment pour 

les débilités. 

Les hyilrnt''x •!<• riirhnne, c'eslrà-dire les féculents et sucres, doivent 
être cherchés dans les produits végétaux; le lail est le seul produit 
aatmal ([ui contienne une forte proportion de sucre. 

C'est avant tout dans los farines de céréales qu'on trouve l'amidon; 
elles en recèlent une proportion de 118 à 1\ pour 100, Les farines de 
froment, de .seigle, d'orge, de sarrasin, d'avoine, de mais servent a do 
multiples préparations alimentaires; dans chaque pays, il y a une de 
ces préparations, qui est plus répandue et forme la base de l'alinien- 
lation populaire; dans les pays de blé, comme la France, c'est le 
pain, dans les pays de maïs, comme l'Italie, le Midi de la Krance, 
l'I^spngne, la Turquie, c'est la galette ou la bouillie île maïs; en 
Ecosse, c'est la bouillie d'avoine. 

La pomme de lerre remplace le pain dans certains pays : en llrela- 
gne par exemple, elle est meilleur marché que le pain. 
Le riz remplace le pain dans l'alimentation des Orientaux. 
Les légumes secs, outre l'albumine, contiennent une forte quantité 
d'amidon, ce qui en fail des aliments très riches, très nutritifs, très 
' économiques; mais pour les rendre bien assimilables et agréables nu 
goùl, il faut savoir tes préparer et les cuire assez longtemps. 

Les pâtes alimentaires, dont les types les plus connus sont le maca- 
roni et les nouilles, son) composées de farine additionnée on non 
I d'œufs. Pour les manger, on les assaisonne avec du bouillon, du fro- 
I mage, du beurre ou du lait, ce qui en fait une alimentation de haute 
I valeur, offrant l'avanlagc de ne point trop se putréfier dans l'intestin. 
I II faut que la ménagère apprenne à les accommoder et qu'ils se voient 
f plus souvent sur la table île l'ouvrier. 

J'ai déjà dit quelles ressources nutritives on trouvait d.ins les en- 
1 Iremets : rien n'est plus recommandable que les finns, les œufs au 
I lait, les puddings, les lartes, les galettes, les soufflés : la préparalînn 
I en est simple et le prix de revient peu élevé. 

n est nécessaire de faire entrer le sucre dans les menus ouvriers. 
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La meilleure manière de l'absorber consJRle à prendre des boissons^' 
chaudes bien sucrées : lait, café au laiL, café, llié, grogs légers, et if 1 
manger des enlremels sucrés ; de celle façoD, le sucre esl bien toléré I 
par le tube digestif et exeree seulement son action énergétique. 

De loules les boissons, la meilleure, la seule indispensable est l'eau i 
pure. Mais nous n'interdisons point les boissons alcooliques, 
bière, cidre ; nous n'avons pas cette intransigeance. En matière d 'al- 1 
cool la sagesse consiste dans la modération : il faul bien se souvenir'] 
que si. à faible dose, l'aloool est brûlé dans l'organisme et y dégageJ 
de l'énergie, à haute dose il échappe à la combustion, passe en nature I 
dans le sang, cl exerce une action toxique. La dose de vin ne doiti 
pas excéder un litre par jour pour les ouvriers efTecluanl des travaux! 
de force. La bière et le cidre, moins alcooliques, peuvent être pris à.\ 
doses plus fortes. Quant aux apérîlifs, eaux-de-vie, liqueurs, il les à 
faut proscrire absolument. 

L'ordonnance des repas à son imporlance. Le Iravaill 
moins trois repas par jour : 1° le repas du matin, composé de lait I 
»vec du pain et du beun-c, de chocolat au lait ou de soupe, qui sous. I 
aucun prétexte ne doit élre négligé ; 2' le déjeuner, auquel le travail— I 
leur mangera un plat de viande, un plal de légumes, un entremets, et f 
un café sucré ; 3" le dîner, composé de même que le déjeuner, avec 1 
la soupe en plus. Les ouvriers faisant un métier fatigant, ayant be- J 
soin d'une alimentation plus abondante, ajouteront à ces trois repava 
deux collations faites dans la matinée et dans la journée : celles-ci sef 
composeront de pain avec du fromage ou du oliocolal. 

Je ne puis ici exposer le détail des menus populaires, comme aouftJ 
l'avons fait sur nos tableaux. J'ai voulu seulement indiquer les prin- J 
cipes physiologiques et la direction pratitpte de l'alimentation ratioD-f 
nelle, faire en un mot * l'éducation alimentaire >. des travailleurs; je I 
laisse A d'autres le soin de faire leur éducnlion cubnaire, non moins-] 
indispensable. 

L'ouvrier et lemployé parisiens peuvent-ils, avec leurs solaires ha-l 
bituels, se nourrir suivant les préceptesque nous avons domiéit? Telltfl 
esl la question économique que nous avons résolue en élablissaal^ 
d'après le prix moyen des denrées alimentaires achetées chez les bou-l 
chers, les boulangers, les épiciers el sur les marchés à Paris, en 1905^1^ 
le prix coAlant des menus populnîn's proposés. Il est bien enleudail 
que les chiffres que nous donnons représentant des moyennes elqu'îIsiX 
varieront légèrement aie>r les saisons et avec le goAl de chacun. 
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I Prise à doinicilc, l'alimenlalion du Iravflillour coiMir.i r 

I Pour reniployi- sédentaire . . . Kn moyenne I Tr. 10 

I — l'ouvrier elTecluanl un travail moiléré. — l fr. 55 

— — — — de force. — l fr. 80 

— la Temme efTectuant un travail modért^. — i fr. 05 

Si l'on ajoute à ces prix une dépense de fr. 2(1 pour les assaison- 
nements 6l le combustible, on arrive à un lolal qui ne dépasse point 
en que les travailleurs des deux sexes peuvent consacrer à l'achat de 
leur nourriture. 

Mais la plupart des ouvriers et employés, travaillant loin do leur do- 
micile, ne peuvent prendre tous leurs repos chez eux et sont obligés 
au moins de dt'-jeuner dans un bouillon ou chez le marchand de vin. Il 
en résuite «jue leurs dépenses alimentaires sont fortement accrues ; la 
nourriture coûte environ deux fois plus cher au restaurant qu'à domi- 
cile. Cela porte, pour une alimentation suffisante, mi-partie an domi- 
cile, rai-partie au restaurant, les prix à : 

Pour l'employé sédentaire tin moyenne I fr. 80 

— l'ouvrier effeeluanl un travail modi^ré. — 2 fr, 20 

— — — — de force, - 2 fr. 85 

— la femmceffecluant un travail modéré. — 1 fr. 7fl 

Lfts dépenses alinienlairesdes hommes étant en moyenne de 2 fr. 95 

par jour, on voit que ces chiffres n'excèdent pas ce que l'homme peut 

I faire, àconililion de réduire les dépenses pour les boissons alcooliques 

el d'employer à manger l'argent qu'il employait A boire ; l'ouvrier 

I pourra pour le même prix se bien nourrir. 

Pour les femmes, il n'en est pas de même; leur faible salaire ne leur 
permet pas. au prix que cofite aujourd'hui la nourriture, de s'alimen- 
ter suffisamment. Celles qui ne peuvent prendre tous leurs repas à la 
l maison seront fatalement mal nourries, 11 est donc de toute nfees- 
L silé de mullipiicr les restaurants économiques, les restaurants de 
tempérance, les restaurants coopératifs, où l'ouvrière pourra trouver 
I une nourriture saine el à bon marché, n'excédant pas les prix de la 
L Dourrilure préparée à domicile. 

I Enfin à tous ceux que l'exiguïté do leur salaire ne met pas à même 
■ de se bien nourrir, il ne faut se lasser de répéter que le régime carné 
I est un régime de luxe, tandis que le régime végétarien permet il'ob- 
Itenir pour un prix plus modeste une nourriture saine et réparatrice. 

I C'est tout un programme de réforme alimentaire, que je viens de 
Ivous esquisser. 
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Ce programme comporle deux points principaux : 1** faire Téduca- 
tion alimentaire du travailleur parisien, en lui montrant comment il 
peut se composer une nourriture saine, fortifiante, économique. 

â*» Faciliter au travailleur les moyens de se procurer cette alimenta- 
tion saine et économique. 

Cette œuvre d'éducation alimentaire a déjà été entreprise en France, 
depuis quelques années, par la Société d'Hygiène alimentaire, par les 
Cours ménagers, par TÉcole des mères, par les restaurants économi- 
ques. Il faut rendre hommage aux philanthropes et aux bienfaiteurs 
qui, comme M. Strauss, M. Cheysson, Mme M. Weiss, se sont dévoués 
à celte tâche. La Ville de Paris, les inspecteurs des Ecoles normales 
ont compris l'importance de la réforme alimentaire et sont prêts à 
donner leurs efforts pour la mener à bien. 

Nous serons heureux si l'enquête que nous avons faite, et les ta- 
bleaux que nous avons dressés peuvent servir à l'œuvre de l'éducation 
alimentaire du peuple, car nous sommes convaincus que l'hygiène de 
l'alimentation forme, avec l'hygiène de l'habitation, la base de la pré- 
vention delà Tuberculose. 



LKs I'HINcii'aix iu-siderata [II-: i.'1!Vi;i(:ne scolaiiik 

par le D' Albert MATHIEU. 



Mesdames et Messieurs, 

Personne de vous n<* s'étonnera certainement de voir que, dans la 
|«-i-ie de conrérences sur l'hygiène sociale, faites ici à la suite du Con- 
B^rès international de la tuberculose, une place .loil donnée à l'iiy- 
Igiène scolaire. 

Les travaux de la troisième Commission de ce Congrès ont 
F df'^montré surabondamment que. dans la lutte contre la luherculose, 
I dans la prophylaxie contre le terrible fléiiu, l'iiygièno de l'enfance eH 
dt'3 jeunes gens doit tenir une place considi^rable. Pour pri''pnror de- 
g(^n6rations vigoureuses, les mettre à l'abri de la conlngion. el, chose 
1 plus importante encore, leur permettre de lui résister, il faut reviser 
I lout le système de l'hygiène des écolierp*. c'est-à-dire en somme de 
[ tous les jeunes Français. De la sorte, on rralreiodra les ravages de la 
I tul>ereulooe, et, du m?me coup, on évitera d'autres maladies. On 
I obviera aux causes de dégénérescence de l'espèce humaine qui 
I résultent de la marche même d'une civilisation trop exclusivement 
liiasée sur les progrès de l'industrie el le respect du passé. 

Cela a i-l6 si bien compris dans tous les pays civilisés oii les mêmes 
I- causes el les mêmes erreurs amènent les m?mes conséquences regret- 
L labiés pour l'hygiène de l'enfance, pour le développement et lu résis- 
Ktance phj'siques de l'être humain, que partout des Sociétés d'initiative 
■privée se sont constituées dans le but d'améliorer les conditions d'élc- 
■vagn physique el d'éducation intellectuelle des jeunes sujeU. 

Une société internationale, dont j'ai le grand honneur de faire 
lartie, oi^anise périodiquement des Congrès d'hygiène scolaire qui 
■ doivoni se tenir successivement dans les différenls pays. Le premier 
d'entre eux a eu lîeu à Nuremberg, en avril l'JO*. Il a été très impor- 
tant. 1200 congressistes y prenaient part, dont environ 800 Alle- 
mands et 10(1 personnes venues de tous les pays du monde civilisé, y 
îompris l'Amérique et le .lapon. Il y avait même neuf Français. Je 
nois dire, du reste, que le Ministère de l'inslruction publique s'y étatt 
■ail officiellement représmler par deux de ses inspecleurs généraux. 



IHi CONGRÈS INTERNATIONAL DE LA TUBERCULOSE. 

MM. Jost et J. Gautier. On a beaucoup travaillé à ce Congrès qui a 
duré toute une semaine et qui a été très brillant, grâce à la partici- 
pation du gouvernement bavarois et de la ville de Nuremberg. 

Le second des Congrès internationaux aura lieu à Londres au mois 
d'avril 1907, il sera également très important et nous espérons bien y 
voir celte fois plus de neuf Français! 

Mesdames et Messieurs, 

Le domaine de l'hygiène scolaire est très étendu. Si je voulais vous 
Ticxposer rapidement, je devrais me borner à vous lire une sorle de 
table des matières. Bornons-nous donc à passer en revue ensemble les 
plus importantes des réformes nécessaires, les desiderata de l'hygiène 
scolaire dont la réalisation s'impose en première ligne. 

Pour cela, le mieux que je puisse faire me semble être de vous lire 
et de commenter brièvement devant vous la partie de la circulaire- 
programme dans laquelle la Ligue des médecins et des familles pour 
l'hygiène scolaire a récemment indiqué quelles sont ses revendications 
les plus urgentes et le but immédiat de ses efforts de propagande. 

1. — Ceux qui seront des hommes dans quelques années ont le 
droit d'exiger qu'on les place dans des conditions telles que leur 
développement phy-^itfue se fasse intégralement. Il faut qu'ils de- 
viennent aussi forts et aussi énergiques que possible; il convient donc 
qu'ils séjournent tous les jours un temps suffisant au grand air et 
qu'ils se livrent chaque jour à des exercices physiques sagement 

Des exercices manuels, lorsque l'état de l'atmosphère rendra impos- 
sible le séjour au dehors, développeront à la fois l'habileté des mains, 
la justesse du coup d'œil, le jugement et le respect des professions 
autres que les professions libérales. 

L'horaire du travail scolaire sera réglé de telle façon qu'il n'em- 
piète plus sur les heures d'aération, de repos et d'exercices phj'siques 
indispen^ahles |>ourque le développement corporel soit normal. Il sera 
conçu de façon à éviler la fatigue cérébrale excessive et Téparpille- 
ment de l'elTorl inlellectuel. 

Inutile de dire cpie Talimentation dans les internats sera simple. 
saine, suflisante, appropriée à l'Aire des enfants et aux exigences de 
leur croissance. 

II. — lue /îrA(' intlirUineUt' */»» Sftnte dans les externats, un carnet 



hathieu. — Dc l'lil(;lË^c scoiaire. 



'aniage de pormeltre au méJecin 
\ facitenicnl le clévHoppcmRnl 



sanitaire dans les internais, niironl l'a^ 
de surveiller plus exaclement et pin 
phjsiqtie des élèves. 

Un examen mélhodîijuc, praliijué à l'enlréc dans l'établisscmpinl 
scolaire el plus lard à des intervalles plus ou moina éloignés, pcr- 
raellra de fournir aux familles des renseignenienls sur la santi- dc 
leurs enfants, sur les soins particuliers qu'elle réclame el dc donner 
aux professeurs des indications indispensables nii point de vue péda- 
gogique. 

Le carnet de santé pourra donner aux écoliers eux-inémcs des indi- 
cations utiles pour le choix d'une carrière cl la dircclion dc leur vie 
«nliére. 

Une fiche sanitaire complète ne pourra èlrc établie que grâce à la 
collaboration amicale des familles, dc leurs médecins et des médecins 
scolaires. Les ficlies cl les carnets dc santé seront, cela va de soi, la 
(iropriété des familles. 

Ils seront Btrictcmenl soumis au secret méilical. 

III. — 11 y a beaucoup â faire encore pour /'(une/ioraitort des locaux 
«( du mobilier 8colaii-':i dans les établisscmenis privés aussi bien que 
dans les établisBements publics. 

Les bfltiments, surtout pour les internats, devraient toujours être 
situés dans de vastes espaces libres, largement aérés el ensoleillés, 
■élre suffisamment spacieux, bien éclairés, bien chauffés. Les bains et 
les douches doivent y élre d"un usage courant. 

Le mnbilîpr scolaire est encore très souvent défectueux, même dans 
les écoles neuves pour lesquelles l'argent a été dépensé libéralement. 
II est démontré cependant que la mauvaise lable et le mauvais banc 
font des bossus et des myopes. 

IV. — Pour assurer et contrôler la réalisation de ces divers desi- 
derata, on doit demander l'organisation sérieuse de Vinspectîon médi- 
cule de toutes les écoles. 

L'inspection médicale des écoles, prescrite par une loi qui date de 
20 ans, n'est organisée que dans quelques grandes villes. En dehors 
«!e ces centres privilégiés, elle n'a qu'une existence fictive. Elle n'existe 
même pas sur le papier dans les deux tiers des départements. 

L'inspection médicale, exercée par des médecins au courant de 
l'hygiène scolaire, est indispensable pour réaliser la prophylaxie des 
maladies contagieuses, pour vérifier l'état des locaux et du mobilier 
scolnires, l'exécution des exercices physiques, el. d'une layon géné- 
rale, les conditions maliTielles de In vie duns les éroles. 
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Les écoli-s jn-ivées Hoivenl y être soumises aussi bien que le? éoolea-l 
publiques; c'est du reste leur inl6r6l de recevoir un hrevel île bono« \ 
lenuc sanitaire. 

Le médecin des i!'Coles aura, dans cei-Uiins cas, à examiner, de cou- J 
cerl avec les pédagogues de profession, l'aptilude întelleclucDe dei 
élèves, 

V. — Les pères de famille doivent réclamer que le programme de» A 
éturles et des examens soit conçu dans un esprit lai^e, libéral, suffi- J 
samment moderne. Ils doivent exiger que les méthodes d'enseigne-J 
ment s'inspirent du progrès de la pédagogie naturelle, et que la pro-f 
gresHton des études s'adapte à l'flge des enfants et à leur individualiU 
cérébrale. 



Mesdames et Mcssieurî», 

Amélioration des conditions si défectueuses encore A bien àe^ 
points de vue de l'éduration physique des enfants et des jeunes gens^V 
des èlres humains en voie de développement; amélioration des locaux! 
et du mobilier scolaires; amélioration des méthodes pédagogiques qui J 
doivent devenir plus naturelles et plus soucieuses des nécessités-1 
physiologique!', et, pour contrôler l'obéissance aux exigences de l'Iiy-l 
giène, création d'une inspeetion médicale sérieusemenl onfaniséea 
de toutes les écoles publiques et privées, établissement de fiches c 
de carnets individuels de santé: voilà, je pense, un programme quil 
ne trouvera pas d'adversaires parmi vous. 

A sa réalisation se trouve attaché le progrès des nations; cell(tS:| 
d'entre elles qui sauront le plus vile et le mieux le rhetire en œuvre 
auront plus lard, dans le monde, la place la plus large et l'exislencel 
la plus facile. Ne vous y trompez pas! 

Ne vous illusionnez p.is, et ne cachez pas votre téie derrière le< 
caillou de la tradition pour ne pas voir l'avenir. Certaines natîonw 
voisines et concurrentes de la nàti-c sont plus avancées que nous psi 
la fni:i)ii duni elles coniprenneni el même dont elles jiraliqucnt déjii 
la pédu^ogie naturelle, qu'on pourrait définir l'art d'élever les enfanta 
en le* inslruisunl, sans nuire h leur développement physique el en Ifll 
préparant efiicaeemenl à la lutte pour la vie. 

La lulte pourla viel Elle ne se prépare pas seulement en recrutant, 
tD Aquipunl de nombreux bataillons, en créant une artillerie el un^ 
flotte puissantes, mais encore et plus encore en préparant des gêné*! 
raliouH vigoureuses, etitieprenonles, capables, grflee à leur énergie 
physique el morale el à leur esprit d'initiative, de triompher surlr»^ 



MATlIIEl', 
Jiaïups de bataille jmcinqi 
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es du cominerce, de l'înduslrie et de la 
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Le regret ie plus vil' de la Ligue pour l'hygiène scolaire est de 
lu'avoîrpas pu. malgré la propagande relalivement étendue qu'elle a 
liaile.ioléresser un nombre plus grand de parents à ses revendications. 
■^Beaucoup de médecins et un certain nombre d'éducateurs de profes- 
^on et de philanthropes sont venus à elle; elle a trouvé une grande 
Itonne volonté près des autorités universitaires, elle en a reçu tes 
meilleures promesses et les plus précieux encouragements, mais elle 
n"a recueilli l'adhésion que d'un nombre trop restreint de pr^ire-s de 
famille. Cette indilTérence des pères de l'amillc. si regrellablc, Bi 
inexplicable, est constatée par tout le monde. 

• L'inertie du plus grand nombre des pères est désolante, disait 

, Ernest Lavisse à louverlure du deuxième Congrès français d'hy- 

^Anc scolaire, au mois de juin dernier. Pendant le temps où j'ai été pro- 

Bseurdelycée, je ne me rappelle psis avoir eu alTaireà des ptipas. J'ai 

"causé ou correspondu avec des mamans; de ces mamans, du reste, la 

préoccupation principale était que leur (ils ne fût jamais puni et fût 

le premier toujours. L'ambition des mamans est ennemie de l'hygiène 

^■«colaîre. • 

^^B Dans un livre que je vous conseille vivement de lire. Nos ei\fants 
^HBu Collège, le D' M. de Pleury a éloquemment déploré l'inconcevable 
^BindifréreDcc du père de famille, 

^H Après avoir exprimé le regret que trop peu de pères de famille se 
K^ soienl fait inscrire h lu Ligue pour l'hygiène scolaire et ne soient 
Tenus qu'en très petit nombre énumérer leurs doléances et réclamer 
quelque progrès, il ajoute : 

k< II fallait s'y attendre. 
» Débordé par ses occupations professionnelles, absorbé tout entier 
r ta lutte pour l'existence, le père de famille le plus probe, 
ns la bourgeoisie moderne, n'a guère de loisirs pour prendre 
onaissance de l'âme de ses rejetons, H ne s'alarme que quand ils 
ni malades d'une rougeole ou d'une appendicite. A l'ordinaire, 
vers l'heure liu repas du soir, il écoute distraitement les menues aven- 
tures de la journée, jette un coup dœi! rapide sur le cahier de notes, 
formule un compliment ou une gronderie, ébauche une caresse et 
[vnse à sesalFaires. Que l'enfant se débrouille! 11 s'est bien débroiiillé, 
lui, le père, alors qu'il était A cet ûge. El l'idée ne lui viendra guère, 
un soir à tète reposée, de rechercher pourquoi son fils travaille 
jodoleminent, ni de se demander si nos enfants — élevés dans de 
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grandes villes, baignés d'une atmosphère où tout vibre à l'excès, à 
une époque où le total des choses à apprendre s'accroît énormément, 
tandis que la race énervée tend à l'épuisement — si nos enfants 
n'auraient pas besoin d'une direction plus attentive, plus ingénieuse, 
mieux mesurée, pour devenir un jour des hommes de quelque trempe. 
« Je voudrais que ce livre éveillât dans l'âme de ces pères, trop 
distraits de ce grand souci, la conscience des devoirs que comporte 
le seul fait d'avoir mis au monde des enfants qui n*ont pas demandé 
à y venir. » 

Mesdames et Messieurs, je vous en supplie, aidez-nous dans 
l'œuvre de régénération et de sauvegarde sociales que nous avons 
entreprise. Aidez-nous à éveiller dans l'esprit des pères de famille la 
conscience de leur devoir et de leur responsabilité personnelle dans 
l'éducation physique et intellectuelle de leurs enfants. Aidez-nous à 
faire la France plus forte et plus puissante par la bonne santé phy- 
sique et intellectuelle des Français de demain et à préparer pour 
l'avenir une humanité plus saine et plus heureuse. 
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par le D' LfON-PETIT, 

Secrétaire général de l'Œuvre des Enfants tuberculeux d'Ornie&son. 

Mesdames, Messieurs, 

Quand TŒuvre des Enfants Tuberculeux d'Ormesson tint sa pre- 
mière Assemblée générale, la salle était toute petite comme TOEuvre 
elle-même, et aussi pauvrement garnie que la caisse de son trésorier, 
ce qui n'est pas peu dire. 

En ces temps déjà lointains, bien qu'ils ne datent que de seize ans, 
Topinion publique, en France, se montrait assez froide pour qui 
venait lui parler des ravages de la tuberculose et des mesures à 
prendre pour les restreindre. 

Alors, comme aujourd'hui, cependant, ce mal cruel semait partout 
le deuil et la crainte, mais il n'avait encore fait germer que Tincrédu- 
lité et le découragement, tant était générale la conviction que tous 
les efforts faits pour le combattre se trouvaient fatalement voués à 
l'impuissance. 

Depuis, les paroles de la science et, non moins éloquents, les actes 
de la charité, sont venus démontrer, de la façon la plus éclatante, 
que la tuberculose n'est pas implacable et (ju'il nous suffirait de vou- 
loir et d'agir pour la guérir très souvent et l'éviter presque toujours. 

L'opinion publique a compris, et c'est pourquoi nul rr dernière Assem- 
blée, sous la présidence de M. le Président de la République, a pris 
l'ampleur d'une véritable manifestation nationale. Loin de nous la 
pensée d'en tirer vanité, car nos efforts, nous en avons conscience, 
resteront toujours au-dessous de la tâche énorme à accomplir; mais 
il nous est réconfortant de constater une fois de plus que le bon sens 
du peuple de France, s'il est parfois un peu lent à s'émouvoir, n'eu 
va pas moins tout droit à qui sait lui tenir le langage saluUiire de la 
vérité. Et, si elle n'était la plus épouvantable des calamités, cette 
tuberculose maudite mériterait presque notre reconnaissance, puis- 
qu'elle a su rallier les cœurs et les volontés du pays tout entier en un 
sentiment unanime de Pitié clairvoyante et de Solidarilé nécessaire. 

Il ne s'agit pas, en effet, ici, d'une conception d'ordre purement 
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soutiinenlaK el ce n'esl pas pour le vain plaisir de se livrer à des 
tournois oratoires ou à des roanifestalions charitables, que des 
hommes convaincus onl jeté partout le cri d'alarme au risque de 
semer la panique dans l'univers civilisé!... 

^)u*on Tenvisage dans ses efTets, dans ses causes ou dans ses consé- 
quences, la tuberculose leur est apparue comme une question sociale 
des plus impérieuses, car elle renferme en elle la plupart des doulou- 
reux problèmes dont THumanité moderne cherche fiévreusement la 
sohilion. 

Dans cet ordre d'idées, la Commission de la tuberculose, instituée 
au Ministère de Tlntérieur, vient de mettre en lumière des chiffres et 
des faits d*une éloquence lugubre et suggestive que personne, en 
France, n'a plus le droit d'ignorer. 

Il est presque banal de dire, mais il est toujours utile de répéter, 
que des fléaux sans nombre qui nous déciment, le plus redoutable est 
assurément celui qui, à lui seul, tue plus d'êtres humains que tous les 
auti^es ensemble, sans en excepter la peste, le choléra, ni même la 
guerre : ce fléau s'appelle la tuberculose. 

A son bilan : 150 000 victimes par an. Encore n'est-ce qu'un mini- 
mum bien au-dessous de la réalité! 150000 victimes! Trois de nos 
grandes villes comme Tours, Dijon et Orléans anéanties en une même 
année ! 

^)uelle indicible émotion s'emparerait du monde entier si de telles 
usasses humaines venaient h disparaître dans quelque invraisemblable 
el monstrueuse catastrophe! 

La luberculose est cette catastrophe, mais au lieu de surgir acci- 
dentelle et brutale, elle frappe permanente, insidieuse et d*autant plus 
redoutable qu'elle éveille à peine notre attention. Et, circonstance 
a^^raNante, loin de tuer en aveugle, elle semble se complaire à 
choisir ses victimes : la statistique parisienne de 1893 à 1897 vous 
dira, eu elVet« que sur les i8557 décès de vingt à quarante ans, 
r»OI'ir», presque les deux tiers, lui sont imputables. Elle fauche donc 
TéUv humain aux plus belles années de la vie, en pleine floraison 
MM'iale, et sa mortalité permet d'évaluer à plus de 500000 le nombre 
dcN l''rahi;ais qui en sont atteints. 

Les éi'onomistes >iendront vous dire, a leur tour, que cet énorme 
ronliu^eiiL improductif et onéreux, représente, en argent, un déficit 
auhUi'l de plus d'un demi-milliard* sans compter les pertes morales et 
ihlelleoluelles qui ne jH^ivent se chitTrer en comptabilité, maïs n'en 
>i»nl pas huùns lourdes pour un budget social en fin d'exercice. 

V^Uiaul aux médecins, ils ajouteront qu'il faut chercher la princi- 
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nie cause de cp désa-ilrc dans les conditions liygiéniques nouvelles 
rp civilisation moderne; désertion des campagnes, invasion de$ 
finlassemcnls humains, atmosphères malsaines, vie à la vapeur. 
allé ardente cl âpre oii trop souvent l'homme est hroyé corps el 
[Amcl 

Sur -iSi tuberculeux parisiens (|ui se présentaient h l'hàpital 
Bichat. 300, c'est-à-dire 611 pour 100, étaient des pay.saiis, trans- 
plantés de fraîche date. Presque tous étiiient des alcooliques : 
pauvres diables égarés par un mirage trompeur et déjà engloutis dans 
le grand naufrage où viennent sombrer les souffrances, les misères el 
les déceptions!... Lamentable cortège enfermé dans le cercle vicieux 
l du logement insalubre : problème social sans cesse posé, el jamais 
^fésolul 

Il y a encore, en effet, à l'aurure du xx' siècle, dans les villes les 

:|tlus brillanles, des taudis, el en grand nombre, où les familles ou- 

BTrières s'entassent, après avoir laissé l'espérance à la porte, car elles 

iont condamnées, d'avance, à y perdre leur sanlé physique et morale. 

Tandis que, dans le Paris élégant des Champs-Elysées, il meurt 

fnae Luberculeux; pour une populalion é<iuivalente, dons le Paris 

misérable de Plaisance, il en meurt ceiil quatre, presque dix fois 

■plus! Ile toutes les inégalité:^ sociales, voilà ccrti-s la plus révol- 

I tante! 

Mais, des repaires malsains où i! germe el grandit, le mal s'étend 

'»ux habitations voisines, gagne d'autres quartiers, de proche en 

■proche il envahit loute la ville, el s'en va .sournoisement la frapper en 

^dn ctpur, pour lui rappeler que, grands ou petits, riches ou 

tauvres, tous ses habitants sont solidaires devant la contagion de la 

^nberculose!., car la tuberculose est contagieuse. 

El, ce serait une funeste illusion de croire que pour la conjurer, il 
^ura sufQ d'afficher sur leurs murs ; 

Dvfcn^e Je criick<-r, pur crainte 'h- la tiiOerculoM-. 



Défense de cracherl t'.'est parfait, mais quelle grandeur d'âme 
irhumaine supposenl-ils donc au malheureux phtisique, pour oser 
i demander de leur éviter un mal, ceux qui n'ont rien fait pour l'en 

guérir ni pour en préserver les siens? 

Par crainte de la tuberculose? Hélas! Il n'a plus b la craindre, 

puis([u'il en meurt! Avant de le dénoncer comme un danger public, 
lul-etre eûl-il été plus humain et plus sage de soulager sa misère cl 
'assainir sa maison! 



^■weul-éti 
^^M'assain 
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Pour hitler contre la tuberculose, le moyen le plus simp! 
encore de soigner les luborculeux. 

Les piiys i|ui ToDl compris ouL vu, de suite, la contagion dimitiuer-l 
et la morlalitt'- décroître. Aussi quand nous perdons 30 phtisiqu 
l'Allemagne n'en perd plus que 22 et l'Angleterre 15! C'est à se de* 
mander si nous n'aurions pas perdu, par surcroît, l'instinct de 1 
conservation. 



. donc 



? légiti 



ialu< 



l'entrée i 
pouvoirs publics dans une lutte où l'initiative privf-e marchait seule! 
en écbircur. La guerre ii la tuberculose est une guerre de défense , 
sociale : elle exige la mise en marche de toutes les forces sociales, 
oflicielles comme volontaires : principe, désormais immuable, haule- 
niunt proclamé par le Congrès international qui vient d'asso<'ier. dans 1 
un elTort commun, l'Assistance publique et la Bieufaisance prtvc 
sous l'impulsion généreuse de M. Casimir- Perier. son président. 

Déjà, l'Ëtal a donné de salutaires exemples : l'armée, les douanci 
les [Kistcs ont prescrit des mesures nettement formulées qui, esp^ 
rons-lc, seront énergiqucraent appliquées. Mais ce n'est là i|Ue 
petit commencement île très grandes i-éformcs qui restent à aecom-^ 
plir si l'on veut réduire les ravages désastreux de la tuberculose. 

L'école, i'hdpilal. le théâtre, l'usine, les magasins, les chemins d9 i 
fer, la caserne, Ions les milieux collectifs enGn... jusquesety compris 1 
les bureaux de l'Hygiène publique en France, oITrcnt de vastes "I 
champs inexplorés oii la salubrité administrative pourra exercer, à I 
loisir, son aciion bienfoii^ante. 

Un seul exemple entre Unt d'autres ; l'Hûlel-Dieu de Paris, cité p»ri 
le D' Letulle. Des H2 soeurs Auguslines qui, depuis vingt-quatre an) 
y ont succombé, 82. plus des deux tier^, sont mortes phtisiques [ 
t'onlagion!,.. 

Le jour où l'Ktat aura rempli le vasie programme de propbylaxi 
présenté par M. Ilrouardel, au nom de la Commission de la luberci^ 
lose, n'allons pas lui demander l'impossible et vouloir mettre à s 
ibarge tous les tuberculeux de France. 
D'après les formules actuelles, ce serait une affaire de 1S75 milUoiU 1 
r an, quand son budget dispose à peine du sixième de celte somme- J 
(bar soulager la misère publii|ue dans ses innombrables mm 

». y ue de centimes additionnels en perspective et en pure perte !,„ 
- toul impôt nouveau, fùl-il sur l'alcool, sous prétexte que la, 
Sitisie se prend sur le zinc, nous donnerait sans doute quelques fono 
ionnaires de plus, mais pas un tuberculeux de moins!... 
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XFsïstance publique, en elTel, peiil être ik'cri-lt'ip oMiRatoire pour 

pËUtl qui la donne, elle ne saurait le, devenir pour le citoyen qui la 

(çoit. Elle laissera donc toujours de cOlù la classe la plus nombreuse 

Btt certes la plus inlérossanto des modestes et des laborieux, trop 

«uvres pour se soipner à temps, trop riches pour accepter une au- 

iiAnc, qui. pour <>lre administrative, n'en est pas moins douloureuse. 

En Allemagne, l'assistance aux tuberculeux a ét<^ rdaliséc par les 

misses des assurances ouvrières. Elle est basée sur la prévoyance, et 

i pitié, et donne à chacun des droits proportionnels à ses 

pevoirs. On la cite volontiers comme un modèle, mai« elle comporte, 

tans son application, certains procédés qui n'auraient pas grand 

Hiccès chez nous : notamment celui ([ui consiste à interner de gré ou 

e force l'assuré tuberculeux sur l'ordre du médecin de l'assurance. 

A part ce détail, nous possédons en France un organisme social, 

H'ore trop rudimentaire, qu'il suffirait de développer pour que tous 

Vos phtisiques adultes soient soignés, et bien soignés, sans qu'il ne 

IreoutAt, rien à personne. Cesl la Mutualité qui est en réalité une assu- 

volontaire, alors que l'assurance allemande n'est autre chose 

■ qu'une mutualité oblif^aloire. 

L- comme l'autre a intérêt ti préserver ses membres pour dimi- 

Ibuer ses risques, à les soigner pour réduire ses charges et h les 

Éguérir pour retrouver leur participation. Malheureusement, nos ^o- 

«iétés de secours mutuels ne soupçonnent pas encore l'importance du 

roB problème social posé par la tuberculose. Elles expulsent leurs 

ifatisiques après quelques semaines d'un traitement dérisoire : par 

inesure d'économie, elles vont directement à l'encontre de leurs 

pnt^réts, et entravent leur développement. 

Les assurances allemandes, au contraire, n'ont reculé devant 
bucune dépense pour édifier de nombreux sanatoriums et soigner 
urs tuberculeux, et, comme elles en guérissent un bon tiers, il 
[v'eal trouvé, en fin de compte, qu'elles ont réalisé un bénéfice, évalué 
Mr le Bureau d'hygiène de l'Empire, à t* K75 OOO francs par an, déduc- 
WUon faîte de tous les frais de traitement et de l'intérêt des capitaux 
«gagés. 

Si donc, nous pouvions faire passer dans nos mœurs ce que l'AUe- 
nsgne II inscrit dans ses lois, la Mutualité prendrait un essor qu'elle 
B*a jamais connu, et, par elle, notre pays se trouverait doté, comme 
wr eachantenienl. d'une Assistance aux tuberculeux et d'une Hygiène 
pconlre la tuberculose d'autant plus obligatoires en fail qu'en principe 
biles seraient restées facultatives : ce qui n'est pas pour déplaire à 
Knolre esprit d'indépendance. 
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A côté de ces deux grandes forces sociales, à qui Tavenir réserve, 
peut-être, l'honneur de terrasser la tuberculose, un rôle considérable, 
quelquefois ni(>me prépondérant, appartiendra toujours à Tiniliative 
de la Bienfaisance volontaire. 

Elle a été la première à dénoncer le mal, la première à s'efforcer de 
l'atténuer; c'est elle, ne l'oublions pas, qui, au milieu d'une indiffé- 
rence générale, édifiait à Londres, dès Tannée 1812, le premier hôpital 
pour les poitrinaires! 

L'exemple d'Ormesson semble lui donner une ardeur nouvelle. A 
Lyon, à Orléans, à Nancy, à Rouen, à Lille, à Paris, un peu partout, 
les sanatoriums surgissent ou sont à la veille de sortir du sol, comme 
par enchantement, et à travers tout le pays, des apôtres improvisés 
s'en vont préchant la nouvelle croisade « Contre la Tuberculose Pour 
les Tuberculeux! » 

Malheureusement, il ne faut pas se le dissimuler, le traitement des 
phtisiques adulles de la classe ouvrière est un problème gros de 
difficultés qui nous réserve peut-être des mécomptes. Non pas que la 
formule médicale n'en soil nettement établie, tout le monde est d'ac- 
cord, on ne la discute même plus; mais le sanatorium ne sera jamais 
bien pratique pour l'homme vivant au jour le jour et n'ayant que son 
travail pour nourrir les siens. 
Le médecin lui dit : « Soignez-vous dès le début. » Et son salaire? 
« Soignez-vous tout le temps qui sera nécessaire. » Des mois et 
peut-être des années! Et sa famille pendant ce temps-là? La société, 
dil-on, s'en chargera : utopie généreuse, autant qu'irréalisable! Et 
ronvricr, (Mitré souvent trop tard au sanatorium, en sortira toujours 
tr<)|> l(M : il est pris dans l'engrenage, il ne peut faire machine en ar- 
riére, la fatalité le rejette au gouffre, car, au moment où nous croyons 
lou(!hor le port, nous nous heurtons encore et toujours aux mêmes 
écnoils sociaux (|ue nous signalions en commençant comme les points 
lie «lépaii de la Tuberculose.... 

Msl <"c à (liic par là qu'il faille nous décourager? Non, certes, car 
loiil ol il l'ain', ri lavcnir appartient aux hommes de bonne volonté. 
M.ii>. iion^ \ lioiivoiis la [)reuve cjue, j)our triompher de la lubercu- 
i(>!-r. iKHi-^ «JcNoiis l'allaqucr. non sculenienl <lans ses manifestations, 
iiiiii^ siiiluul (l;m< ses origines, non stMilenicnt dans l'individu, mais 
ciiforc «lans I;i racr loul ciiliérc cl à tra\ers j>lusieurs générations, 
-il le laiil !... 

|]l «• r-l j».ii(«' «jiic r< )lùivrtMr()rnic^s<»n s'est toujours inspirée de 
• clh- <'(>ii<«'|»li(.ni. (jucllc ses! adressée à l'enfant luberculeux. 
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L'enfant est libre de toute entrave : souvent, il est une charge dont 
la famille est heureuse de se sentir soulagée. Lui, du moins, on peut 
le soigner à temps, et aussi longtemps qu'il sera nécessaire : parfois, 
il est aussi difGcile de le rendre qu'il a été facile de le prendre. Nous 
pouvons donc le garder d'abord h Thôpital pour soigner sa maladie, 
et ensuite à la colonie sanitaire agricole pour orienter son existence, 
Tarracher à la rechute, préparer l'émigration en sens inverse de celle 
qui cause le mal, faire du petit citadin tuberculeux un petit paysan 
bien portant, et replanter en pleine campagne, où ils pourront re- 
fleurir, les derniers rejetons chélifs d'une race de campagnards épuises 
par la ville. 

Au 51 décembre 1900, de ces enfants nous en avions déjà vu 
passer 15 625 dans nos services, représentant ensemble 51795 con- 
sultations et 528 4^28 journées d'hôpitial. Cette année comme les 
années précédentes, notre statistique accuse pour les guérisons une 
moyenne de 27 pour 100, avec une mortalité qui n'atteint pas 
i2 pour 100, et, constatation officielle des services rendus, onze de; 
nos enfants, entrés tuberculeux jadis, sont actuellement sous les 
drapeaux! 

Tels sont, réduits à leur plus simple expression, les résultats obtenus 
par l'Œuvre d'Ormesson. 

Quant à ses efforts, toute la France les connaît pour l(*s avoir en- 
couragés et soutenus. C'est, en effet, grdce h l'appui de tous que, 
partie en 1888, sans autres ressources (lue .sa conviction, d'aucuns 
disaient môme son idée fixe, elle a pu se trouver, on 1900, avec un 
dispensaire à Paris et trois grands Hôpitaux à la campagne*, ouverts 
tous gratuitement. C'est un essor (jue personne n'eût osé prévoir, pas 
même ceux qui travaillaient à le préparer. 

Certes, l'Œuvre d'Ormesson, née d'un principe jusl(^ répondail à 
un réel besoin, elle a eu la chance de venir à l'heure propice, mais 
c'est ailleurs qu'il nous faut chercher le serret de son succès. 11 est 
dans l'union touchante qui n'a pas cessé de régner entre tous ceux, 
laï(|ues, médecins, sœurs hospitalières, accourus des ((uatre points de 
l'opinion pour présider h ses deslinées. (IrAce à cette union, cpii n'a 
fait que grandir, toutes les croyances ont eu leur pla<*e dan^ nos 
rangs, comme toutes les religions dans nos hô|nlau\. La IuIxm'cuIos»' 
ne connaît aucune des nuances doiil les lionnnes .•?(» colorenl, Irop 
souvent pour leur malheur : noire OHuvre, pour mieux la (•omlK^ll^^ 
a fait comme elle, et, s'élovant bien au-dessus des questions <pii 
divisent, elle s'est résolument campéi* snr le terrain soli<le de la lolé- 
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-^n»--^* -hartUble el de la bonlé utile, où les braves gens de tous les 

.•«i*--^îî' -*oî <Hi (4jiiî<ir à se relrouver avec elle. 

v^ ic jftttwo iio otvur s>sl rencontrée, qui a compris la grandeur 
SX* ,>--,c 3ï;5S^\^n el a su la faire sienne. J'adresse ici à la Sœur Can- 
iii«* -N 4 :^*s \aillantes Sœurs de Sainte-Anne, au nom du corps 
ttv^^it j* .v-vii K^nlier. Ihommage public de notre reconnaissante admi- 

./•ii^it'. 4 tvHi'^x Messieurs, qui avez eu foi dans TOKuvre d'Or- 

it%^<^*tt. ^vHt>t trv^u>ort*/. jVn suis sûr, aujourd'hui, la récompense de 

44î ^vt^ >.Nfvr(^ fviiss*^ et IVucouragement à de nouveaux sacrifices, 

*,» n'Ov Un^^v*' wuuuonoo à p*nne, et vous ne voudrez plus que la 

utH^vii^/M." ^* (u\>(Ki^t\ puis<{u*il ne tient qu'à nous d'entraver sa 

V vvM.^ Vv'^l^mo^, dans cette œuvre sociale, vous verrez surtout 

t% K^.'L'v hw M^uox où (tisent les victimes pitoyables d'erreurs so- 

**u^>«v >À»**t c^lv*^ M*«t luiUHvntes. Vers les enfants tuberculeux, votre 

KA»M^ >c ^^"tKH^\HM eiuu^^ et ci^nsola triée, et vous ne voudrez plus 

^^ SK uv^AiXHt^v ^tJitquVtt )^^ut It^ guérir. 

•^sAx ^vH*x ci^^KM^vH^'^ \v*tr«* ov^ncours, sans qu'on vous le demande, 
%vvs ivH^ vVMèHK^ v^i ii\\\>iu|UU un devoîr>à la fois nécessaire et doux. 
\t > o<xi xM&*Ai vfu v^trtiiti^ (Kir le i\]eur et guidés par la raison, nous 
«c^A4k Av ^4iaK^vii.x v^ ^ixiiikIs (VIS vers l'avenir tant attendu, qui doit 
.v^^x ûlt«uK*ha s'^fttiu v)u tribut mloKHml^e qui depuis trop longtemps 
.%.; ^vuici li*<^ ï*kH\n^ x^I tivtnbW k^ hoinmes!... 



LA DÉFENSE SOCIALE CONTRE LA TLBERCILOSE 

par M. le D' Louis R£N0N, 

Professeur agrégé à !• Faculté de médecine de Paris, Médecin de l'hôpital de la Pitié. 

Mesdames, Messieurs, 

Je vais vous exposer quelques idées sur la Défense sociale contre la 
Tubeixulose, c'est-à-dire sur la manière dont la société doit se défendre 
contre le fléau tuberculeux. 

Je vais d'abord vous montrer l'existence du péril tuberculeux ; nous 
examinerons ensuite les causes de ce péril, pour voir comment il est 
possible dy remédier. 

Vous connaissez, Messieurs, les méfaits de la tuberculose sur l'in- 
dividu, sur la famille, sur la collectivité. Une maladie qui, en une 
seule année, pourrait décimer en France une ville comme Toulouse, 
un département comme celui du Gard ou du Morbihan, est l'objet des 
plus vives préoccupations, ef le public est, aussi bien que les médecins, 
tenu au courant d'un pareil fléau. Je n'insisterai donc pas sur son 
existence; mais je me demande si son étendue est bien connue. Les 
statistiques faites jusqu'ici sont insufflsantes; elles ne portent ([ue 
sur les grandes villes ou les villes de moyenne importance, et négligent 
les villes et les campagnes. Et cependant, que de tuberculoses dans 
les campagnes, tuberculoses autochtones, ou tuberculoses apportées 
des villages par contagion! MM. Landouzy etWeil-Manlou viennent de 
consulter nos confrères exerçant dans les petites localités sur l'étendue 
des ravages de la tuberculose, et ils leur ont dénoncé le péril tuber- 
culeux encore bien plus grand que nous ne pouvons l'imaginer. Ainsi, 
dans une commune de 1250 habitants, dans une seule rue où demeu- 
rent 134 habitants, on comj)te 17 tuberculeux! 

Comment peut-on lutter contre le fléau? 

Si nous possédions une médication spécifique contre le bacille, la 
chose serait simple, surtout si nous avions à notre disposition un sérum 
curateur et préventif. Nous agirions connue pour la diphtérie. Des 
injections thérapeutiques guériraient le malade, et <les injections pro- 
phylactiques faites à toutes les personnes en contîict avec le tuber- 
culeux, empêcheraient Tairection de s'étendre et de contagionner à 
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dislance. Malhi^ureusemenr, il nVn csl pas ainsi, cl le Irailemcnf spP 
rilifiiip dL' la tuberculose n'existe; pas encore. Nous sommes obligés 
de recourir à une modifiealion de l'étal gt'ni^ral du malade par le repos, 
la cure d'air, l'alimentation suppiL'menlaire raisonnée et la rai^di- j 
calion. 

Contre la tuberculose de l'iodividu, dans les familles aisées qui 
peuvenl ne pas regarder à la dispense, la liilte est possible. Elle donne 
iii^nio d'heureux résultais, encore que la tuberculose soit loin d'être 
toujours aussi curable qu'on l'a prétendu ; certains malades, Irailés au ' 
d.-but de l'alTection, ne guérissenl pas, malgré les conseils les plus 
éclairés, les médications les plus actives, et les soins les plus dévoués. 

Pour lutter contre la tuberculose de la collectivité, on a voulu j 
instituer en grand pour tous ce ({u'on fait pour chaque individu e. 
particulier. On a Iroîté les tuberculeux dans les dispensaires cl dans j 
les sanatorias. On a discuté beaucoup pour savoir si le dispensaire 1 
était préférable au sanatorium, et j'ai depuis longtemps mis en évi- 
dence les bons efTels des <lispensaires: mais l'accord s'est fait sur la i 
question, il y a quelques jours au Congrès de la tuberculose, et il r 
parait inutile de reprendre des discussions devenues sans objci. 

Messieurs, la tuberculose du peuple n'est pas une simple maladie, 
c'esl une maladie sociale, une t»»/ailw populaire, une maladie qui tire ' 
ses causes de raisons sociales parce que l'homme vit entouré de ses 
semblables dans la société. 

Examinons les causes sociales de la tuberculose; elles nous con- 
duiront au traitement social de la maladie. 

La luberculoseesl produite par un microbe, par un bacille, le bacille 
de Koch. Ce microbe pousse comme une graine sur un lerrain plus 
ou moins fertile, plus ou moins prédisposé; ce lerrain. c'est le terrain 
liumain. l'homme: c'est aussi le lerrain animal, car la tuberculose 
n'est pus l'apanage exclusif de l'espèce humaine. 

I I -^ li.li illes de Koch existent dans la sociélô. D'où viennenl-iIsT 
[■I ' nii.-nt de l'homme tuberculeux el des animaux tuberculeux. 
'.■■ hil. Kidcux rend des bacilles par tous ses foyers de lubercu- 
i, fi .-1-. bacilles rejclés au dehors sonl la cause de l'infection. Le 
ludc rend des bacilles par ses crachidj*, tiu cas de phtisie pulmo- 
jw, et son expecloralion, remplie aussi d'autres microbes, esl con- 
(Ùnofile au premier chef. Par ses selles, le tuberculeux rend des 
llv.s issus soit d'une tuberculose înteslinale, sgit de In déglutilîon 
JS sécrétions pulmonaires. Il rend des bacilles porson pu», quand 
>«L'inld'i(.i.> plaie liil..>rci,U.ii-e quelconque, plus ou moins lis- 
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tuUsée. Il on rend encore par son urine, au eas de tuberculose i-énale, 

el cVsl là UD mode de eonlagion donl on ne lienl pas assez compte. 

car il est tr^s effcctir, danr* la fièvre typhoïde par exemple. Tous ces 

[ l>aciUcs, dcss^cliés ou humides, deviennent, s'ils ne sont pas dtHruils 

Ppar la lumière, très contaminants, et la contagion est énorme, 

(intensive. 

Elle s'oxercp à la maison, dans les moyens de transport, à l'école, 

■ dans nos hôpitaux, oii, d'après M. (ieorges Bourgeois, la moitié des 
Fidèeèssonl dus à la tuberculose. La contagion subsiste dan.s les ale- 
ijic^rs. dans les grands magasina, dans les bouliqiifis. lians In rue ni^me, 

■ «(i vos robes longues. .Mesdames, — une erreur d'iiygiène — . di.ssé- 
l'ininenl partout les poussières bacillifères soigneusement rapportées; 
idans nos demeures. Des corps de métiers sont infectés par les bacilles, 
l«l parmi ces [troTessions essentiellement insalubres, je dois vous citer 
Ecvllc des blanchisseurs; M. Landouzy vient de montrer au Congrès 

■ quel énorme tribut ils payaient ti la tuberculose, en manipulant les 
ïlinges imprégnés des crachats bacillaires. 

Les animaux tuberculeux peuvent nous conlagionner sans cesse. 

L'alimentation par les viandes et le lait tuberculeux est une cause 

lenle de contagion. Il en est de mCme du contact avec les ani- 

laux tuberculeux, contact soil avec des oiseaux, soit avec des insectes, 

B les mouches qui portent avec leurs patte.'i snr nos aliments les 

l'.illes ramassés sur les objets souillés par les crachai» tuberculeux. 

s animaux domestitiues sont dangereux aussi. 1rs bovidt^s peuvent 

bous coQtagioimer, et la contamination, — fait <pii va vous surprendre, 

- peut a' opérer encore par les chiens. A la iioeiété itéludes srienti- 

ur la ttibrivuhsfi, mon collègue, M. Petit, d'.Mforl, nous a 

JBontré une série de pièces anatomiqucs de périrardîle tubercnleuse 

pu rliien. II nous a de plus affirmé que, parmi tous tes chiens, les 

iiiens parisiens sont les plus alteints, et surtout les chiens des caba- 

s qui lèchent le parquet où des clients peu soigneux ont répandu 

rurs crachats bacUlirères. Au Congrès. M. Petit a montré des fails 

ricux encore de tuberculose du chien et du chat. 



Tous ces bacilles, rencontrés partout dans noire vie sociale, soî- 
[Deusement bnissés par l'odieux balayage à sec, qui ne Tait que les 

ihangei' de place, ces bacilles, dis-jc, nous pénétrent par les voies 
Kpiralnires, les voies digeslives el la voie culaïuV. Les chances de 

iOntsgion sont tellement grandes qu'on peut se ilemnnder romnien! 

[eut le monde n'est pas tuberculeux. S'il est des individus qui 

^happent h la disséminalion des germes tuberculeux, c'est pour plu- 
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<h*urs misons. La prtMiiièro lieiil au mode de contagion de la luber- 
oiiloîk\ Il tant un lomps assez long, un contact prolongé pour que la 
routairion s*opèn\ el non pas quel([ues secondes seulement ; la 
*\>nlai:iou ^le la luherculose est lenle, ne Toublions pas. C'est ensuite 
qu'il evi<le des conditions régissant la contagion, cl ces conditions 
di'jHMulent de riiéivdité tie Findividu, de son terrain morbide, de ses 
habituiies d'Ii^giêne (*l de son habitation dans un logement plus ou 
moins salid»re. 

l. a déchéance prédisposante à la tuberculose jHMit Olrc héréditaire. 
Tous lc< imliviilus nés «le [lartMits tarés, les fils d'alcooliques, les en- 
fant'- de *iypliilitiques prennent la tuberculose plus facilement que les 
autres. Sans tliscuter ici si la lul)erculose est directement héréditaire, 
ce qui pour moi est Texception. — bien que j'en aie constaté avec 
lucu nKïîlrc, M. Har, des cas indiscutables, je pense (jue les enfants de 
tubcrcuicuv sont tous plus ou moins dégénért»s. Ils sont, comme l'a 
dit M. Mosny. atteints tlune hérédo-dystrophie para-tuberculeuse, 
c cM à dire qiril> sont nés dans «le mauvaises conditions de défense. 
W'uc^ à toutes les intoxications el à toutes les infections. Celte dvstro- 
p)v.,» tuberculeuse l'orme avec lad^strophie alcoolique et la dystrophie 
x\ iOitlihquc une descendance «le mauvaise qualité, une descendance de 
:»M!\aix .i!oL une desceutlance inférieun\ prédisposée à toutes les mi- 
>%\vx :'l'\vu|ue> el. |Mr conséquent, à toutes les misères sociales. 

.' i\un tubcri^ulisidde peut être acquis. Toutes les infections et 
s'., v'x v»x luiovicaliiMi»- \ prédi>posent. .le citerai l'action favorisante 
.V- ,« '• ;;v\»!c. de la liè\re typho'ùle. de la variole, de la grippe. d«» 
,4 s> M :x .1 lul»crculi»<e jndmonaire m'ayant toujours paru plus 
^*.,* !. cxN\|»:\ililique^ mcuie indemnes de toute lésion spécifique. 
. ,.,.■»;»• : v'-'.: jc.^^i une place prépondérante: t La phtisie se 
I • v!vn;uI jadi> ^l. llaxcni. et il avait raison. L'aleoo- 

» .. j • -îc:»! l antii'handHv «le la luben-ulose. et les rap- 
. . , . \ vî.ï!.«die> >«Mil dc< plu^ étriiil»^. .l'en dirai autant 
« XV' .\c:tt !e^ int«^xication< M* cunudent. Ne vovuns- 
. ■ X vî.j'.î'- îc* hôjMlauv. tlc> saturnins alcoolique^ 
., \ ' :'^:x;c:.ii cM'Orc ^ur l'alimentation mauvai>e et 
..,'*• x:-i\ loiii l'aiirent de la t'amille va au ca- 
;\^v.r ^e !oi:cr c\ >c nourrir. 
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vxiraordinaires. M. Jacques Berlillonnous monircà Paris S<0 000 loge- 
ipnts encombrés scrvnnl d'abri à une |iO|)uliition de 50-i 000 personnes ; 
Tifl-Vil lo^emcnls parisiens n'ont (pi'une seule pii-i-c, el ils soni liabilt-s 
par 178000 personnes. El, puis, ehose singiiliépe, monstrueuse m^nie, 
, il existe en Fronce un nombre eonsitlërable de maisons enlièrenient 
'■ dépourvues de fentMres, M. Ilippotylc Maze en a Tail le recensement, 
et il a di^nombré SOO OOO de ees maisons. La raison do leur existence 
esl fort simple; le propriétaire, dans certaines d'entre ellps, a bouché 
I los fenêtres pour ne pas payer l'impiH des portes el fenêtres, et, dans 
I les autres, il a omis volontairement les fenêtres en construisant. Aussi 
vflU8 pouviM". imaginer combien sont terribles les ravages de la tuber- 
culose dans res tanit^res oii l'air ne pénètre jamais. Le surpeuplement 
est en rapport direct avec l'immigration dans les villes, et c'est chez 
les immigrés surpeuplc-s qu'on rencontre les cas les plus nombreux 
de Inberrulose, Mon collègue, M. Barbier, a constaté h l'hi^pital 
Bronssais que. sur 5(10 lubercutcu\. ib seulement étaient malades 
avant de venir habiter Paris, et que Ih tuberculose esl très fréquente 
i^ leur deuxième année de sr*jour. M, (leorgcs Bourgeois, dans sa 
thèse do 1005. Kxo'le rural et itibemilMe, met eu lumière tous ces 
faits avec une très grande conviction, el, dans une étude faite avec 
mon collègue et ami M. Launois sur In mortalité par tuberculose à 
l'hApitai Tenon de 1870 à lilO.", il nous apprend que les deux tiers des 
décès tuberculeux de l'IiApilal portent sur les immigrés (lieviic île lu 
Tuberculoti: I90.'i, p. 4liîi). Aussi M. Lucien (jraux a-t-il eu raîaon 
d'insister sur le surpeuplement el l'insalubrité des habitations dans 
nu excellent travail, la Tuberculose et ritabUalion urbaine (Paris, 
ItfO.^). 

il est difficile de pouvoir évaluer à la campiigne les ravages tuber- 
culeux des demeures insalubres; mais, dans les grandes cités, la chose 
esl facile depuis l'inslallafion des Casiers snnitain-s des maisons. Lo 
casier sanitaire des maisons, véritable journal sanitaire quotidien des 
immeubles» été installé, depuis onze ans k Paris pur M. Juitlcmt, qui 
vient de publier une remarquable monographie sur le sujet (Le Caste»- 
Kiinitaiye des mnisojig, Paris, Roussel, 1906). Vous y trouverez des 
dwuments d'un intérêt capital, véritables nxiomes, <iui ont mis en 
lumière des faits de haute pathologie générale sur la contagiosité cl 
In prophylaxie sociales de la tuberculose. 
Je vous citerai quelques-unes des conclusions de M. Juîllerat : 
■ I^ fréquence des décès tuberculeux est proporlionnello à la hau- 
teur des rauisons, et elle esl smis la dépendance directe des espaces 
libres qui les enlourent. 
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« La liiberculose est plus fréquente clans les étages inférieurs que 
dans les étages supérieurs des maisons. » 

Il existe de véritables îlots tuberculeux formés de maisons particu- 
lièrement contaminées; dans une des rues de ces îlots, la mortalité 
tuberculeuse est de 21,74 pour iOOOdans les maisons ordinaires^ et de 
42,65 pour iOOO dans les hôtels garnis. Dans une de ces maisons où 
logent 60 habitants, on a compté en dix ans 56 décès par tuberculose, 
sans parler des tuberculeux contaminés dans ce logis et qui sont 
allés mourir ailleurs. 

Dans une période de onze ans du fonctionnement du casier sani- 
taire, il a été inscrit i58 766 décès par maladies contagieuses, et sur 
ce total près des trois quarts, soit exactement iOi 496 sont dûs à la 
tuberculose: c'est véritablement effroyable. Ce n'est pas tout. Mes- 
sieurs; le casier sanitaire a révélé des faits très curieux, presque 
paradoxaux. 

Les réservoirs d*air, c'est-à-dire les espaces libres, n'ont aucune 
influence sur la mortalité des rues avoisinantes. 

« La Seine, qui constitue un réservoir d'air de premier ordre, influe 
sur la salubrité des maisons bordant les quais, mais, à 25 mètres de 
distance, elle n'a plus aucune influence sur les habitations qu'en sépare 
un simple rideau de maisons élevées. 

« Si nous examinons deux voies parallèles de grande longueur, par 
exemple la voie formée d'une part par le boulevard Saint-Michel, le 
boulevard de Sébastopol et le boulevard de Strasbourg, et d'autre 
part la voie formée par la rue Saint-Jacques, la rue du Petit-Pont et 
la rue Sainl-Marlin, nous constatons les faits suivants: l'ensemble 
d(»s Irois boulevards nous donne, pour la période de onze années 
écoulées du h' janvier 1894 au 1'"' janvier 1905, une mortalité tubercu- 
leuse movenn(» de l,5i pour IOOO; les rues Saint-Jacques, du Petit- 
Pou l et Saint- Martin, prescfue rigoureusement parallèles à ces boule- 
vards, séj)arées d'eux par une distance qui n'excède pas i50 mètres, 
présentent ensemble, depuis onze ans, une mortalité tuberculeuse 
annuelle de 5,5 i iM>ur IOOO, c'est-à-dire, quatre fois plus grande. Et 
pourtant (jue de résc^rvoirs d'air sur le trajet commun des deux voies: 
les jardins du \'al-(l(»-(lrAre, le Luxembourg, le square Cluny, la Seine, 
le parvis Noire-Dame, le niarclié aux Fleurs, la place du (-hâtelel, et 
la plarr de riïolel-de-Ville. le scpiare <le la tour Saint-Jacques, celui 
des Arts-et-Méli<TS. 

« C'est que le réservoir d'air <*t surtout d(» hunier*' aolidn» n'agit que 
sur les maisons qui le bordent immédiatement. Il faut, en somme, 
non pas des réscrNoirs d'air séparés par des blocs compacts de mai- 
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sons obscures, mais un nwei'coiV rl'aii' el de luixiÈi-e pour chuijuc 

• En UD mol, on pont diri' <]iic la tiilirrriilo^e crif avant tout lu uothi- 
i/i- il(- l'obsciirili-. • 

M. .luillerat a ronilcnsé sos Iravaux ilans un excellent j-apporl pré- 
senté au Congrès avec la collaboration de M. Bonnier, el il a, insisté 
particulièrement sur l'état si lamentable et en nif^me terap» si <lan- 
gereiix A Paris des logos de concierge, des L'utsincs el des ehamlires 
de domestiques. 

On a fait une critique au\ remarques si passionnantes do M. Juil- 
Icrat. On lui a dit : vous comparez des choses încomparnbles, où des 
facteurs autres que l'habitation peuvent intcrvouir; les locataires des 
immeubles du boulevard Sébaslopol et ceux des maisons de la rue 
Saint-Martin n'apparlicnDent pas aux mêmes classes sociales. J'ai dé- 
montré au Congrès ee que l'argument avait d'erroné, car ce ne sont 
pjs des miséreux seulement qui demeurent dans les rues étroites et 
privées de lumière. Messieurs, la quet^tion est Jugée. 

La tuberculose sévît doue d'une façon constante dans certaines 
demeures, et il existe de véritables maisons maudites dont tous les 
habitants prennent \n tuberculose ou y succombent. D'ailleurs, en 
plus de son action directe, le logement insalubre a une action indi- 
recte on prédisposant h l'alcoolisme, comme en témoignait, dés l!*7(l, 
notre poète Manuel, dans ces beaux vers des Oiiorîcrs : 

Mais ce sont les taudis et les foyers sans flamme, 
L.es bouges sans soleil pour le eorps et pour l'âme, 
Et les réduits inTects, pleins de navrants secrets, 
Qui font rester le pauvre au fond des cabarets. 

Ce rapide e.yp09é vous montre de quelle manière se développe la 
tuberculose et quelles en sont les racines sociales. Ces racines, la con- 
tagion et la déchéance organique, comment les couper î Quels sont 
les râinëdes radicaux et logiques à opposer au fléau? 

Le premier se présentant à l'esprit, c'est la stérilisation du tuber- 
culeux. Le luberculcuxestune usine 6 production continue de bacilles; 
fermons l'usine. Isolons le tuberculeux ; empôchons-le de déverser ses 
bacilles sur la société. Au besoin, supprimons-le! Anéantissons les 
animaux tuberculeux; détruisons l'homme lubereuleux! Détruisons-le 
même par le feu, car son cadavre pourrait servir de pâture aux vers 
de terre qui remonleriiicnl les bacilles à la surface et pourraient con- 
tamiii<>r nos aliments! 

Dans une conrérence faite ii l'I^xposiliou de Liège «ur le méiuc 
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eujel', et où je soutenais des idées identiques à colles que je vous ex-' ' 
pose aujourd'hui, j'ai montré ce qu'auraîL d'inulilemcnl cruel i 
sLérilisation destructive des tubepouleux. Convaincu dppuis huit années 
de l'exisLence du saprophytisme du bacille de Koch', j'ai fait voir (|ue _ 
celte mesure odiense n'aurait de résullat que si l'on relevait parallè- 
lement l'état général de lous les malades, car tous les déprimés, 
tous les dégénérés pourraient devenir la proie des bacilles répandus à , 
l'élal de saprophytes dans la nature, ainsi qu'on voit les moisissures se 
développer sur les corps morts. La seule stérilisation que nous pois- 
sions et que nous devions accepter, c'est ce que j'appellerai la stérili- 
sation humanitaire de la tuberculose, s'adrcssant non pas au malade | 
hii-mOme, mais h ses produits virulents de sécrétion. 

Recherchons le tuberculeux par tous les moyens pour le dépisterJ 
au début de sa maladie, et quand nous l'aurons découvert, portonsl 
lous nos efforts pour rendre sa présence inoffensive parmi nous. Faî->1 
sons-le cracher dans des récipients spéciaux que nous stériliserons J 
ensuite; aseptisons les linges dont il se sert: désinteclons son appar-'i 
lemenl à époque fixe, pour que les bacilles virulents répandus par la î 
voix, par la toux, sur le plancher, sur les murs, sur les meubles ne 1 
puissent y Faire un dangereux séjour; rendons inolTcnsives aussi ses I 
urines et ses matières fécales. H est toute une série de stérilisa lions j 
successives à eiïecluer, délicates sans doute, mais nullement impo»- J 
sibles à réaliser, et qui devront s'étendre à toutes les occupations da'l 
sa vie commune. On conçoit sans peine que la présence d'un tuber- 1 
euleux stérilisé de cette fai;on Fasse courir le minimum de risques i J 
la société. Son contact ne sera plus dang^ereux, et sa présence n'exci- j 
tera pins que la pilic. 

Lo public a la peur exagérée du tuberculeux, et il l'exclut de par- 
tout, sans s'occuper de ce qu'il deviendra plus tard. Dans mes leçonoil 
sur les Malnilies populaires, j'ai fait un tableau très sombre de Un 
situation actuelle des tuberculeux dans 1» société : • En attendant l'SgSV 
d'or, disais-je dans cet ouvrage, c'est l'âge de pierre, l'âge de fer, daol 
lequel vit actuellement le tuberculeux, la loi d'airain de sa déchéancf 
bacillaire pesant de tout son poids sur lui. .Nous voyons déjà, el OOUf 
verrons rapidement le tuberculeux chassé de partout comme tin objfll 
d'épouvante ; nous verrons le tuberculeux sans pain, sans travail, i 
gîte, sans asile, voué é la misère noire, h l'opprobre, nu mépris, forfl 
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' pciil-èlrc d'agiter des ■ cliquelles » ou des • larlavellcs • comme le 
lépreux du moyen âge pour faire le vide devant lui '. • Oue!ques-un.« 

. disent que j'ai exagéré la note: je ne le pense pas, car j'ai été lémoiu 
de Taits absolument scandaleux qui m'ont dicté ces paroles. T.'est pour 
s dire. Messieurs, que le public se fait une idée 1res fausse de la 
contagion de la tuberculose. L'éducation populaire a souvent été 
déviée de pou but. et on a montré les méfaits de la contagion sous un 
faux aspect. Comme je le disais il y a quelques Jours au Congrès, on 

I doit exposer l'étendue de la contagion, mais on doit indiquer aussi la 

> lenteur de la contamination, • la tuberculose ne se prenant pas, sauf 
par inoculation directe, comme la variole, la scarlatine, ou la syphilis, 
par un contact de secondes ou de minutes. L'éducation populaire doit 
insister sur le faible danger du tuUerculeux stérilisé parmi la société. 

I Sinon elle n'inspirera que la terreur du malade' >. Et ce dernier ne 

, pourra trouver nulle part aide et prolecLion ! 

Messieurs, est-ii possible de faire pratiquement la stérilisation 

bumanitaire du tuberculeux? Oui. cola est |>ossible avec de la bonne 

volonté, du temps et de l'argtmt. 

Dans ta famille, le médecin peut beaucoup pour cette stérilisation, 

[ et mon collègue,' M. Uarth, vous Indiquera, dans une des prorhaines 

conférences, les moyens pratiques de la réaliser. 

ms la collectivité, la stérilisation peut se faire par la prophylaxie 
et le trailement de la tuberculose. 

Les dispensaires de prophylaxie, comme celui de M. Calmetteà Lille 
et celui de M. Malvoz à Liège, sont d'une utilité incontestable. Un 
petit fait qui m'a été rapporté par M. Malvoz, 6 Liège, vous en don- 
nera iramédialemenl la preuve. Il existe dans le dispensaire Mon- 
leBore de Liège un enquêteur, un pîstcur, toujours h. l'all'iU des cas de 
tuberculose pouvant être dirigés sur le dispensaire. En passant un 
I jour dans la rue, il entend tousser une femme qui poussait devant 
1 elle une petite voiture sur laquelle elle vendait des fruits et des 
I légumes: te pisteur s'enquiert de la toux de cette marchande des 
' quatre saisons, et l'oblige à venir se faire examiner; on trouve la 
malade atteinte de ramollissement tuberculeux des deux sommets, .le 
vous laisse à juger combien de bacilles cette femme, malade depuis 
prés d'un an, avait pu déverser sur ses fruits, sur ses salades, et, 
comme ceux-ci étaient toujours absorbés par les mêmes personnes, 

1. Louis Rkm>n, Un «uil.ulirn p-j.ulniret. Paiis, Masson, 1905, p. iST, 
3. L^uis RÉ.soN, Où doit iioctcr t'cITort dans la dâfense ^^ocialc contre In 
tuberculose. Congrit inlrmal. de In laliercutote, Parie, oct. tWfâ, 4' section. 
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comme nous connaissons bien maintenant les dangers de Torigino 
inleslinale de la tuberculose du poumon, vous comprendrez facilemeni 
quels énormes services un dispensaire de prophylaxie, basé sur le 
principe de celui de Liège, peut rendre à la société. 

Le traitement des tuberculeux peut aussi stériliser la tuberculose, 
en retirant, comme le font les sanatoriums populaires, un nombre 
plus ou moins grand de bacillaires du milieu commun. Mais leur rôle 
est forcément limité, et, s'ils assistent et soulagent quelques tubercu- 
leux, ils ne peuvent guère avoir d^action sur la masse des malades. On 
va nous imposer à Paris, les hôpitaux de tuberculeux; c'est une me- 
sure qui peut être bonne en principe, à la condition absolue qu'on 
sépare les tuberculoses ouvertes des tuberculoses fermées, et qu'on 
isole dans des box séparés chatjue tuberculeux cavitaire, selon le mo- 
dèle de l'hôpital alvéolaire de mon ami, M. Louis Martin, à l'Institut 
Pasteur; sinon, ce serait une œuvre cruelle et dangereuse, comme je 
l'ai montré dans mon cours sur les Maladies populaires. 

Une autre stérilisation qui s'impose encore, c'est celle des produits 
animaux contaminés, des viandes et du lait, ce facteur si puissant de 
la tuberculose infantile. Une inspection plus rigoureuse des animaux 
de boucherie et des vaches laclifères pourrait empêcher cette conta- 
mination alimentaire. 

Vous avez vu, Messieurs, le rôle considérable de la déchéance orga- 
nique du terrain dans la propagation sociale de la tuberculose. Dans 
une lutte rationnelle contre le fléau, il est logique et il est nécessaire 
de supprimer si possible, ou du moins de relever cette déchéance. 
Pour cela, deux grand progrès sociaux ont besoin d'être réalisés : l'un, 
l'extinction de l'alcoolisme et des intoxications; l'autre, la salubrité de 
riiabilalion. 

Je ue vous dirai qu'un mot de la lutte contre Talcoolisme, le sujet 
devant être traité avec une grande autorité et une pleine conviction 
ici même, par mon ami M. Triboulel. Je regrette quVn France, pour 
des raisons indépendantes <lu bien public, on ne puisse mettre à 
Tordre du jour du Parlenïcnl la prohibition de l'absinthe et des liqueurs 
forlemeiîl aromatisées, rommt» on le fait en ce moment en Belgique. 
Je regrette qu'on \w puisse diminuer la puissance de cet ennemi du 
peuph». 1(* cabaret, devant le(|U(»I tremblent et capitulent souvent les 
gouveriuMiirnls. Mais, pour lui ter eriicaceuient contre l'alcoolisme, ne 
demandons pas liop: n'ayons pas, comme but uni()ue. de faire do 
notre pays une nîilioii de Imveurs d'eau. N'exagérons rien pour obte- 
nir de bons résullals. faisons \iiu\ guerre acharnée à l'alcool et aux 
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Ktsciices; mais assurons les buveurs sobres cl modéri^s d'un peu de 

fliin, d'un peu de. bière el d'un peu de cidre qu'il ne rourcnt, jos plus 

Kquc les abstinents, le risque de devenir tuberculeux, La luUe conlrc 

^ ta syphilis cl les autres intoxications, solidaire de la lulte contre la 

llubcrculost', Imuvera un appui sérieux dans VAIliaiire «/c l'hygiène 

^HQi'ialr, réunion de tous les elTorls pourdcfendre les intérêts physiques 

il moraux île la collectivité. 

Une autre <iueslioii, plus importante encore, car vous avpz vu ]<•& 

llon^s instants que je lui ai déjà consacrés, c'est celle du logement 

îalubro. Faisons disparaître les demeures contaminées révélées par le 

ftcasier sanitaire des maisons. En attendant une loi sur l'expropriation 

^iles immeubles insalubres, comme celle proposée en France par 

KM. Siegfried, empêchons au moins leur occupation. 

Depuis peu, les propriétaires sont, à Paris, autorisés à prendre copin 

■ d'un extrait du casier de leurs maisons, et il est probable, quand toutes 

■ eea questions d'hygiène sociale auront pénétré davantage dansl'csprit 
I du grand public, que la plupart de ceux dont les immeubles ont un 
llfoa casier auront, dans un souci légitime de leurs intérêts, à cœur de 

■ faire «nicher sur leurs maisons la noie orficicllc con.slatanl qu'elle est 
feindeinne de tuberculose. \'ous pensez si les logements y seront rapi- 
I duinent loués. l'A Torco sera bien aux propriétaires des maisons conla- 
[ rainées d'en modifier leurs dispositions, s'ils désirent en tirer profil. 

D'ailleurs, parmi les voeux émis par le Congrès de la luberculose, 
■je voua citerai les principaux : 

Suppression de l'impôt des portes cl fenCIrcs: 

Imprégnation par la lumière solaire des maisons construites dans 
[ les voies nouvelles; 

Largeur suffisante des cours intérieures: 

Désinfeclion d'un local habité par un tuberculeux, avant de jiouvoir 
IClre remis en location. 

En elTcl, on exifte bien la cumcstibilité des denrées alimentaires 
E<jui ndus sont vendues: pourquoi ne pas exiger l'innocuité de l'habi- 
rlution d'un local loué, comme tes compagnies de chemins de fer doi- 
( *ent assurera leurs vuyageurs leur arrivée sans accident? 

La (solution de la question capitale du logement salubrc sora encore 
rnvoriséc par l'extension rapide et fatale du mouvement partout des- 
^ sine en faveur des habitations A bon marché. 

La campagne menée par tant de zélés philanthropes, comme 
I IL l-ioorges Picot, comme notre confrère, le D' Ca/.ali.*, l'apûtre de la 
f -/ooleclmie humaine, commence l'i porter des fruits sérieux. La funda- 
i Itollis<'liild est venue donner en France une vigueur nou\elle ù 
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ce mouvement, et on cntrcvoil la maison populaire de l'avenir, gaiej 
propre, arlisliqiie m?me, avec son réservoir <l'air autour de oliaquffl" 
demeure. Tous les elTorls de la SociiHi' tl'urt pupulniri.- r£ '/Vit/3icneJ 
récemment londL'e, vont tendre vers ce but. 

Messieiii')», il est à craindre que le logement salubre ne soit pas toit< 
jours mainlonu en état de salubrilé, si le peuple n'est pas éduqw 
d'une façon très spéciale sur la propreté, car, dans ta plupart des cam^l 
pannes el des rentres industriels, la salelé règne encore en maltrossej" 
Uu de mes amis les plus intimes, industriel de Picardie, avait, danltl 
un sentiment de haute générosité, fait construire pour ses ouvri 
maisons très bien comprises au poini de vue de l'hygiène. Un an apré 
leur occupation, presque la moilié de ces demeures n'était plus qtn 
des bouges infects, où les immondices restaient entassées dans 1 
coins. Il est donc nécessaire d'éduquer le peuple sur la propreté, ettM 
lui inculquant les idées de respectabilité de soi-même, en lui montranM^ 
SCS devoirs envers les autres, en lui donnant en un mot. de saînOf 
idées d'hygiène physique el morale. 

Voilà donc, Messieurs, les doux conditions capitales de la défense 
sociale contre la tuberculose : la stérilisation humanitaire du foyc^ 
tuberculeux, el l'amélioration de la résistance organique par la lullfl 
contre l'alcoolisme et par le logement .salubre. 

11 est encore d'an 1res mesures utiles. Parmi celles-ci, Je vous citeraM 
toutes les œuvres qui favorisent la vie uu grand air, comme VŒtif 
•le protection <!•■ l'enfance conliT In luOfrcuhsi: de M. Grancher, de»-« 
tînée à placer à la campagne les enfants issus de parents lubercuIeux;J 
comme les Coluniex agHcoles (tel Vattlc fasluur, dirigé au Cannet paVfl 
le h' Vaudremer); comme lesJaitlins ouvriers, œuvre admirable d'u 
inlérCt social de premier ordre; comme les Cohn'ws <li! rafances, a|l 
tout ce que peut la MttlualIlÉ bien comprise, pourvu qu'elle ne songi 
pas trop à exploiter le médecin à son profil. 

Il faudrait obtenir le maintien des espaces libres dans les villes, et 
un mouvement énergique d'opinion se manifeste contre le lotissement 
et la construction des forlilications à Paris. 11 semble qu'on ail voulu 
nous faire étoulTer davantage de jour en jour, puisque nous avons été 3 
menacés d'un iinpOl sur les jardins, dont ilaurait assuré la 1res rapid< 
disparition, lin bonne logique, moi. médecin, je comprendrais seulfr< 
racnl un dégrèvement des impiHs <lcs jardins j)our encourager les pei 
sonnes se donnant le luxe coûteux et humanitaire de fournir de l'a 
el de la santé à leurs concitoyens, 

Je dois vous citer encore d'autres inosurcs bien iinporlanles auasîJ 
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cuiiiiiic leducalion anlilubcrcuieuse des personnes saines par les 
r'-colcs, les ligues, les sociét<'s; telle la Socli'W <lv pràsm-vation coiilre 
lu tubmiilo»- par rMitratiuii populaiii.: Le passage des hommes 
iliins l'armi^e, en t'e temps de service militaire slriclcmeiit oMJKatuire 
|»our tous, devrait Ctrv iililisé avec profil dans ce Iiill; nos confrères 
iiiililaircs.avec l'autorilt^ s'nilaclianl à lonr nom, pourraient, dans des 
i-iinri'reiK.-csnux soldais, ri^pandre des notions justes et utiles d'hygiène 
sociale. Kl puisijue je parle de larmée, l'admlnislralioa militaire de- 
vrait hfllei- la solution du port du nouveau sac dans l'inranterie, M. le 
mi^di'c in- major Itarlhéleniy ayant montré tous W avantages du char- 
(ïcineiil lom]>aire cl tous les inconvénients du chargement actuel; les 
hommes portent près de la moitié du poids de leur corps, tandis que 
les muU-t» et les chevaux n'en portent que le tiers. Aussi les cas de 
tuberculose dans l'armée éclatent-ils plus souvent ver.s le printemps, 
A l'épuque du chargement complet du sac, <{ui bride la poitrine des 

hommes et les cmp^i-he de respirer normalement. Excu.sez, Messieurs, 
t-ette digrciision, mais vous voyez, qu'elle a son importance! 

J'estime que In connaissance du péril tuberculeux <loi{ amener de 
itona résultats, à une condition, cependant, c'est de ne pas inspirer la 
fltrrenr folle el ioconsiilérée de la tuberculose; cela aggraverait le mal, 
jiu lieu de le diminuer. 

Kn un mot, toutes les mesures, d'où qu'elles viennent, qui amélio- 
reront la vie matérielle, intellectuelle cl morale des travailleurs, auroni 
hne répercussion fatale sur la diminution de la tuberculose. Alors, 

Heasieiirs, avec toutes ces mesures, nous verrons l'extension de la 
tuberculose diminuer progro^sivemcnl. Le fait s'est produit en Anglo- 

lerrc, et il n'y a aucune raison pour qu'il n'en soit pas do même dans 
i les pays. Les luticrculcux deviendront peu nombreux au lieu 
Q'étre légion, el la plupart des moyens de iléfense proposés acluelle- 

gient deviendront efticaces, cai' on pourra les appliquer h tous les 

wbcrculeux, et non pas à quelques-uns seulement, comme aujour- 
d'hui. 

Sbds doute, cela nécessitera beaucoup d'argent, cl quelques-uns 

l'entre vous penseront peut-être qu'on a atleint dans notre pays le ma- 
l^imuui de l'élasticité fiscale du contribuable. Je pense que, sans créer 

d'impùt nouveau, il est possible de lutter efficacemcnl contre la tuber- 
Wtose. Les sommes fantastiques que l'alcoolisme coule au peuple Irou- 
'Veraient là un usagenalurel, si jamais on avait le courage de rcslreindi-c 

le* raérnil» el de sacrilier les intérêts électoraux à l'intérêt général. 
11 faut oser dire aussi (pi'on n'obtiendra pas de résultats en un jour. 

1 faudra dejt années, dix ans, quin/,e ans, Iretilu an^ peuI-iMre. pour 
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coniïlatpr une diminulion stiricuso des cas Je tuberculose. Cen'e 
iinc raison pour difWrer el allemlre. Il Taut commencer de suite et 
Trapper les coups décisifs aux points les plus vulnérables <le l'ennemi. 

Qui iloil diriger la lutte sociale contre la tuberculose? L'Ëlal. prn->l 
sercz-vous? Car il s'agit d'une maladie qui touche à la vie m£me de la ^ 
nation. Cela serait à souhaiter, mais dans la plupart des pays, l'Étal 
nu fait longtemps que conslalcr el déplorer, retournaul le vieil adage : 
t Enparlerloujoiirs, n'y penser jamais •, sans vouloir agir directement. 
Il n'en est plus de mi^me maintenant. En France. l'Ëtal vient de favo- 
riser la r^-unîon des grandes assises antituberculeuses de la semaine 
dernière, et nous avons pu voir au Congrès que, dans beaucoup de . 
pays, il s'occupait sérieusement de la question tuberculeuse. Mois, ■ 
dans la di^fense sociale contre la maladie, l'action de l'Êlat ùsl cerlai- I 
nement insufltsanle. 

Sont-ce les tuberculeux qui se défendront eux-mêmes? N'y compter, 
pas. Malgré l'optimisme dont ils sont atteints, et qui leur donne fou- 
vent un ressort moral considérable, ils n'auraient ni le courage, ni la 
force des grandes décisions. 

Messieui-». c'est l'initiative privée qui a tout entrepris jusqu'à pr6- j 
sent <)ans la lutte contre la tuberculose, comme elle a tout fait contre \ 
les autres maladies populaires : l'alcoolisme, les malodie^s vénériennea, \ 
le paludisme, l'ankyloslomiase, el c'est elle qui me fait parler aujoiir- 1 
d'hui devant vous. Elle revient sans cesse à la charge, elle est de plm 
en plus pressante, et elle est d'autant plus sfire du succès qu'on coin 
mence à la redouter, car elle est une Force insoupçonnée avec laquelle 4 
riiltal doit compter dans tous les pays. Elle a créé des merveilles, 
comme celles que vous r'enconirez ici. dans celle belle Esposilion de 
la tuberculose. 

-Messieurs, c'est en réalité le médecin qui doit rester le pivol de ta I 
liille antituberculeuse. L'axe de la médecine change dans l'évolution .] 
moderne des idées el des choses: la médecine thérapeutique fait da 1 
[dus en plus place à la médecine préventive. Le mililecin de l'avenir, 
le médecin • vivicole >, selon la belle expression de mon ami Triboulol, 
iloil éduiiuer le peuple pour qu'il vive; mais, on accomplissant celte ] 
noble tâche, à notre époque, oi'i, comme je le disais dans la dernière de j 
mes Leçons sur les Mulmlica popula' -.'s « chacun cherche des déboa- j 
rhés nouveaux pour agrandir sa sphère d'action et les limites de son 
activité, le médecin est le seul homme qui les restreigne chaque jour I 
davautagi^ », sacrifinnl volontairement son intérêt privé h V'ialérùt gfr- ' 
néral. Aussi. Messieurs, le médeciu, ri. ml l'inslruclion a nécessilé do 
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nombroiix cl souvcnl dr douloureux sacrificps, a-t-il le droilde vnirsa 
siluation inalériellc snuvegardi'C dans l'exerck'e de la médecine pré- 
vrnlive, ol je m'assoi'îc plctni'nieril à cfs paroles du profcssoui- lîéco 
.<]n Hnixciltcs) dans un remarquable rapport pit^annld au Con^r^s : 
« On doit régler avec plus de juslice le sort du médecin appelé à pro- 
pager riijgiène générale par le concours qu'il proie, dans toutes les 
occaiiions, aux autorités sanitaires. Dans l'exereice de sa profession, 
■I est natureltemeuL amené à protéger l'entourage du malade et k sug-' 
gérer les mesures qui doiveni sauvegarder la sanlé gên<>ralc; c'est sa 
mentalité; il n'a pas ni?me la pensée de vouloir se soustraire à ce de- 
voir d'humanité. Mais quand il rend des aerviees déterminés aux admi- 
nistrations publiques, pourquoi ne recevroil-il pas, de ec chef, une 
certaine rémunération? Le médecin doit pouvoir vivre, non seulement 
de médecine curative, mais de prophylaxie.... Il n'est pas juste de 
faire reposer, en permanenee, les reuvres sociales sur le désinléressc- 
mcnt du médecin' •, Vous m'excusereu, Messieurs, de vous citer ce.s 
paroles, raaiç il me semble légitime et nécessaire qu'elles pénétrent 
dans le public, fluide naturel de l'hvgîène populaire, conseillera la 
fois des (^ncrgïes privées et des bonnes volontés publiques, le médecin 
doit être le grand directeur du combat contre l'infeelion bacillaire, 
pour le plus grand profil de la collectivité. 

Telle esl, Messieurs, ma manière de comprendre ta défense de la 
société contre la tuberculose, en attendant la venue du bicnrailenr 
espéré, du nouveau Messie, Behring ou un autre, un Français je le 
souhaite, qui nous délivrera du fléau et aura di-oit à la reconnaissance 
éternelle de l'humanilé. 

La défense contre la tuberculose n'est l'apanage ni d'un parti poii- 
lique. ni d'une confession religieuse, ni d'une classe sociale. C'est 
l'ieuvre de Uius, cl ce doit élre l'œuvre de tous. Unissons-nous contre 
le nèau. Délaissons les luttes stériles où se consume l'énergie de notre 
beau pays, et portons nos elTorls vers ces nobles buts : économiser 
les vies humaines, faire vivre le peuple le plus lungLeinps po.ssible, et 
donner ainsi k la France un capital de forces sociables considérable. 
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ALCOOL - TDBEllCULOSE 

par H. H. TRIBOULET, 

Médecin des hôpitaux de Paris. 

Mesdames, Messieurs, 

Avant d'aborder le sujet de cette conférence, permettez-moi de 
vous dire à quel point je suis confus et touché à la fois, de Thon- 
neur que veut bien faire à la ^ cause que je défends, un maître 
illustre qui, des premiers, a entrepris par voie scientifique, la lutte 
contre la tuberculose, et a su, de même, Torienter dans la voie so- 
ciale où elle s'engage si avant de nos jours. M. le D"" Hérard, membre 
de TAcadémie de médecine, président du Congrès international de la 
tuberculose, n'a pas craint, malgré Taffreux temps de ce jour, de 
venir assister h cette séance. Je vous demande. Mesdames et Mes- 
sieurs, de vouloir bien vous associer à moi pour exprimer au maître 
éminent tout le tribut de notre profonde admiration pour ses beaux 
travaux, et pour sa vaillante et toujours jeune activité. 

Pour moi, mon cher maître, votre présence est d'un précieux se- 
cours, car le sujet que j'aborde est de ceux qui sont à ce point sou- 
mis à la controverse que, parmi les savants mômes, les uns ne voient 
aucune relation biologique et médicale intéressante à établir entre la 
consomma lion de Talcool et le développement de la tuberculose, alors 
que d'autres, el votre beau discours d'ouverture nous a prouvé que 
vous étiez do ceux-là, monsieur le Président, alors que d*autres voient 
dans l'cxlcnsion pro^^ressive de l'usage des boissons alcooliques une 
des causes les plus puissantes de la genèse de la tuberculisation con- 
temporaine. 

Le débal, vous le voyez. Mesdames et Messieurs, mérite quelques 
développcmenis, et mon ambition serait de vous les présenter aussi 
précis que possible. 

Plusieurs des conféren(*iers qui m'ont précédé vous ont fait com- 
prendre à <|uel déféré nous sommes entourés par les bacilles de Koch, 
disséminés à ce point autour de nous, (jue tout mouvement remuant 
le sol, ébranlanl nos objets mobiliers, peut mobiliser les germes nui- 
sible^ «lan< rnlinosplicre où nos lironches vont les recueillir, ainsi 
(|uc vou> le siiîiialail mou collègue et ami. le D' P. Claisse, qui vous 
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Eaénërjriquement préchtHa croisade contre le crachai, sale el dange- 
reux. 

Puis, d'autres orateurs vous ont Tait connaître les voies de p<^n^- 
Llralion des microbes mairaisanls par les produits d'alimentation 
l'^la vinnde et le lail). Et ainsi, par la connaissance des modes d'accès 
Lile l'ennemi commun, avez-vous pu apprendre quelques-unes des pri'- 
fecautions essentielles de la défense. D'autre part, raon ami, le 
LD' Rénon, professeur agrégé de la Faculté, vous a montré, documents 
■ionombrables en mains, que nous pouvions devenir complices du 
■microbe en lui assurant un ensemble de données favorables à son déve- 
Hoppement par de graves manquements à l'hygiène qui s'appellent 
J'cnrombremenl, le déFaut d'aération el surtout de himlêri\ comme le 
ftmonlrent les statistiques de M. Juilleral. Mon ami vous a, par contre, 
Iprouvé clairement que la mise en œuvre des conditions contraires, 
l'JIait à la base do la lutte hygiénique contre la tuberculose; telle la 
^réalisation prompte, notamment dans les centres urbains, d'habita- 
Btions salubres, avec air et lumière h profusion. 

Eu attendant la réalisation de cesreves, hélas bien lointaine encore, 

EIa tuberculose frappe autour de nous, au point qu'on peut parler de 

plus de ion 000 victimes par an, en France, el que ce total de décès 

loil permettre de supposer pr.èsde vingt fois aulanl de sujets touchés 

Bpar te mat, ù divers degrés. 

La tuberculose est tellement fréquente, et â ce point répandue, 
nue, dans les villes du moins, les trois quarts d'entre nous sont tou- 
fchéft par elle. Des séries d'aulopsies faîtes sur des sujets de tout âge, 
i d'ailleurs d'une maladie autre que la tuberculose, nous 
nonlrcnt, soit dans les asiles de vieillards, soit dans les conslatalions 
ÎBédico-4égales. après mort violente, que plus do la moitié des sujets 
tsamtnés portaient des traces d'infection tuberculeuse plus ou moins 
ancienne. 

Une telle découverte. Messieurs, si elle nous fait bien saisir toute 
B^lrodue du mnt, n'a pourtant rien que de rassurant, au fond, puisque 
t'est la démonstration, poussée à l'évidence, que, s'il y a pour chacun 
e nous chance de devenir tuberculeux, ce peut être à ce point à notre 
Insu que nous pouvons guérir d'une tuberculose dont nous n'avons 
piémo pas, parfois, soupçonné l'existence. 

La tuberculose d'un être vivant est faite de deux influences, réu- 

Bjes en apparence chez le malade, mais en réalité, influences distinctes 

1 vraîmcnl opposées : le bacille tuberculeux qui cherche à tuer le 

iorps humain, et ce même corps ijui est fait pour lui résister. Quand 

s deux antagonistes sont mis eu préserjce, il n'y n guère que deux 
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all(*rnatives : ou bien le microbe est le plus fort, cl le malade succom- 
bera, lot ou lard; ou bien l'èlre humain a la vigueur requise pour 
résister et sort vainqueur de la lutte. Savoir se maintenir on état de 
résislance suffisante contre notre ennemi, voilà, n'est-il pas vrai, la 
légitime ambilion h laquelle nous devons tous pouvoir satisfaire? Or, 
dîuis cet entraînement à la « lutte pour la vie », l'hygiène peut nous 
réconf( rler, en nous affirmant, preuves à l'appui, qu'il y a des condi- 
tions {.le vivre qui, sans nous préserver de la tuberculose, au sens 
slrict du terme, nous peuvent rendre quasi invulnérables contre elle. 
Quelles sont ces conditions? 11 y a, en dehors de notre origine, et 
de l'influence des maladies antérieures, il y a à tout moment de notre 
existence un élément qui doil prendre une suprême importance, il y 
a notre mtoiière de rivre, qu'il dépend de nous le plus souvent 
d'orienter du bon ou du mauvais côté. De toutes les influences qu'il 
est en notre pouvoir de diriger, il semble bien que celle-ci soit la plus 
importante, et voyons comment elle est appréciée au point de vue de 
Vhfjgirne, 

L'hygiène nous dit clairement que, pour résister à la tuberculose^ 
il faut être fort. Or la force est constituée ou non originellement. 
Heureux ceux qui peuvent naître forts ; mais quelle qu'elle soit à Tori- 
gine, grande, moyenne ou petite, celle force est soumise à Taction 
de nos habitudes hygiéniques, et celle-ci, suivant qu'elles seront 
bonnes, passables ou mauvaises, développeront, entretiendront, ou 
bien compronief Iront ou détruiront notre force originelle. 

Qu'estH'c (jue la force pour un hygiéniste, pour un médecin ? La 
force n'est pas rc qu'un vain peuple pense; ce que le public juge 
fré(iuemment sur des apparences souvent trompeuses. Tous nous 
avons pu voir, au cours d'épidémies, et combien nous en avons été 
frappés! des colosses terrassés par la maladie, alors que des gens de 
moyenne vigueur ou de soi-disant faibles, avaient résislé el étaient 
sortis vainqucMirs de la lutte! La vraie force ne réside pas dans une 
carrure d'alhlcfe, dans un embonpoint exagéré: elle consiste dans 
une résislance suffisante, mais nécessaire aux assauts multipliés des 
dificultés de l'existence, difficultés soit matérielles, soit physiques, 
soit morales. 

Pour fixer nos idées médicalement, par des exemples scientifiques 
simples, Wmi compris de tous, je dirai, sans crainte possible d'un 
démi^nli. — <|uc pour éln» fort (*onlre la tuberculose il faut avoir: 
th' Ihhk ii(tf/nn)ffx\ (|u'il faut les faire parcourir par un sang actif ei 
par nii air pur: (pril faut, pour avoir un sang de valeur, avoir de 
bonnes t/landi'^ hpnp/intifjnr^i, el (jut\ pour entrelenir un sang actif. 
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NI fiint une Itoniie iiuLnUoD, assui^re parc un luhe digestif hien sain, 

I dont le foi'- rcpri^sente un organe accessoire rfe premier ordre. El 

|~eett'' Itonni) nulrilion assure, avec les réserves sanguines indîs{)cn- 

utbles, une élasticité aussi parfaite que po^isible ilu fystème ni^rveiix. 

Or, flans la inajorilt^ des cas, nous naissons avec des organes, tt peu 

Lj>rOs snlisfaisaiils, — disons rtioyeiis, sr vous voulez, — cl ces organes, 

i on leur acconlait la itinyenm' des conditions requises par leur jeu 

nal. fonctionneraient au mieux des intérêts de notre saut*!... si... 

s n'agissions pas le plus souvent pour troubler leur marche nalu- 

ij^lte, L-n ne Taisant rien, ou en Taisant l'inverse de ce qui leur convient, 

ffou bien, ce qui est aussi fâcheux, en voulant faire mieux que 

nalure. 

C'csl ainsi que, sous piélextc d'augmenter notre fond de réserves 
Inulrilivps, nous rénlisons le plus souvent tout ce qu'il va de plus 
■4léTcclueux pour notre r<^sistanco vitale. 

t L'homme ne meurt pas... il se tue, >• a-t-on pu liîre. Noire vie 

[icontemporaine est l'ample justificaliou de celle senlence, en ce qui 

I concerne notre alimenlulion. S'agil-it de l'enfant nouveau-né, jusqu'à 

Lsa première anniV, que lui faul-il ? Le lait de sa mère. Il esl rare que 

L cette faveur si simple el si naturelle lui soit accordée. Les femmes 

Ldes campag[ie!« ponvcnt encore allaiter leurs petits, mais dans nos 

willes. domestiques, ouvrières des usines, des ateliers, des grands 

lonagasins ou des administrations, ne peuvent s'ofTrir ce lu-ri-'. EL 

(■l'enTanl est soumis h l'allailemenl artificiel. Dans ces circonstances, 

s parents ou les gardes, an lieu de concentrer toute leur attention 

Isur le choix et sur la fourniture certaine d'un bon lait, vont â des 

tlproduils bon marché, de provenance parfois suspecte, oii s'adressent 

D plus lot possible, pour augmenter l'économie, à quelques produits 

I ntsillr^ur* (fw h lail, d'iipWis les prospectus, el qui sont bous, 

Mturluul, à provoquer les graves dérangements d'intestin qui enlèvent 

nuellemcnt tant de nourrissons. 

Plus lard, l'enfanl est nourri prématurément avec des aliments de 

l|;nindes personnes mal adaptés ù sa digestion, el la plus grande 

■«fierté des parents, c'est de pouvoir dîpc : « .\h ! c'est un petit homme. 

^lil mange comme nous! » El combien île fois pourraienl-ik njnuler: 

^il boit comme nous ! 

Un peu de vin, de café, souvent une petite goulte. voili'i ce qu'où 
[ voit journellemenl ilonner, sans méclianeeté d'ailleurs, par pure 
ijgnorancc ou par bélisc. à des enfants à partir de dix-huil mois. 
►Or, il n'est pas un hygiéniste digne de ce nom qui ne puisse vous 
l'dire que l'usage ménu' du vin ciiii|h'' i"^I muuvais jusqu'à Islge de sept 
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ans, et que ce mOme produit ne devrait pas être donné quotidienne- 
ment entre sept et quinze ans. 

Quelle éducation à faire, n*est-il pas vrai, dans toutes les familles 
et dans toutes les classes de la société! Il y a là, une ignorance des 
lois nalurelles de notre nulrition, qui entraînent les pires violations 
de rhygiène. Depuis que le monde est monde, on a vu des généra- 
tions se suffire, et suffire à leur descendance, grâce à une série de 
produits alimentaires dont l'emploi raisonné a pu assurer à tous force 
et santé ; on n'a pas cru devoir s'en contenter : le pain, le lait, les 
œufs, les légumes et les fruits, un peu de viande et un peu de vin, 
voilà pour l'homme de tous les temps et de tous les pays le nécessaire 
et môme le superflu. Avec le progrès de toutes choses, on a voulu 
mieux faire que nature, et on a inventé la surnutrition à la viande, 
au vin et, de mieux en mieux, la nulrition à l'alcool ! 

Or, — je vous demande actuellement toute votre attention — qu'y 
a-t-il de sûr et de bon dans ce qu'on voudrait nous conter? Peut-on 
remplacer l'aliment vrai, simple, naturel, par les produits d'indus- 
trie ? Peut-on, dans un ou plusieurs petits verres, trouver soudain 
celte force que nos aliments primitifs ne réalisent que lentement et 
progreSHivenientl 

Fort de ma petite expérience et de celle très grande de tous ceux 
qui n'ont aucun intérêt à vendre de l'alcool, médecins, hygiénistes, 
pères de famille instruits, je vous réponds: Non ! l'alcool est un faux 
aliment; il ne peut en remplacer aucun, sauf exception passagère 
d'un jour ou d'une heure, et, de plus, l'alcool est un aliment qui 
fait mai. 

Faut-il accuser un produit alcoolique plutôt qu'un autre? Certai- 
nement oui : à dose modérée, le vin, le cidre, la bière, peuvent faire 
partie d'un régime alimentaire normal. A vrai dire, avec les propor- 
tions habituelles employées par les gens sobres, je ne sais si on se 
fail (1h h'wn\ il me suffil de reconnaître qu'il est difficile d'établir une 
mesure « hygiénique »,mais que la dose qui fait mal QsVyAn^ souvent 
atteinte (|u'on ne croit. 

L'élasticité de la consommation est telle pour les différents sujets, 
<ju'il n'y a aucune mesure W\c à établir: c'est là ce (jue l'hygiénisle 
doit toujours avoir en vue el signaler. 11 y a des forts qui ne sont en 
rien modiliés par rabsorplion de 1 litre de vin ; je sais, par contre, 
des ^ensfaible< <|u'nne ration continue de moitié peut compromcltrc 
et détruire. A trouver la formule exacte pour chacun, on passerait 
inulilenieiil son temps. Ce <|u'il faut savoir, ce (ju'il faut affirmer et 
répéler, c'est qu'il est <MTlain que si, au régime du vin, on peut se 
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Cbiën porler, c'est loiit de mt^mi^ li'i un aliment supplémentaire non 
indispensable : que c'est un ln.V(\ el non pas une nècesailiK Des gens 
Irê'! nombreux sont forts qui lioivenl ilu vin; ils le seraient loul 
, autant sans coin. 

Et ce que je dis pour ces proiluils de consominaLion louranle, 
I vin, cidre ou bière, qui ne peuvent l'aire mal (jn'assez Icntcinenl, au 
, cas d'abus U^gcr, je le dis formellement pour Talcool, qui ne peut être 
I longtemps un luxe sans devenir un danger physique, et un vice. 

Ne croyez, pas que je vienne ici faire une leçon de morale, et vous 
I parler en doctrinaire. Je suis médecin, et ma doctrine, sinipleinenl 
\ conforme aux enseignements de l'hygiène, m'a fait voir qu'on pouvait 
I ^Ireanti-alcooliste et bon bygii^niste k la fois ; ce que j'ai appris et ce 
) que j'ai vu me permet d'affirmer Formellemenl que l'alcool est son 
wutemcnt inutile, mais qu'il est incontestablement nuisible dans la 
^lulte contre les maladies. 

En ce qui concerne la tuberculose, je veux que la dcmoiislration 
L vous apparaisse nette, claire, indiscutable. 

Dans ce but, je ne m'attarderai pas ù discuter la valeur des chilTres 
Ldes diverses statistiques, montrant que depuis cinqunnLc ans environ, 
l que s'est développée la consommation de l'alcool d'industrie, s'est 
I agrandie plus ou moins parallèlement, la proportion des sujets tubor- 
Lculeuy, soil dans les campagnes, soit dans les villes. On peut, a-t-on 
r souvent dit, faire exprimer aux chiffres tout ce qu'on veut. Notons 
I simplement ici les faits mis en valeur par M. Baudran de Keauvaîs. 
l cl passons & une série d'autres constatations bien mises en valeur 
I dans un petit opuscule du D'^ de Lavarenne, paru en lilOlt. t'.'est que 
I )n tuberculose, maladie île misi-re, frappait autrefois la femme, plus 
fréquemment que l'homme: In femme n'a-l-elle pas pour l'éimiser el 
I )a préparer à la tiiberculo-^i', toutes les fatigues delà maternité, de 
t l'allaitement, etc. Os conditions persistent de nos jours, mais cepen- 
Ldant, aujourd'hui, la tuberculose gagne eu fréquence chez Tliomme. 

- Pourtant, dans les villes, comme dons les campagnes, si tout est 

icore si loin d'être parfait, les conditions de salaire se sont amé- 
L liort-es. on se loge peuL-*trC un peu moins malPon peul, en tous cas. 
I 6e mieux nourrir. — cl on aurait ainsi quelques éléments pour lutter 
contre la lubi^rculose. Hi donc, dans nos villos, si en Normandie, si 
I- en Bretagne, si avec des conditions générales moins mauvaises qu'au* 
i ireïoi», on se lubcrculise davantage, c'est qu'il y a queli|ue donnée 
['nouvelle, et à côté de la contagion plus fréquente, l'alcool porntt bien 
T agir comme une des plus puissantes influences surajoutées. 

Le D' de Lnvarerine, i\ qui je conlinne à emprunter une boun 
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parlie de sa documeDlalion, nous montre la tuberculose dans uq I 
dispensaire populaire, avec une proporlion d'alcooliques du l;3. I 
Il établit à maintes reprises ce parallèle saisissant de FriMes mères de I 
lamîlle, peinant à la lâche, (évitant la tuberculose, ou pouvant yl 
résister, grâce à in sobrii5li', d'ailleurs bien Torcée di* leur pauvre "l 
existence, alors que certaines mégères au teint colora-, aux allures de I 
poissardes, familiarisées avec toutes les douceurs du petit verre, sa '1 
tiiberculisaicnt fréquemmenl, et parfois, rapidcmoni.— Puiscjue uouftj 
sommes sur ce chapitre de lalcoolisalion en milieux populairt's. jef 
liens à signaler que la cunsommation de plus en plus habituelle d'aUl 
cools aromatisés (absinthes, bitters, etc.,) semble favoriser duvan-l 
Lagc encore la tuberculisalion. C'est bien là ce que depuis longlcmpi^ 
avait sigualé le Professeur Lancereaux. C'est ce qn'ou relrouvô'J 
dans toutes les statistiques de nos services d'hùptial. I 

Une statistique de Jacquet, une que j'ai établie moi-mi^me. dans le J 
même service, nous font reconnaître rinfluence terrible de l'absinlhe] 
sur la tuberculisalion de la population parisienne, et. comme mal 
statistique personnelle le prouve, c'est sur des sujets de 2U à 40 ans, I 
que s'exerce le maximum des ravages, c'est-à-dire sur la population 1 
la plus immédiatement utile au pays. Nos hitpilaux, ai-Je pu dire, 1 
renrermcnl aujourd'hui autant d'alcooliques que de tuberculeux, niaitl 
cela ne fait pas toujours deux individus: souvent l'un se confond fl 
avec l'autre. fl 

On cherche, de nos Jours, comme on a voulu le faire de lousl 
temps, à démontrer que nombre de gens pouvaient impunément,! 
sans devenir pour cela tuberculeux, consommer i|Uotidiennement del 
fortes doses d'alcool, et on nous cite les habitants de telle nu lollafl 
province. M 

Au grand air, l'alcool n'aurait pas l'influence que nous luisupposoiiftl 
Hur la lubercnlisation. — Sans douLe on a en pleine campagne dttfl 
moindres chances d'infection, mais encore celle-ci jieut-elle y élrsa 
singulièrement favorisée par le n'-gime à l'alcool, ainsi que nous I^fl 
voyonsdans les nombreuses observât ions du docl eu rBrimon, de Rouen,* 
concernant les riches familles de fermiers normands alcoolisées aiil 
tubereulisécs : ainsi que nous le constatons encore d'après les failaB 
signalés par le doeleur Crivelli de Melbourne : des lils de famille an-fl 
glaie vivant penriantdesmois et des années dans les plaines d'Austnilie/a 
se révèlent assej; souvent tuberculeux, et pour notre confrère, danvi 
ce pays où la tuberculose devrait se guérir spontanément, en iippa-l 
rence, l'évolution du mat est favorisée par l'alcoolisme. I 

A titre rrexce|)tions aussi on nous cite ces vieux qui boivent depuis J 
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liianglemps, el qu'on rolrouve toujours U, conservnnl hon pied, bon 
I! Mais s'eal-on sniivciil donni^ la peine dr contrôler l'exislence de 
I Pires, rt celle de leurs rejolons? que devionnent-ils? quels ci- 
lo^onsî quels pi*pe9? quelles mtres? Le t-8b<irel,riiApilal ou l'asile ne 
nouH le disent pas. 

- Nous connaissons tous des familles d'alcoolique» dont tous leti en- 
fants sont morts en bas âges; les dcei^endantsde buveurs sont Tilclieii- 
, sèment prMisposés Â la tuberculose -. ménin^rite tuberculeuse chez les 
ul-petils, tuberculose à marche rapide, sans défense, elicz ceux qui 
I survivent. 

exemples énumérés nipidenieiil nuuts permetleni di-tabiir. 
, preuves cliniques innombrables en mains, que l'alcool pn'-pare le ter- 
rain fuberctUeux, qu'il alTaiblit les Forts, qu'il achève les l'aibles. '— Je 
I ne Aais, dis-je parfois, aux contradicteurs quand même, si l'/ilrool fuit 
/« lubeivitliKie, ce que je puis vou^ afGrmcr, c'est qu'iV àéfail les lubcr- 

ûuleiLC a. 

Mais ce n'est pas la iliaique seule qui va nous Fournir des preuves, 
et nous on |iouvons invoquer d'ordre scientifique. — A maintes re- 
prises déjà pour l'expérimenta lion, ou a, en intoxiquant des animaux, 
diminué leur résistance au\ inFeclions, et notamment À la tubercu- 
lose. Seul, un auteur italien, Miscoli, a cru marquer que le régime à 
l'alcool donnait parfois à l'animal certaine résistance contre telle ou telle 
toxine tuberculeuse. Les travaux récents(1U()0-t 91)5) de Taav, Laitinen 
et de M. Lafibé ont établi que l'alcool entravait le libre Jeu des cel- 
lules lymphatiques ou leucocytes, deslinésà lutter contre les bacilles 
envahisseurs: l'alcool diminue ce qu'on appelle la phagocytose, acte 
(le défense initial. — Jusqu'à hier encore, lo doute était permis, les 
fails encore insiiFlisammenl convaincants permettani ta discussion: 
aujourd'hui grâce aux dernières expérieneoB de M. Achaid, professeur 
agrégé de la l-'nculté. la démonstration apparaît Formelle. 

Au Congrès, il y a quelques jours, ce savaid collègue a apjtorté le 
résultat d'une imposante série de travaux. Il a inoculé par groupes 
des cobayes avec du bacille tuberculeux, en divisant les animaux 
nourris eans alcool et nourris avec alcool. Ce produit a été donné 
aux animaux, soit en injection sons la peau, pour un gruupe (moyen 
scientifique étirés valable, eonlrairemcnt â cequecroil le public peu 
habitué à ce mode de dégustation); dans un autre groupe, les ani- 
maux ont été soumis ii l'inhalation d'alcool; et enfin un troisième 
groupe a pris l'aleonl par le tube digcsliF • comme les hommes •. 
En même temps, on oliservail trois groupesinoculésdes mêmes doses 
de tuberculose, maie nourris sans alcool. Et bien, alors que les ani- 
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maux livrés & la tuberculose seule, sans aulre inlliiencp, odI survéci 
de 120 à là(l jours, les cobayes « à l'aleool ■ n'onl duri^ que de 
60 jours, subissaul un anioiiKlrisseinenL de résistance de moïlîé < 
même des deux tiers. 

Vous pouvez, Mesdames et Messieurs, vous rendre suftisamnieBtl 
compte de ce que j'avançais tout à l'heure, c'est que l'antialcoolism 
n'est pas une simple thèse (i pj-ioji'.un exposé de doctrine ; on peut - 
on doit — être anlialcoolisLe en connaissance de cause, el c'est par li 
données fournies par l'hygiène qu'il faut se documenter. 

Comme le disait déjà le Père de la médecine, il n'y a pour l'hygifr-'fl 
niste que ces deux considérations : étant donné une maladie, quelles! 
sont les chosfs qui font du bien, quelles sont les choses C|ui font duM 
mail En ce qui concerne la tuberculose, quel bien peut apporter! 
l'alcool? nous en sommes à le chercher encore, alors que vo 
de voir tout ce qu'il fait de mal! 

Nous avons vu le mal physique ; je voudrais vous faire comprendre 
i^D quoi le mal moral nn lui cède en rien, même en cette queslîonl 
d'apparence purement médicale, la tuberculose. 

Bien souvent nous nous trouvons aux prises avec des adversairet 
intéressés qui nous disent : vos statistiques ne sont que des lronipe>^ 
l'oeil : vous place/, d'un cùlé des chiffres craissants de consommalionf 
de l'alcool, et de l'autre des listes grandissantes de tuberculose, f, 
vous concluez que l'un vient de l'autre. Voua seriez bien emb 
de le prouver par des i-aisons scientiriques. Et nos adversaires ne man-a 
quent pas d'ajouter : c Nous connaissons mieux que vous les causesfl 
de la tuberculose; elles dépendent de l'insalubrité des logements o 
des aleliers; elles vicnneni du travail exccssir, de la nourrituro insu^ 
lisante, eu raison des salaires trop bas; du manque de congés etd'ai- 
ration, notamment pour tanl do professions malsaines (métiers à pous^ 
sières ou à émanations), etc., etc. Ce que nous demandons, c'est uni 
augmentation du prix du travail permettant une nourriture meilleure^] 
ce que nous exigeons, ce sont des lof^emcnts salubres el un rep» 
plus largement accordé. Voilà ce que nous voulons, voil& commei 
nous comprenons la lutte contre la tuberculose, nous, les vrais amis 
du peuple, les seuls qui connaission.s bien les conditions d'hygiènj 
dont il a besoin. • 

J'eslime, et tous les médecins penseront avec moi, que, dans ( 
termes, l'entente générale .serait bien près de sp faire, si les alctx 
saleurs du peuple ne tenaient pas en réserve une clause dont ils pH 
férent ne pas parler, et dont les siiu«-enlendus, faciles A exprimiM 
soni que l'iuiiîmcntation du salaire sera destinée à assurer une metlf 
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nira nourriture aux Iravailleurs, it condition qup ceux-ci n'oublient 

5 (l'en réserver une bonne pari aussi large que possible à l'alcool- 

ml, proclama par une s<!'rie d'Iiabîles mensonges le meilleurs des 

Jiments. 

Messieurs, l'hygiène ne peut admettre d'équivoque de ce genre-là, 

s lois ne se prêtent pasaussi complaisammentaux mesquines ques- 

lons d'itilÉrél. Je l'ai dit aillnura ; • Le médecin, appelé à voir de 

ri& les malades sur lesquels tant d'autres s'apitoient, — de loin, — le 

^ecin aposé depuis longtemps les régies d'hygiène à opposer à la 

uberculosc. • Çu'ii soil riche ou pauvre, l'homme cheit qui on peut 

idre le développement du mal doit se soumettre à des exigences 

lyifiéniques précises : le repos, l'alimentation saine. 

Mais le médecin sait une chose de plus et ose la dire, c'est que, pour 

e reposer et pour se bien nourrir, il faut de l'argent. Et, pour trou- 

r cet orgenl, au lieu de proposer des bouleverscnienls politiques et 

tcîaux. dont on parle d'aulant plus volontiers qu'on les sait moins 

robabies, le médecin se contente d'indiquer un simple moyen aussi 

iéniquo qu'économique, l'abstention de l'alcool, pour lui poison, 

Inoii aliment. 

Si les partisans tle l'alcool en recommandent l'emploi, ils n'ont ja- 
pais pu, que je sache, justifier de leur dire: si nous, médecins, nous 
lOndamnons lusagede l'alcool, noua avons, il me semble, des raisons 
k fournir, et peut-être, après nous avoir écoutés, nous reconnallra-t-on 
Sertaîns titres comme hjgiêni^les. Je prétends que nous en aurions 
.rais et sérieux éconwnistea. 
Comme hygiénistes, nous prouvons que l'alcool, ofTert sous tant de 
prmcs aux consommateurs comme apéritiT, aboutit surtout, et par- 
s très rapidement, à supprimer la sensation d'appi'lit. Les indivi- 
s (et ils sont légion) qui boivent â jeun une rasade d'alcool, eu plus 
a'iU satisfont une habitude chaquejour plus exigeante, recoururent 
! moyen, souvent inconsciemment d'ailleurs, pour abolir lasensa- 
bn de faim, et ils y réussissent parfaitement ; le sauvage mange sa 
mille de coca, et le civilisé (?) boit son verre d'alcool. Le but et le re- 
pliât sont les mêmes. Mais, Messieurs, dans ces conditions, vous 
b'accordercz cpie l'alcool apparaît comme un danger alimentaire im- 
lédtat. à notre époque de nutrition énergique nécessaire, oii l'élrc 
tii mange insulTisammenl, et mal. se révèle éminemment luberculi- 
■ble, neurasthénisable, etc. Je ne crois pas trop m'avanceren décla- 
xnt que l'alcool se montre comme une véritable négation (l'/ilimen- 
i un élément d 'aliment.')! ion ii rebours, 
Aux partisans intéressés de l'alcool, nous pouvons dire : ■ (lomme 
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VOUS, cl mieux que vous peut-être, nous savons Tinfluence néfaste du 
taudis, Taclion ciirecte nuisible des professions malsaines, la néces- 
sité du repos et de la bonne alimentation, puisque ce sont des nôtres, 
des hygiénistes, des médecins, qui ont créé la plupart des ligues, des 
institutions et des règlements destinés à parer à ces défecluosités : 
hygiène des ateliers, des logis, œuvres du logement à bon marché, 
des jardins ouvriers et aussi des sanatoriums et tant d'œuvres de con- 
valescence établies ou dirigées parles nôtres. Hygiénistes encore plus 
(jue vous, il vous sera difficile de le contester, je pense, nous avons 
fondé des unions antialcooliques, parce que nous tenons Talcool {>our 
éminemment funeste et que nous attendons que vous nous fassiez 
connaître If* hon produit alcoolique et la (U)se choisie qui combattent 
l'action néfaste des logis infectes, des ateliers malsains, du manque 
d'air et de nourriture, et parce que nous savons que, quand le travail- 
leur manque déjà de toutes les conditions moyennes indispensables à 
la vie naturelle, il adjoint ce qu'il peut ajouter de pire à ses maux, en 
consommant de Talcool. 

« Vivre de façon malsaine et prendre de Talcool, c'est faire coup 
double sur sa santé !» 

Si, comme médecins, nous voulions envisager l'alcool dans Tali- 
mentation, dans ses rapports avec le système nerveux, nous verrions 
que son action fâcheuse, faite à la fois de fausse stimulation, c est-à- 
dire d'excitation, toujours suivie de dépression, et presque d'insensi- 
bilisation, est un des éléments les plus favorisants de la tuberculose. 

Nos organes sont doués d'une sensibilité qui permet à chacun d*eux 
de signaler son état de souffrance, avertissement précieux pour signa- 
ler au médecin un mal qui commence. Or, avec l'alcool, il peut arri- 
ver que le malade « s'étourdisse ». suivant l'expression populaire; le 
résultat sera que, peu ou pas renseigné sur l'évolution de sa maladie, 
la pauvre victime marche sur son mal; l'affection s'aggrave à Tinsu de 
tous. et. quand elle est reconnue, le désastre est irréparable. Combien 
(le malheureux buveurs ont payé de leur vie la funeste habitude. 
\.liiibitwU\ voilà pour le médecin la conséquence terrible de Tentrat- 
nomiMil à boire. 

Je r.'ii dit ailleurs (M je le répèle ici volontiers : 

Simple (/niinnfuulisir^ refrénnble chez des gens de mentalité supé- 
rieure, le lM»s<)in <i'aI('ool <levient une exujcnce pour les gens plus 
faihl<»s, et ils sont lé^j^ion, <»l parmi eux grossit le groupe des êtres 
pounjui la consommai ion d'alcool <levient un besoin fêroco. Le moteur 
huinaiu enlraînéà ralc()(>l. (mi arrive à se passer de tout, sauf d'alcool. 
Je dis que les médecins (|ui introduisent Talcc^ol dans ralimentation 
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ipârenl la snbsUlulioiwIn supRillii (nlcool) an nécesBOirt' (aliments 
is). Ri i(nils ravorîspnt ainsi la déchéance de la race. Il n'y a pas 
liU problèmes, ni en médecine, ni en sociologie, el les médecins 
I peuvent el doivenl s'attacher à la r<'*atisalion d'une grande œuvre so- 
l-rîale : Cntimentalian s'ius n/coo/, puisque l'alcool n'est pas nn aliment, 
I el tjue m(^rae il agit trop souvent pour iinéanlir en nous le besoin 
I [l'alimenlalion si nécessaire pour lutter contre la tuberculose. 

L'alcool, e.st-il besoin d'insister, est un des plus actifs poisons du 
ilèmc nerveux ; sou excilalion sur nos nerfs est factice et dange- 
isc: elle est toujours suivie de dépression. Or, parmi les conditions 
e nous avons exigées de Tétre humain pour élre fort contre la tu- 
Kbercnlose. se place parmi les plus imporlanles l'intégrité du «vst^me 
Kvervenx. Les enfants do nerveux, de neurasthéniques, sont fragiles; 
■'Jee gens qui se surmènent, qui s'épuiseni, sont facilement tiiberculi- 
■-«ablcs; ceux qui usent de poisons le sont de même, tels les morphi- 
^nomanes, tels, dans notre étude, les sirooliqucs. L'habiUtdc vîcicuHc 
Ido la couBommation journalière ou même fré(|upnte d'alcool nous 
lesplique ainsi une foule de détails de la pathologie individuelle el 
vootlective. et il serai! aisé de prouver que les faute quotidiennes do 
lr»lîmetitation sontà la base de la plupart dos misères physiques et 
Imornles el de toutes les catastrophes familiales el sociales. 

Voilà comment nous, médecins, en nous en fenant aux grands en- 
Iseignemcnts de l'hygiène, nous pouvons, en ronnaisnancc <le cauw. 
»sser d'une élude d'alimenlalion Ji une question qui nous apparatl 
aie pour noire pay.s; comment nous pouvons vraiment et ulîlemenl 
ïrrfor l'élude desquestions sorin/cs ci hiimanitairoi. 
11 me reste maintenant, après ce long exposé de misères, à voir si, 
h tant de maux, il est quelques remèdes applicables. Nous les Iroii- 
is, à mon avis, faciles à déduire par simple logique des enseigm-- 
inents de Vllifi/iÉno sorlafe. 
11 fauL pour vivre hygiéniqnemcnt. de l'air, de la lumière, il faut 
i logis sains, et fuir les lundis, tes coins sombres et hu- 
mides, les agglomérations et les poussières. Nous avons pris rflcheii- 
lemcnt le contre-pied de ces règles, et nous nous sommes /lafntué* à 
lireraenl ii l'hygiène. Or, mes collègues ijui ont traité 
«evant vous des questions de l'hygiène de l'habitalion. n'ont pas 
silé : ils vous ont montré que nous avions de déplorables liabi- 
wteg d'exislence, cl leur conclusion, c'est qu'il faut changer ces 
Whiludes el que pour cela il faut, comme le fier siciimbre, brOler ce 
tf nous avons adoré. c'est-.^-dire démolir les vieilles masures infec- 
tées et insalubres, et en biUir de. nouvclb^s. Il v a une liviïiéne de 



I 



à 



*t( COSGllf-S IXTEIl>ATIIiNAL X>E U HiBERCUlOSE. 

l'habitalioD, îly a une hygiénedu vôlenieiil, ilyaune hygiène del'ali- , 
inenintion, cl pour chacune tie ces divisions de Vilygiéne soeinle, la ^ 
conclusion es! la m^me : comballre l'habitude mauvaise, et la i 
placer par une liabilude Injgiénù/ue. En ce qui nous concerne, je crois J 
vous avoir diimonlré que, comme ailleurs, le mal vienl d'ignorance, 4 
fi celle ignorance porLe sur deux fondions vieillesromme l'humaailë J 
même ; le manger et le boire. Toulc surprenante que paraisse une] 
lelle affirmation, nous no savons ni manger ni boire. Comme Harpa- 
gon, les humains devraient bien se rappeler qu'il faut < manger pour | 
vivre, et non vivre pour boire! • 

C'est bien l'habitude vicieuse ou défectueuse qui a fail le mal, 1 
comme le prouvent les exemplet^ aussi lamentables qu'innombrables J 
que nous peut fournir l'observation médicale quotidienne. 

Le piofcssenr Lelulle. dans son service des tuberculeux de Bou- ^ 
cicaut, a fait faire des relevés du liuiIgeL alimentaire d'un grand 
nombre de malades, el l'exposé des résultats de l'enquête est aussi 
mouoloiio qu'èdiliant : la plupart des hommes adultes dépensent 
moitié ilu gain quotidien en nourriture, mais la dépense est généra- J 
leracnt répartie de la façon suivante : aliments proprements dits, T 
I fr, 5(1 à 2 francs, el boissons, 2 francs à 1 fr. Ml, eesl-à-dire en sens] 
inverse. — Vous avez ici, A l'Exposition, des tableaux remarquable* 
composés par les élèves du professeur Landonzy dans son service, el I 
vous y voyez en regiird du « vice alimentaire • pour l'homme de-f 
|icine, pour l'homme de bureau, pour la femme à occupations active) 
ou sédentaires, vous y voyez, dis-je, ce qu'on pourrait appeler 1x4 
» vertu », c'est-à-dire la ration normale réglée par l'hygicne scicnti-iT 
fique. Ces planches, remarquablement documentées, représentent*! 
une précieuse source de renseigueraenls pour qui veut diriger umfl 
alimentation vraiment hygiénique et pratique'. 

l'our arriver aux applications pratiques qui seules nous intéressent 
vraiment, il faut créer des centres d'éducation dans tous les milieux ^ 
écoles, ateliers, armée; il faut, en outre, fonderdes restaurants où l'on si 
conformera aux données d'hygiène alimentaire sus-iodiquâes. Comm 
nous l'avons pu voir, noui médecin», ix propos de l'hygiène des aoui" 
rissons, les préceptes n'ont qu'une voleur bien relative auprès des gensj 
b convaincre ; et pour emporter la conviction dos mères, aux pnrulei 
elaux écrits nous avons dfl adjoindre les actes, et rien n'a plus fail 
pour riiygiéne alimentaire des nourrissons que In fondation dos L 

t. iMiis nii arliile rûcenl dfca AïKiale» d'hijiji'nt (jutivier UXti). M. P. DIRt 
insUlc liicn sur l;i déviation tiii n^gimc slimciilairp chci t'oiivricr dejiuis ciS 
quanle ans : nettierche des alimctils hon nioccbd. ai eouvenl frelatés. 
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Etf^ries liygiéniqucs avec ilistriLuliun de lail sain, en remplacement 
I des mixtures (IodI on remplissait autrefois les biberons. Demt^mc aux 
I cabarels à alcool meurlrier, il faut subsliluer des restauranls à nour- 
|riUire saine, et, dans ce sens éminemment pratique, je ne saurais trop 
l'insister auprès de ceux que l'hygiène sociale intéresse plus en actes 
I quen paroles, sur l'utilité immédiate de telles fondatione, — Déjà 
ll'L'nion françai^^e antialcoolique a su prendre l'initiative; mais le 
Lrcstaurant hygiénique du D' Legrain, avenue Ledru-Rollîn, et le 
I- nouveau restaurant du j<l de la rue des Écoles, représentent vraiment 
I un elTort bien faible pour une population comme celle de Paris, Sui- 
I vuns l'exemple du Havre, où réussissent cinq on six «'tablissemcnls 
Itlc tempérance; imitons l'Angleterre où ces restaurants sont «ujour- 
^fl'hui aussi nombreux que les autres. Laissons-nous guider par la 
I 6elgi<iue, par la Suisse aurtoul, o^ se développent les institutions de 
I ce genre et où, en outre, on dirige l'éducation des lilles vers ce but. 
I qui est celui que réclame la vie saine : la science du foyer, à la Kise 
I de laquelle se place l'école culinaire. Savoir retenir le chef de famille 
I è la maison par l'atlrait de la bonne nourriture en même temps que 
I par le confortable relatif, c'est faire œuvre d'anlialcooHsme, d'anti- 
I luben'ulose, d 'antiperversion physique et morale, c'est faire œuvre de 
I baule humanité. 

I Je m'excuse, Mesdames et Messieurs, de cet exposé, parfois un peu 
I long peut-être, et je vais Iflclier de résumer les traits essentiels de 
I l'enseignement & tirer de la ijuestion alcool- tuberculose. 
I Toutes les questions d'hygiène sociale se tiennent étroitement, et 
I exposer les unes sans les autres, c'est faire œuvre incomplète; il y a 
I une hygiène de l'habilalion, une hygiène du travail et du repos, une 
I hygiène du vêtement, ily a une hygiène de l'habillenienl. Ces hygiènes 
I nous régissent par des lois normales, ce qui s'y conforme esl liim et 
ft lion, ce qui s'y soustrait esl niauvais. 

I II nO s'agit pas de faire de chacun de nous un Taux savani, parlant 
I A tort cV A travers des choses de la médecine; non, il faut que nous 
I connaissions, des sujets d'hygiène, l'indispensable, car il y a des 
I choses que doivent savoir patrons, professeurs, pères et mères de 
I famille, et nul ne doit être censé ignorer la loi d'hygiène. 
I La lubereulose se préparc et se réalise par la vie en air confiné, vie 
I malsaine qui favorise la contagion. De l'air, du repos, les menus 
I soins de propreté pour nos logis et pour nous-mêmes, voilà un des 
I premiers préceptes à retenir. 

I Ed second lieu, l'hygiène antituberculeuse réclame une nourriture 
I saine, sans les faux excitants qui dépriment: cette alimentation saine 
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est facile à réaliser, juslemenl avec une bonne part de cet argent, 
consacré si souvent à Tempoisonnement par Talcool. 

On se nourrit trop, on se nourrit trop peu, on se nourrit trop mal, 
et le résultai, c'est que sur les hommes comme sur les plantes en 
souffrance, poussent les moisissures de mort : Tel le bacille de la 
tuberculose. 

L*aIcooI attaque nos éléments de résistance individuelle: il menace 
l'avenir dans nos enfants, rendus moins vigoureux par le régime à 
Talcool des parents et des familles. 

Avec Tenlraînement du svstème nerveux à Talcool, se réalise la 
mauvaise compréhension des lois sociales : la politique de cabaret, 
toute de haine, fait beaucoup de bruit et n'accomplit rien. Avec 
rhygiène, substituons la politique de sobriété : avec des organes sains, 
la compréhension des choses est juste et saine. Pas de bruit, beau- 
coup de besogne, réalisation du bien-ôtre par Téconomie d'alcool. 
Cirâce à Thygiène, ajoutons à la devise nationale ces trois termes 
qui ne sauraient la déparer : propreté^ sobriété^ prospérité. 



LA TrUERClLOSi: AL MLLAGE 
par le D' I. WEILL-HANTOD. 
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Mesdames, Messieurs, 
Avant d'aborder le poini parliculier qui fait l'objet de eetle conft^- 
I rence, il tic sera [ieul-è[re pas inutile, pour rinletligeiicc du sujet, 
I de rappeler britvemenl quelques notions relatives à la tubercii- 
I lose en géntVal. Considérée autrerois comme maladie héréditaire, 
I comme maladie de constitution, la tuberculose a été démontrée con- 
I Ugieusc par Villemin. en 1865. En i»»2, Koch en a Tait connaître le 
Igermcsous la forme d'un de ces infiniment pelils qui peuplent le 
l monde, d'un végétal microscopique, d'un microbe. 

Ce microbe appartient à la variété des bacilles, et jiorte le nom de 
I bacille de la tuberculose, ou bacille de Koch. 

Mesurant 2 ou 3 millièmes de millimètre de long, et visible eeule- 
KuaCtit sous Iê champ d'un puissant micrûscûpé, ce bacille offre une 
Ktrès f^rande résistance ; le froid, la chaleur sèche, la dessiccation n'al- 
■Urenl en rien ses propriétés vitales; mais il est détruit en quelques 
llteurcs par certaines substances antiseptiques telles que le sublimé, 
l<le formol, le crésol, etc., en quelques minutes par la chaleur humide 
Lportée au dcU de 100 degrés, et surtout par l'action des rayons et de 
l'Ia lumière solaires; car le soleil est le grand tueur de microbes. 
■Plongé au contraire dans l'obscurité, le bacille de la tuberculose con- 
■eerve presque indéfiniment son pouvoir contagionnanl. 

Si le soleil est le destructeur par excellence du bacille tuberculeux, 
e grand producteur en est le tuberculeux lui-même, quand il est at- 
eint de tuberculose pulmonaire. Ses crachats, à la période de tuber- 
fulosc ouverte, c'est-à-dire au momeni où les pelils foyers ramollis de 
tes poumons vident leur matière lul)erculeuse dans les bronches, ses 
rachats coatienocnt des quantités énormes de bacilles tuberculeux ; 
rojelés sur le sol, ces crachats se dessèchent, et répandent autour 
i'eux ces bacilles invisibles. Pénétrant alors dans les poumons avec 
■air que nous respirons, ou dans le tube digestif, avec les aliments sur 
lesquels ils ont pu se déposer, ou encore avec te lait ou la viande des 
limaux tuberculeux qui les contiennent, ils créent de nouvelles 
iberculoses. 
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Le bacille tuberculeux est donc l'agent de la contagion, et la con- 
tagion est la cause déterminante de toutes les tuberculoses. Sans ba- 
cille, pas de contagion. Sans contagion, pas de tuberculose, pas plus^ 
|ue sans étincelle ou sans flamme il n'y a d'incendie; mais, de môme 

u'il y a des matériaux plus ou moins inflammables, et qu'une série 
de flammèches tombant sur du bois vert déterminent rarement 
un incendie, alors qu'au contraire, elles font couver le feu sur des 
chifl'ons ou déterminent une explosion dans une poudrière,' de môme 
le bacille tombant sur un organisme peu inflammable, de môme la 
contagion s'exerçant sur un individu résistant n'allumeront aucune 
tuberculose, alors qu'au contraire sur un organisme prédisposé^ par 
exemple sur un homme usé par l'alcool, elles [amèneront fatalement 
une vive conflagration. 

Il y a donc à tenir compte, dans le problème de la tuberculose, de 
deux éléments : 1'' de la cause première, c'est-à-dire de la conta- 
gion; 2<» de la cause seconde, c'est-à-dire du degré de résistance 
de l'individu vis-à-vis de la contagion. C'est par cette conclusion 
que nous terminerons ce chapitre des considérations générales, qui 
vont nous permettre d'aborder avec fruit l'histoire de la tuberculose 
au village. 

La tuberculose, on le sait depuis longtemps, est la maladie des 
agglomérations. Atteignant son maximum de fréquence dans les 
grandes villes, elle décroît en général avec la densité de la population : 
telle est du moins la loi qui semblait se dégager des statistiques offl- 
cielles établies avec l'aide des municipalités par le Ministère de l'In- 
lérieur. Malheureusement, ces statistiques ne portent que sur les 
villes; dans la plupart des bourgades et des villages, il n'existe pas 
de vérification des causes de décès, il n'est pas tenu de statistique ré- 
gulière. Aussi, pour dresser le bilan de la mortalité générale par 
tuberculose en France, a-t-on été obligé de bûtir une échelle de mor- 
talité dé(Toissante suivant le nombre d'habitants des diverses localités^ 
cl c'est i\ l'aide de ce procédé, relativement exact pour les villes, 
mais hypothétique pour les petites communes, que l'on est arrivé au 
chinVc dr 150 OOO morts par an. pour la France entière. Ce chiffre est- 
il Tcxprcssion de la réalité et les villages obéissent-ils à la loi de dé- 
croissance inatlKMijali(|ue (jui a servi de base aux cah^uls? Voilà ce 
dont on était en droit de douter ; aussi, pour combler les lacunes de la 
statistique, la tpiatrième section du Congrès, sous l'inspiration du 
professeur Landouzy, a-l-elle pris l'initiative d'une enquête directe 
aui>rès des médecins des villages. C'est à l'aide des résultats fournis 
par celle consullalion. cl d'auln» part à l'aide des travaux publiés an- 
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f Wricuremcnt par les mëdecins Jes campagnes, que nous allons essayer 
l de recorisliliipi l'histoire de la tuberculose au village, 

A une première qucsUon aîiisî Tormulée ; la luberr.-ulose esL-elle en 
«ugmcntation, à l'état Blalionnaire ou en diminution ï 504 médecins 
I ont rèpnrtdu : en auijmeiUation, contre 545 qui conslatenl l'élal sla- 
I tionnairo et 115 la iliminution. 

Que nous apprennent-ils au sujet de l'augmentalionï 
Celte augmentation s'échelonne en degrés, depuis la tendance à 
l'augmenlalion, depuis l'augmenlalion légère, jusqu'à XaugmenloUon 
\ notable, continue, progi-cssive, incessnnte. e/frayante, décourageante : 
^ce sont les expressions même employées par les médecins. Dans tel 
village, la tulierculosc, rare ou Intermittente autrefois, s'est enracinée 
et fournil le cinquième, le quarl, et même le tiers ou la moitié des 
malades cl des morls. Laissons d'ailleurs la parole- aux médecins eux- 
mêmes : 

' • La liiben-ulose est en progression constante dans la Creuse. On 
citait aulrerois les poilrinaires. qui aujourd'hui sont légion. VoyanI 
les malades un peu dans toutes les régions du département, j'ai con- 
staté que la tuberculose était proportionnellement plus fréquente à la 

L «ampagne qu'à la ville. 

I « Dans une commune de l'ioO habilanls, une rue, habitée par 

I 134 personnes, compte 17 tuberculeux. 

« Dans un petit hameau de six maisons, cinq ont en cinq ans payé 
chacune leur tribut à la tuberculose. 

I 11 mesemljle que depuis ces dix ans les cas de tuberculose qui se 

h présentent à mon observation se multiplient tellement que je me de- 

■mande s'il existe beaucoup de familles alisolument indemnes de ce 

Kjasl, aussi bien à la ville qu'à la campagne. C'est un véritable fléau 

■ dans ce pays. • — {Petite commune il'Eui-e-el-Loiv. et environs.) 

• Je connais une famille qui comptait iô enfants. Le dernier vient 

■ de mourir à l'âge de 18 ans. Les autres sont morts entre SO et 35 ans. 
■Tous ont été frappés par la tuberculose. • — {Finistère, 5000 habi- 
[lanls.) 

\\i début de ma pratique, je voyuis A peine !* ou 10 tuberculeux 

■ par an. 
I Aujourd'hui, c'e.*t (piulrc ou cinq tuberculeux que je vois chaque 

tjour. > 

(47 nriK de pratiifur d'ina un inilîfu rural île l' Ai>'' 
11350 habilanl.-'.) 
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« Dans noire milieu (Corse, commune de 2000 habitants), la tuber- 
culose est en augmentation depuis quinze ans. et celle augmenlalioa 1 
est elTrayantcel inquiélanle. 

• f)0 pour 100 au moins des malades que Je vois chaque nnnée sont | 
atteints de tuberculose. > 

« Dans une petite localité de la Gôte-d'Or, sur 5 décès survenus j 
l'année dernière, il y en a eu 4 par luberculoBc. ■ 

De pareils exemples abondent dans le dossier de l'enquête; il esti 
inutile de les multiplier à l'infini, et sans nous attarder sur le triste | 
spectacle de l'augmentaiion de la tuberculose dans nos villages, 
recherchons-en plutôt les causes. 

La Cfluse déterminante, nous pourrions m<>mc dire la cause sans J 
addition de qualifîcatir, c'est évidemment la contagion; car la tuber- t 
culose des villages obéit aux mémos lois que la tuberculose des villes. 
La contagion s'y exerce sans contrainte, grftcc à la malpropreté et k | 
la saleté générales. 

Dans les maisons, on crache partout, sur le plancher, sur les r 
dans les alcôves, dans les ruelles des lits, sur les couvertures m£me.] 
et les draps, dans ce lit clos de Bretagne, où niche la famille ciiliêre,j 
et dans l'entassement duquel les malades contagionnent leurs voisins. 

• La grande cause de la tuberculose dans ce pays {Finistère) est li 
lit clos, • 

On ne peut pas s'y asseoir, car un couvercle le ferme henuélique- 
ment. Souvent ils y sont trois et quatre personnes. Les générationsl 
s'y succèdent en y puisant le même mal. Dans un coin du lit, l'iuévî-f 
table vase de nuit. 

■ La défense contre la tuberculose .le pourra entrer en ce pBjtfi 
dans une phase active que lorsqu'on aura obtenu la suppression dam 
lit clos. • 



A l'atelier, même laisser aller, on crache partout, et l'on voit de v* 
rttabtcs mares près des métiers des poitrinaires. 0"^ résulle-l-il 
ce laisser cracher généralî — L'infection des maisons, l'infeclion di 
ateliers, surtout dans la petite industrie, dans l'industrie h domicile; 
el comme aucune désinfection n'est pratiquée, tout ce qui s'infcci 
reste infecté, si bien que, le nombre des tuberculeux s'accroissanl 
chaque jour, chaque jour de nouveaux foyers d'infection s'ajoutent 
aux aucieos, et l'infection gagne progressivement tout le village. Écou- 
lons plutôt les témoignages : 
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[ • Aucune précaution n'est prise contre la lulierciilose, cl j'ai pu 

I voir 7 enfants disparaître successivement dans la m<>me maison. — 

i {Cdles-du-Noi-d, 4i)lâ habitants. ) 

j «Il n'est pas rare, dit un autre médecin de ce ni^mc déparlemenl, 

I de voir un malade, uiii(|ue dès l'abord. inTccter louto sa famille, en 

f commençant It- plus souvent par les jeunes enfants, enlevc^s par une 

I méningite, parfois nit?mc avant le décès du premier malade. • 

■ Je conseille toujours les mesures de désinfection; mais les col- 
lectivités, par économie, les familles, par absurde respect humain, les 
individus, par incrédulité, ne font rien pour lutter contre la contagion 
el j'assiste, impuissant, à la disparition méthodique et prévue d'ag- 

I glomé rations sans cesse renouvelées, dans des habitations que le feu 
[ seul, je le crains, pourrait puviOer. * — (Vreme.) 

■ Depuis six ans je vois mourir de phtisie tous les ménages qui se 
rsuccèdent dans les divers logements d'une de nos maisons ouvrières. 

< Dans une autre maison, j'avais soigné jadis un tuberculeux. Apriïs 
[ son décès, son logement fut habité par une famille composée de huit 
[ personnes, toutes en bonne santé. En seine mois six moururent pbtisi- 
I qucs. Les deux siirvivanls sont tubcrciilpux an 1-' degré. > [llaute- 
[■ Vienne.) 

Je connais des maisons où j'ai vu moinir dt^s généralions sans 
L jamais pouvoir faire désinfecter. ■ {Ciile-ffOr.) 

Dans un petit bourg, il existe un alelier de coulure, Les jeunes 
I Ailes qui y travaillent deviennent tuberculeuses dans la proportion de 
rSO pour 100, Dans le m&me bourg la proportion de la tuberculose chez 
Iles hommes est au contraire la même que dans le reste du pays. ■ 
KLaire-Inférieuv:, T.OOO habitants.) 

I J'exerce dans un pays agricole. J'ai pourtant sur mon territoire 
Kfinédical deux ou trois usines occupant chacune i!5 ou 30 ouvriers ou 
uvrières. Le tiers de mes cas de tuberculose vient des sujets habitant 
' dans ces usines, ou y ayant séjourné, 

• J'appelle ces usines de véritables foyers peslilenticis. Los jeunes 
sujets qui y travaillent s'anémient et s'étiolent d'abord, puis font de 

Ila tuberculose avec une remaniuable facilité, Rentrant dans leur 
famille, ils contaminent leurs frères et sœurs, el c'est ainsi que je 
connais plusieurs familles, où 3 ou 4 sujets se sont ainsi égrenés les 
uns après les autres. En somme, au point de vue luborculosc, dans 
mon rayon d'action, l'usine, c'est la plaie. • (Di-ùvit:) 
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c Pourquoi la loi Millertind qui, dans un bul humanitaire, a restreint 
à des limites raisonnables la durée du travail de l'ouvrier, ne sVst-elle 
pas préoccupée, après avoir voulu éviter la maladie par surmenage, 
d'éviter la maladie par contagion ? Je ne connais pas un atelier dans 
ma région qui possède un crachoir, mais j'en sais qui sont tous les 
jours, pour notre malheureuse population, Tantichambre de l'hôpital 
ou du cimetière. » {U mile-Vienne.) 

« Dans chaque village, écrit enfin un médecin, il y a des maisons 
de tuberculeux <'omme il y a des familles de tuberculeux. » 

Il existe en eflet des maisons de tuberculeux, comme nous Ta si 
bien appris le casier sanitaire de Paris. 

Sur les 80 000 maisons de la capitale, on compte 820 maisons, ha- 
liilées \M\v une population totale de lOG r>00 habitants, et qui ont donné, 
en 11 iin^. il ^00 dreèti par tuherrulo>ie. De plus, jamais une de ces 
maisons à forte mortalité ne reste isolée : les maisons contigués sont 
toujours frappées avec plus ou moins d'intensité. Ces maisons de 
mort, la Société ne saurait les tolérer plus longtemps. 

^>uand l'infection a pris pied dans le village, comment pourrait-elle 
s Vloimliv ? .Vucune précaution n'est prise au cours de la maladie, 
jiuouuo désinfection n'est faite au départ ou à la mort du tuberculeux; 
et W IuIhmvuIoux misérables changent fréquemment de logement, 
pivuicnant ainsi l'infection, multipliant les fovers dans leurs habitats 

l ,^ mouble^i, les vêlements, la literie des tuberculeux sont vendus 
^N, * ,4itxtmx par héritage sans aucune désinfection. 

^V oi s\»uu«ont» d'ailleurs, serait-il possible de pratiquer cette désin- 
«,y» vs:# ♦ l V* r,it;itivmo du paysan «pii le tient si longtemps éloigné du 
«^^.VJ\• * ' .<v*MMice de déclaration des cas de tuberculose; le manque 
,4 X, >. u^iu^a dos causes de décès; le mépris ou I hostilité de cer- 
4^;^^v •4...i.« i^MiUc^ piuir toutes les innovations sanitaires; la pénurie 
t,*^VH,, .i»i«'* ox vai^ses lies communes sont autant d'obstacles contre 
• ^, ^ •v x\ »• •?*\iil los ctVi»rts des médecins. 

. *A,w*»^.N :Oi;ucnl en maîtresses: le balayage à sec des écoles 

^ ...,.;* iK«:xc de* élèves; l'instituteur tuberculeux est main- 

.4 ^,v., IX iMvs dcx bibliothèques populaires traînent à Tenvi 

. .X X * ..»«iavicx, le lini;t» s^ile di*s tuberculeux est lavé avec le 

. ^ .:.i*s»' vlaiix dos bassins commun> : partout, en un mol, 

^ . ... % iiiu' ^*l 4;ou\erne. 

. . , X ^,.ui.*.c> wcui enlin s'ajouter la contagion d'origine 
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alimenlaire. Le tait cl la viande des animaux tuberculeux ririHiIonl 
librement dans les villages : aucun contrôle n'esl institué cl Ton sait 
quelle est la fréquence de la tuberculose chez les animaux domes- 
tiques. 

« 0" "n de ses animaux vienne à tomber malade ou à dépi-rir, le 
propriétaire pour en Urer parti n'attend pas qu'il succombe. 

■ Le diriger vivant sur les villes, il n'y peut songer, en raison de la 
surveillance des abattoirs. 

■ L'animal est donc abattu sur place, puis bientôt consommé dans 
I ]a région par lu ramille, par les voisins qui trouvent l'occoaion de s'of- 
I frir de la viande â bas prix, el sans <loule aussi par la clientèle des 
I boucheries locales; mais le plus souvent l'animal est revendu à vil prix 
I i des industriels qui ont la spécialité de celle catégorie de bétail. 

Ceux-ci le dirigent vivant on morl dans le voisinage des villes où 
I d'autres commerçants se chargent de le faire pénélrer, tout au moins 
Y après avoir Iravailli^, transformé la viande, surtout en saucisson. • 
j {Haule-Loire.) 

Telles sont les causes de dissémination de la tuberculose dans les 
villages, mais quelles en ont été, quelles en sont les causes d'infiltra- 
tion? Par quelles voies a pénélré l'infection dans ces communes, jadis 
I -délaissées par la tuberculose, alors qu'autrefois l'insalubrité de la rue 
I et des logis était la même? Comment s'en t retient-elle et se pertétue- 
I t-elle? 

Les causes d'envahissement des campagnes par l'infeclion luber- 
} cult'use sont au nombre de trois : 

Le service militaire; 

La migration vers les villes; 

Le développement industriel avec son appel d'iSlémenl^ étrangers 
' au pays. 

Toutes les armées paient un lourd tribut à la tuberculose; chaque 
I -année cette maladie élimine de la caserne \ ou bOOO soldais. 

Toutes ces tuberculoses sont-elles dues à la contagion au cours du 

I service militaire? Non évidemment, et la preuve en est que c'est pen- 

) dant les premiers mois qui suivent l'incorporation que se manifeste le 

maximum de la morbidité tuberculeuse (8 à r2 pourlOOO la !"• année 

I contre "i à 6 pour lOÔd après la 1'= année). 

Sous l'influence des fatigues et des surmenages variés qu'entraîne 
\ le service militaire, d'anciens foyers tuberculeux, en apparence éteints, 
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^ c* i^nuMU, très fréquemment sous forme de pleurésie : la caserne 
« ^ (VA$ donné la tuberculose, elle Ta fait réapparaître. 

i^ho£ J^aulres soldats, la tuberculose s'est créée de toutes pièces au 
o\Hir^ du service; elle a pu d'ailleurs se prendre en dehors de la ca- 
senu\ dans la fréquentation des milieux civils. Si alors, malgré la 
sévérité actuelle des conseils de réforme, un certain nombre d'hommes 
iuU^riHileux sont encore maintenus sous les drapeaux, le fait tient à 
oe que ces hommes S!(p;}oWen£ bien /ewrs lésions, qui ont peu de reten- 
tissement sur leur état général, ou bien ne veulent pas se faire porter 
malades, par amour-propre ou par crainte de ne pas être reconnus. 

^^uoi qu'il en soit, les hommes qui sont renvoyés tuberculeux de la 
caserne, soit par réforme temporaire ou définitive, soit à l'expiration 
do leur temps de service, ces hommes qui retournent malades et con- 
tafifieux dans leur village natal, vont rapporter au pays le bacille et la 
contagion. 

« La tuberculose m'a semblé surtout en augmentation pendant la 
période où les conseils de revision prenaient le plus de jeunes gens 
possible, il y a 4 ou 5 ans. 

t Actuellement encore les jeunes gens qui ont soufTerl de lésions 
tuberculeuses, pleurésies ou autres, en apparence guéries au moment 
du conseil de revision, sont déclarés bons pour le service, si les appa- 
l'enoes sont bonnes, malgré tous les certificats délivrés par le médecin 
civil traitant. » (Charente-Inférieure.) 

u Je suis frappé du nombre de jeunes gens qui, soit à l'expiration 
de leur temps de service, soit après réforme, reviennent chez eux 
atteints de tuberculose. En 1904, j'ai soigné A jeunes gens revenus 
tuberculeux du régiment et qui ont rapidement succombé. » {Loir- 
f/-r//fr, 5000 habitants.) 

«• Sur les derniers 41 cas de tuberculose observés par moi, 6 étaient 
de jeunes soldats issus de souche saine, partis indemnes et revenus 
tuberculeux du régiment. » (fndrO'-cl' Loire.) 

• Par ce temps de gros contingents exigés pour la défense natio* 
\\k\\i\ la sélection des jeunes soldats n'est pas assez sévère. Il arrive 
nu^nie (|iic, malgré Ta vis du médecin militaire, si l'homme a bon 
aiipocl, il «»st incorporé; quand la réforme est prononcée, elle est sou- 
\onl lanliM» et rejette sur le village des tuberculoses ouvertes qui y 
crochl des niils de tuberculose, témoins les faits suivants : 

.« In liU allié, réformé pour tuberculose, contagionne ses trois autres 
lvi\ro*i en cinq ans. » 



WEILL-NANTÛL' ■ 



l TL'BEBCULOSE AU VtLLAIlE. 



■ Un jeune soldai prend une tuberculose. Ri^fopmé, il meurt après 
OIT donné son mal à sa mère el à ses frères, jusque-là bien portants, 
I et qui succombent également. Un an après, un voisin, réformé lui 
I aussi, est à son tour emporté par la tuberculose, et entre les deux 
I maisons contaminées, un jeune homme d'une trentaine d'années con- 
I tracleencore une tuberculose mortelle. ■ 

« Ailleurs, un jeune homme réformé pour tuberculose meuri, non 
I sans avoir infecté de ses crachats le logis ; trois frères succombent 

■ successivement à la phtisie pulmonaire ; dans la même maison Iroi» 

■ «nfants meurent, l'un de méningile, te deuxième de péritonite tuber- 
Bciileuse, le troisième de tuberculose aiguë: au tolol, six tuberculoses 
I par ricochets d'une tuberculose renvoyée par l'armée. • 

Do même que la caserne, la ville, et surtout la ville industrielle, 
I ramène au village des tuberculeux qui sèment la tuberculose autour 
I d'eux. Ce sont les jeunes gens qui vont so placer comme employés, 
I apprentis, ouvriers, les jeunes filles comme domestiques, les femmes 

(lime nourrices ; ce sont les enfants qu'on installe dans les collèges, 
[tes pensionnats et les couvents; ce sont tous ces transplantés qui 
I puisent à la ville les germes générateurs et multiplicateurs des foyers 
I ruraux. Maçons de la Creuse, enfants de l'Auvergne ou de la Bretagne 
I qui immigrent dans les cités avec l'espoir d'y faire fortune, c'est dons 
pleurs rangsque se recrute l'armée des'déraci nés, surmenés, mal nour- 
Ij4s, déclassés, race éminemment contaminable. logée dans ces taudis 
K<{ui s'ap|>ellent de.s garnis, légion qui, tOt ou tard, finit par être refou- 
Bjée dans les campagnes sur lesquelles elle déverse son contingent de 
I tuberculoses. 



• Le milieu dans lequel j'exerce esL un milieu d'émigrants. 

• Sur 12 mois, le Creusois passe U mois à Paris, Iteims ou Chdions 
l comme maçon timousinant. 11 part à 15 ans pour servir comme porte- 
[ mortier, vit mal à Paris, surtout couché dans une chambre de garui, 

1 ou fi lils par chambre — 2 personnes par lit — et s'enrhume. Se 
[ nourrissant mal, buvant de l'alcool le malin et du vin plus qu'il ne 
Kfaut, il voit la bronchite s'installer chez lui et la tuberculose aussi. A 
■ la demi-période de leur mal, ces malades reviennent définitivement 
Jau pays de Creuse, où ils crachent et contngionnenl leurs femmes 
l'et leurs enfants. • {Creuse, 1700 habitants. } 

• J'ai vu récemment revenir de Paris une jeune fille tuberculeuse qui 
[ communiqua son mal à son frère et à sa sœur. Ce cas est loin d'être 
[.rare. 1 {Eure-el-Loi>\ lûOO habitants.) 
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Inversetnonl enfin ces usines, ces iadustries qui se m'-enl avec leur 
rayonnement de poussières, altireni à elles des ouvriers raccolés h 
tous les eoÏDS ; campagnards encore sains el citadins (lôj& malades, y i 
■confondent leurs rangs dans la promiscuitd-Ou travail, et la tubercu-f 
iose, qui s'exalte en ces milieux clos, s'en va rejaillir sur tes vîUagesl 
voisins. 

• Malheureusement, le travail agricole csl moins rémuni-rateur el lej 
travail indusiriel tente surtout la Temmc, parce qu'il lui parait moinsf 
pénible el lui procure mieux les moyens de porter une toilette plui 
raftinée.. IDrâme.) 

• La vie se modifie mâme dans les plus petites localités. Que de J 
familles se nourrissent moins bien pour que la jeune fille ail une robol 
plus jolie, pour que le fils puisse aller au café comme les autres. 

« Les populations rurales Ômigrcnt vers les villes, et les pussions del 
celles-ci sur les campagnes. ■ 

Enfin les villes déversent sur les campagnes leurs malades tuberca'-f 
leux qui vont y cliercher l'air qui leur manque, et là encore apparatil 
une cause d'apport du bacille tuberculeux dans les milieux rura 

• Dans un petit village de bbO habitants en Seîne-ct-Oise. il n'y svaitfl 
pas eu de décès par liiberculose depuis fori longtemps, lorsque via*J 
reni s'installer au centre du village deux familles de poitrinaire4,'| 
Dans l'une, le malade Iraina son existence moribonde pendant Irois^ 
ans; l'aulre famille Hait misérable, nombreuse, dans un vieux logi 
ment vermoulu, pourri. Père, mère et cinq enfants étaient plus oufl 
moins atteints. La contagiosité semble s'élre exercée autour de cee 
doux foyers et h forte dose. En 5 ans, 10 personnes indigènes ont ( 
atteintes de tuberculose dans cette agglomération purement rurale. 



Nousavons passé en revue la série des causes qui expliquent l'infil-J 
tratton cl la propagation du bacille tuberculeux dansles campagnes}-! 
un dernier chapitre nous reste A parcourir, celui qui a trait à l'étudaff 
des causes préparantes, des causes qui enlèvent !i l'individu : 
moyens de résistance à la contagion, qui font de lui un terrain émï-^ 
oemment contagionnable. 

Parmi ces causes, il en est deu\. d'importîmce majeure; ce sont! 
l'alcoolisme et le logement insalubre. 

Partout est noté le parallélisme des courbes de l'alcoolisme et de IsJ 
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■ liiberciilose ; alcooliijues el lils d'alcooliques sonl k'is victimes dési- 
I gn6c» de la phlisie. 

I De quelle résiS'taDce sonl en eiïel capables les habilants de celle 
I commune • dans laquelle lout individu de plus de 1 \ ans consomme 
I «ne moyenne de cent iilres d'eau-dc-vie par an • 1 

I ■ Il faut vivre nu milieu de ces populations agricoles, pour se Taire 

I une idée des haliiludcs d'intempérance des deux sexes. Les femmes 

I ne le cèdent pas aux hommes et les jeunes gens et jeunes filles de 

■ ià fins paient, comme ils disent, leur tournée. La tournée e»t appelée 
I • ilfmion ., soil un décilitre d'alcool méthylique qui coûte vingt cen- 
I Urnes. Le démion se partage entre quatre hnveurs, mais est répété 
I quatre fois.'^equi revientà dire que chacun absorbe son démion. Une 

■ pareille cause dedéchéauce vitale n'entrc-t'elle pas pour une grande 
t pari comme fadeur de la tuberculose, soit que ces alcooliques pro- 
I créent des enfants voués aux tubercules, soit qu'ils deviennent eux- 

■ mêmes luborculeoxT *{C'îti's-dU'Nord.) 

% * Par alcoohsme, il ne faut pas entendre que l'alcool el les liqueurs. 

■ On boit dans nos pajs des quaiililés considérables de vin. souvent 5 
I à 6 litres par jour pour un adulte, ri on en gave les jeunes gens, el 
I souvent même des enfants de quelipii'S années, cL même de quelques 

I mois. 

B • Lorsque te vin était cher, on le renipla(;ait par du vin de sucre, el 

■ sous prétexte que ce n'était presque que de l'eau sucrée, on en absor< 

■ |>ait K à 10 litres par jour, el on ne mangeait plus rien ou presque 
Bplus rien. Le nombre des travailleurs de la terre qui vivaient ainsi 
Bétail considérable cl fournissait des tuberculenx par douzaines, et 
Vdes tuberculoses â marche rapide. ■ (Juiv.) 

E A côté de l'alcoolisme vient se placer le logement insalubre : habi- 
l'tations sombres, étroites et privées d'air, chambre souvent unique 
Idttns laquelle s'entassent les familles, liougesdoDl les feuélrcs, quand 

■ .elles no sont pas condamnées, ne s'ouvrent jamais, en un mol. taudis 
ftoù tout semble réuni à plaisir, non seulement pour engendrer l'étio- 
B'Iemeul et la misère physiologique, mais surtout pour permettre et 
BeoDSorvor l'infection tuberculeuse. De même pour l'atelier insalubre, 
■forpeuplé, avec ses poussières, ses conditions défectueuses du Iravaîl 
Kdaos les sous-sols, dans les caves, 

I Voici d'ailleurs, pour ceux qui ne connaîtraient pas l'habitation in- 
Btalubre du village, un liibleau d'intérieur que veul bien nous commu- 
iiùiquer le D' lîerlrand. de Saint-l'arresles-^'audes (Aube) : 
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. La maison rurale n'est pas moins malnaine. Toulcs les lia lii ta lions, 
rn chevet K-es les unes dans les oulres, se privent muluelK^menl d'air 
cl de soleil. Sans caves, elles reposent sur des fondations rudimen- 
laires. Les plancliera demeurent le plus souvent inconnus, et a 
il faut bien de temps en temps niveler la cour où croupit le purin,*^ 
■eelle-ri linit par s'exhausser de telle sorte que les chambres h«bîté«sJ 
demeurent en eontrc-bas. C'est alors une humidité pormaneole. quai 
ne combat pas une aéralion insuflisante par des portes étroites etW 
des fenêtres minuscules, qui parfois ne s'ouvrentmfime pas. 

. Y a-l-il Heu de s'ctonnfr que le casier sanilaire d'un eanlon de ISfl 
villages, comprenant une population de 5t<SU habitants, donne I maison 1 
sur -i visitée par la tuberculose depuis dix ans? Décrire une matiure i 
de In vallée de l'Aube ou de la forêt d'Ollie, c'est les décrire toulps. J 
Voici le chaumeavcc sa porte disloquée, la petite fenêtre à guillotim 
la pièce encombrée de meubles : au plafond sont suspendus des pa- 
niers, des fromages, du salé, de vieilles loques ; sur le parquet siègent ' 
Impars des ustensiles de ménage. 

« C'est là que toule la faniiUc, la porte fermée, vitnuil el jour, dans j 
des espaces ayant souvent moins de 8 métrés cubes d'air, sur des lils J 
cachés sous des appentis qui ne laissent pénétivr ni lumière ni sotrîL 1 
Enfin, à la dérive, le linge éparpillé partout, humide encore d'une les- | 
sive faite dans des mares infectes, dont les volailles, les vaches et iies j 
blanchisseuses se disputent l'eau croupissanic. Toul contre l'unique ( 
pièce, l'établo avec ses flaques d'eau el le purin, cl dans la cour le 
fumier. 

» C'est grande pitié vraiment de voir nos villages si malpropres et i ' 
demi déserts venir encore a^ravcr par leur absence de tenue cer- I 
toi nés coutumes, telles que le lit dans l'étable. Il faut que cette habi- 
tude de cohabitation avec les animaux disparaisse: tous les bergers ] 
tiOitl tuberculeux.... 

• Quand on pense à la siluation familiale que crée dans ces réduîls ' 
le tuberculeux qui ne sait prendre aucune mesure de préservation, le 
vieillard catarrheux surchargé d'habits et vivant au coin du feu, 
l'aïeul lubei'culeux.contagionnanl, pur ses crachats ou par ses baisers 
l'enfant (jui s'amuse el le caresse: quand on pense h l'insalubrité de 
l'industrie à domicile, à tous ces vieux bonnetiers qui respirent des 
heures entières un air chargé de poussières el vicié par le qutnquet 
qui 8'égouttc sur ta terre l>alluc, à cûlé du crachat, on compi-end 
comment le« promiires maisons infectées («ir le tuberculeux d'nutre- 
dcvcnues le centre d'irradiation de la tuberculose sur toul 
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■ Les hommes politiques feronl bien «le mtSditorcettc parole lieWal- 
dt'rk-Huiisseau : 

• Ce son! les plus petites communes qui onl le plus besoin <l'i>Lre ra- 
menées au sentiment et à l'observation des règles les plus essentielles 
à la protection de la santé publique. • 

Ce serait une erreur de croire que celle description de l'habilnlion 
villageoise soit spéciale au département de l'Aube. 

• C'est à la campagne que les gens se nourrisscnl le plus mol et 
sont le plus privés d'air. Les culttvaleurs sont logés dans des bouges 
infects, humides, ayani souvent un Irou pour toulo fi'néli'e, et où il 
n'entre presque jamais un rayon de soleil. > {Clier, 4 pctiles communes 
de 1000 à 1500 habitants.) 

» Habitations insalubres dans lesquelles l'air n'entre qu'avec parci- 
monie. Généralement une seule petite fenêtre, qu'on n'ouvre pour 
ainsi dire jamais pendant la saison d'hiver, éclaire l'unique pièce qui 
constitue toute l'habitation. Cette pièce unique suflit à lous les be- 
soins du ménage et de l'exploitation agricole. ■ (Cantal.) 

• Lescullivaleurs les plus aisés habitent les logements les plus in- 
salubres et font coucher leurs domestiques dans les élables, les écu- 
ries, dont l'air est insufQsammcnt renouvelé, où il n'y a aucune 
lumière. Chez les pauvres, la mémo pièce sert de cuisine, de salle h 
manger, de chambre à coucher. Lit des parents, lits des enfants se 
louchent; l'encombrement des meubles empêche tout nettoyage. Le 
sol des habitations est le plussouvenl en terre batlue. Les phtisiques 
le recouvrent journellement de leurs crachats et au lendemain de leur 
mort, les nouveaux locataires viennent se contaminer dans ces foyer- 
d'infection. 

• Même incurie dans les classes dirigeantes. Une salle de classe, 
longue de B m. 15, large de \ m. 70, haute de 2 m. 90, abrite 5i élèves 
et un professeur tuberculeux à la S' période ; soit 85 m, cubes d'air 
pour 55 personnes, moins de 2 m. 50 par personne. • (Calvados, 
1050 habitants ) 
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Voici maintenant nn aperçu du 
villes induslrielles : 



logement ouvrier dans les petites 



« Il y aurait un livre à écrire sur les conditions déplorables de^ loge- 
ments ouvriers dans les petites villes et les villages induslricia. 
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Nombre lie ces Laudis délienL luiilo description el pouilanL lesl 
familles y sont lorl nombreuses. 

• Hommes, Temmes et enl'anls, tous travaillent tout le long du jour 1 
dans leurs ateliers et auraient besoin d'un air autrement salubre tyaV 
l'air empesté de l'unique pii^ce humide, froide, souvent sans autn 
ouvcrturi' que la porte d'entri^e, où ils dorment cflle à côte dans lafl 
cohabitation malsaine de leurs poules, de leurs chiens, de leurs chats,.! 
et parfois mOme d'animaux moins familiers: un de mes (^onfrJ^r«A'l 
trouva un jour, au cours de ses visites, instalk^ dans une famille qui J 
logeait au second étage, un jeune porc. > [Haute- Vienne.) 

• Cet air des champs, a écrit le D' Méreau, de Gençais (Vienne) dam 
un travail sur la tuberculose au village, cette atmosphère vivifiant^ 
des campagnes que vous ave/ vu chanter jadis dans tous les livre 
n'existe plus que dans les romans de George Sand, et vous auriez^ 
de bien tristes désillusions si vous consentiez à venir vivre de notral 
vie rurale. Plus de paysans robustes, plus de matrones aux fortes I 
entournures : partout des anémiques, des chlorotiques, des dégénérés, - 
des luberculenx. 

• Nous posons en principe qu'à cette heure, il y a dans le pays oùd 
nous exerçons, de (>0 à 711 pour 100 de tuberculose sous toutes sesl 
formes, chez les malades que nous soignons. • 



Enbii, A l'alcoolisme cl au logement insalubre, viennent c 
s'ajouter comme causes préparantes : 

La misère; 

Tous les surmenages : les veilles prolongées dans le travail ou 1©| 
|.l.i«ri 

Le salaire intime en regard du prix des logements ; 

La mauvaise alimentation; 

L'alimentation inaiiffisante ; 

L'absence d'économie domeslique dans les ménages ouvriers; 

L'élevage artificiel des enfants, ■ bien moins rationnel et moinif 
surveillé que celui des animaux, etc. ». 

Telles sont les causes d'augmentation de lu tuberculose dans lesl 
villages ; leur étude ne laisse pas que de produire une impressîOBa 
pénible; mais la note réconfortante el l'espoir d'un avenir meilleur^ 
vont apparaître dans le chapitre des causes de diminution. 

HT) médecins, nous l'avons vu, signalent la décroissance du mtJ,] 
dans le milieu où ils exercent, et les causes invoquées par eux sontl 
exactement la contre- parité descauses provocalriccs de l'aggravai ton* ^ 
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Nous nous bornerons à une simple i^numi-ralion : 

Propreté plus grande ; 

Précauiions installées autour des malades pour éviter la contagion ; 

Usage des crachoirs ; 

Destruction des cracJials par le feu ; 

Isolement des tuberculeux ; 

Pratiques de di^sinfcclion ; 

bimiaution de l'alcoolisme, notamment chez les jeunes gens, sous 
l'influence de l'enseignement anti-alcoolique donné par l'école ; 

Diminution de ralcoolismc. par reconslitulion des vignobles et 
relour à l'usage du vin : 

Amélioration du logement et de l'alimentation ; 

Maisons ouvrières à bon marché; 

Disparition d'une industrie locale et retour à la vie des champs ; 

Dissémination des habitations; 

Substitution d'ouvriers indigènes aux ouvriers étrangers nn pays; 

Amélioration de l'hygiène municipale; 

Organisation de la désinfection ; 

Et enfin progrès de l'éilucalion publique. 



* Le paysan, effrayé par ces décès de personnes jeunes, commence à 
se rendre compte qu'il est en danger. Celle maladie, que nous cher- 
chons à lui faire connaître, qu'il prétend même que nous avons 
inventée, car d'après lui, elle n'existait pas autrefois, commence à 
devenir pour lui matière à réflexion. Il consent déjà à des désin- 

, feclions relatives, il cherche à faire un peu de prophylaxie; mullieu- 
reusemenl nous sommes loin encore, je le crains, des résultats défi- 
nitif». • (Doubs, canton de 5000 habitants.) 

* Nos familles ne demandent qu'à s'instruire. J'ai fait moi-même une 
conférence sur la luberculose il y a deux ans. Je suis surpris des 
résultiiLs pratiques obtenus {crachoirs, fenêtres ouvertes toute la 
nuit, suppression des alcdves, etc.) > (Eure, 5000 habitants.) 

■ Après un décès par tuberculose, on détruit tout par le feu, même 
, dans quelques cas le bois de lit. • (tiiii-t/, 4600 habitants.) 

* Dans une petite commune do la Gironde (12IK) habitants), 4 décès 
par l ibercnlose s'élanl successivement produits dans une même 
maison, tout le monde refusa de l'habiter jusiju'au moment où on 
en obtint une désinfection sérieuse. • 

« Le public connaît fort bien acluellemenl les mesures né 
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pour éviler la contagion et s'en préoccupe beaucoup. Les chambres, 
et ménïc les maisons, habitées par des tuberculeux sont désinfectées, 
sur la demande des parents du malade, dès qu'un décès se produit. 
Les crachats sont détruits par le feu. Les habitations sont aérées. 
Ce sont là des notions d'hygiène qui sont absolument connues et 
répandues. » {Lot-et-Garonne.) 

« Les causes de cette diminution résident dans ce fait qu'on pra- 
tique mieux l'hygiène qu'autrefois, et qu'on sait maintenant que la 
tuberculose est très contagieuse. A force d'être répétées, ces notions 
sont enfin entrées dans la tête des paysans et n'en sortiront plus. 
Aussi ne font-ils aucune difficulté pour aérer largement leurs appar- 
tements et les assainir le plus possible, en en badigeonnant les enduits 
annuellement avec un lait de chaux. Bien plus, après la mort d'un 
uberculeux, ils brûlent sa literie, ordinairement sans valeur, lavent 
tous les meubles avec de l'eau phéniquée à 5 pour 100, et pour finir^ 
font brûler du soufre après avoir hermétiquement fermé portes, 
fenêtres et cheminée. 

« Les linges du mort sont lessivés à l'eau bouillante. Quant aux 
tuberculeux, ils se font presque un devoir de cracher dans des vases 
contenant une solution de sublimé ou de sulfate de cuivre. » {Côles- 
dU'Nord, 5000 habitants.) 

515 médecins ont d'ailleurs signalé Féveil de Tesprit public en ma- 
tière de défense contre la tuberculose. La notion de la contagiosité 
commence à pénétrer dans les masses. « Le public tremble comme 
élevant un danger dont il ùjnore les cattses et bien plus les remèdes » ou 
bien * le public craint d'instinct le malade qui crache, mais ii*enlend 
guère s'astreindre à une hygiène préventive qui léserait son indépen- 
dance. V < Dans certaines communes, les paysans, en raison du 
nombre con.sidérable de vaches reconnues tuberculeuses dans leurs 
élables, cessent de boire du lait. » 

Ces préoccupations vont parfois jusqu'à fausser l'esprit des masses. 
Des faits observés, le public ne retient qu'une chose, le caractère 
<:oiitapeiix de la tuberculose, et on assiste alors à réclusion de 
crainics irraisonnées; « on redoule plus le tuberculeux que la tuber- 
culose »; on le fuit: « on marche d'une façon inquiétante vers une 
épidémie de microbophobie > : certains médecins en arrivent même & 
<*acher leur diagnostic, dans la crainte d'imposer aux malades un 
isoltMiuMil rigoureux. 

Ce sont là évidemment des exagérations contre lesquelles on ne 
saurait trop réagir, mais qui sont inséparables de l'évolution à laquelle 
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I nous assistons. La transition entre l'étal de irhosi^^ d'hier et ct^lui de 
ilciiinin ne peul se faire sans quelques heurts. Le demi-savoir n'e&t 
U'ailleursque de la demi-ignorance; les progrès d'une sage éducation 
anliluliercnlcusc auront raison de ces écnrts passagers de l'esprit 
public, ainsi qu'eu lémoigncnl les progrès Aàjà accomplis dans un 
ccrtaÎD nombre de communes. Otle éducation publique, il faut donc 
lu poursuivre sans reldche et l'instituer là surtout oii elle portera le 
plus sAreuient ses fruits, c'est-à-dire i\ l'école. 

C'est par l'école que se rénovent les mœurs; c'est dans l'école qu'il 
faut inculquer aux enfants les saines notions de l'hygiène antituber- 
culeuse. Pour que les élèves y puisent, non seulement des préceples, 
mais de« habitudes, il faut que chaque établissement scolaire devienne 
une école tfoppiicalion de l'hygiène. Il est urgent de créer l'inspcc- 
tioii sanitaire des écoles avec mission pour les médecins inspecleurtt 
d'y mettre systématiquement en vigueur tous les commandements 
de la prophylaxie antituberculeuse. Enfin, il faut qu'à l'école du 
village, le maître enseigne, non plus li lierai rement, mais scienli/iquc- 
ment et socialement, les bienTaits du travail agricole et les dangers de 
l'exode rural. 

A la caserne, il foui, par l'application de règles slrîcles, imposer 
aux soldats des moeurs sanitaires; il faut dépister les luberculoses 
naissantes au moyen d'examens périodiques et individuels de tous 
les hommes. 

A l'alelier, dans le bureau, dans la maison privée, il faut opérer les 
désinfeclions nécessaires, et |)our cela exiger partout l'application de 
la loi de 1902 sur la protection de la santé publique, lui qui prévoit 
les mesures d'assainissement des locaux insalubres, qui oblige chaque 
commune b. promulguer un règlement -sanitaire el à se pourvoir d'un 
matériel de désinfection; enfin, il faut compléter l'arsenal des lois 
existantes par l'obligation de la déclaration, sinon de tous les cas de 
tuberculose, du moins de tous les décès par luberculose avec, pour 
corollaire, la désinfectioa obligaloire'. 

En même temps qu'on installera officiellement la désinfection, on 
poursuivra énei^iquemenl la nou-infection, par l'interdiction de 
cracher dans les lieux publics avec les contraventions cl les pénalités 
indispensables, par la défense des collectivités contre les cracheurs, 
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f. On obllenitrsit enrure la dâainrcetion a\wk» dëcts ^ans d^claruUon nlili- 
gatoir« on ini[io«!anl la dËsinreclion aprte chaque dâcès, eaur en «as de prixluc- 
lion, par la familllc ou Icâ Intéressés, d'un i^f^rliflcsl inédicat éUlitiBsunl qui' k 
uialade n'avnjl prânentè Ica signes ni de tul)ercutose ni de l'une iiuckonquc duii 
maladies doat la dâclaralion s 6lé renduu ubiigaloire |>ar la loi de iWi. 
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par Tobligalion du crachoir garni de liquide, par la suppression des 
poussières homicides au moyen du balayage humide. 

La lutte contre le logement insalubre et infecté sera continuée par 
le droit d'expropriation des locaux notoirement insalubres (vœu du 
Congrès), en tenant compte, pour Tévaluation des indemnités à 
accorder, de la valeur sanitaire de Timmeuble; par la suppression de 
rimpôt inique des portes et fenêtres, c'est-à-dire de l'impôt sur l'air, 
sur le soleil, sur la vie ; par la surveillance des conditions du travail, 
surtout dans la petite industrie et l'industrie à domicile. 

La lutte contre l'alcoolisme devra, elle aussi, être menée vigoureu- 
sement, et il faudra protéger l'enfance contre l'alcoolisation, volon- 
taire ou involontaire, dont les parents se rendent si souvent coupables 
à son égard, dans certaines régions. Donner de l'arsenic à un enfant, 
c'est commettre un crime ; gaver un bambin de quelques mois d'eau- 
de-vie ou de vin, n'est même pas un délit. Pourquoi deux poids et 
mesures en présence d'un empoisonnement? 

Il faut encore créer l'inspection sanitaire des étables, du lait, des 
abattoirs, des tueries et des viandes, et en attendant ne consommer 
que du lait bouilli. 

Il faut instituer partout le dépistage et le traitement précoces des 
tuberculoses naissantes, au moyen des dispensaires et des sanatoriums. 

Enfin, pour faire appel à tous les moyens de défense, il faut encore 
chercher l'amélioration du terrain humain et, de même qu'on ignifuge 
les matériaux inflammables, luberculifuger les organismes moins 
résistants ou affaiblis, et pour cela favoriser la création des jardins 
ouvriers, des colonies de vacances, des hôpitaux marins, des bains- 
douches, des jeux de plein air, etc. ; en un mot, faire appel à tous les 
moyens qui, en développant la vigueur de l'individu, le cuirassent 
contre l'invasion toujours possible du bacille tuberculeux. Que ce 
soit à la ville, que ce soit à la campagne, la lutte contre la tubercu- 
lose réclame les même armes : il est temps de savoir nous en servir. 



ÉDD^ATION KT PSYCHOLOGIE DE L'ENFANCE 

par H Maurico WrOLFF 



L'fducalion et la psychologie de l'Enfance lieniic-nt une place con 
siclérabic dans les prt^oceupationa mo<Iemes. On commence à rom- 
priMuIre que là où le fondcmenl n'esL point solide, il serait ti'-méraire 
de vouloir édifier une coiislruclion élevée, ans dimoiisiona harmo- 
nieuses et précises. 

Or c'est pourtant ce qu'une certaine pédagogie s'est avisée pen- 
dant bien longtemps de faire, et ce n'est que d'hier presque que 
datent ces études fécondes sur la diversité des tempéraments, des 
aptitudes physiques ou intellectuelles des enfants, point de départ 
de tant de distinctions utiles, indispensables mônic, si l'on veut 
considérer le vrai but de l'éducation nouvelle, qui n'est pas tant 
lie donner à tous, comme on le coneevail jadis, une Forme ù peu prés 
semblable do penser et de sentir, que de tirer le meilleur parti des 
dispositions naturelles de chacun pour un but approprié à sa résis- 
tance physique, et à sa capacité intellectuelle. 

Et si c'était, en clTet, mon sujet, je ferais voir que c'est le seul 
moyen de remédier au danger toujours croissant <les éducations mal 
comprises, responsables elles-mêmes de ce déchet social si inqujélanl 
pour l'équilibre moral de notre pays. 

Mais mon ambition est aujourd'hui plus modeste, cl ce n'est qu'une 
partie, à vrai dire essentielle, de cette très vaste matière, que j'abor- 
derai dans cette conférence. La question des jardins d'enfants 
se rattache d'ailleurs très inlimcmcnt aux préoccupations que je 
soulignais tout k l'heure, car elle apporte une méthode rationnelle 
d'éducation de la première enfance, basée tout à la fois sur la 
connaissance attentive et raisonnée de la nature de l'enfant, sur son 
besoin de libre expansion dans la nature, où le jeu de ses organes et le 
développementde ses sens scronttoutàla fois suivis, étudiés et dirigés, 
et sur des règles précises, établies grdce à ce point de départ, pour 
organiser dans son cerveau les connaissances acquises dans ces pre- 
mières années. les plus importantes peut-être à beaucoup d'égards. 
Je critiquais à l'iiftlanl l'ancienne pédagogie; il faut cependant 
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mclLic A part tiupiiiucs grands noms, à qui revient l'honneur J 

dèa lonjflemps posé t|iicl«|iies vérités de principe, et dont ils ont tiré^ 

pour leur époque, loutes les conséquences indispensables. 

Car déjà Fénclon avec sa théorie du jeu ulile, avee une foule 
d'aulres pensées, tant ingénieuses que solides, admirablement résu- 
mées dans cette formule lieureuse qu'il faut suivre et aider la nature, 
loin de la contraindre; Rousseau dont le génie est parfois aventu- 
reux, moins cependant en éducation, puisque c'est de lui que date la ' 
véritable psychologie de renfancc, cL deux ou trois autres éducateurs 1 
avaient ouvert la voie, dans laquelle allait s'engager Froebel, pour j 
développer dans un sens pratique, et surtout pour appliquer à l'édu- 5 
cation publique des principes et des formules, qui jusqu'alors 1 
n'avaient été mises à l'épreuve que sur quelques privilégiés. 

l'roebel a eu. comme .spécialiste, un autre grand mérite, qui es! de | 
limiter sa Lâche à l'éducation delà première enfance, depuis le ber- 
ceau jusqu'à la 6'' ou 7' année, cette période que Fénclon aus«i 
réservait toute à l'initiative malcrnelle, même pour les garçAns, cl-j 
que Froebel. parlant des mêmes idées, a étudiée dans le détail, cl dans i 
laquelle il a défini et organisé le rôle de la mire de famille, et de 
l'éducatrice en général par tout un ensemble de régies, et surtout de j 
pi-océdés ou d'artilîces (j'emploie ce mot dans son sens original) qui 
constituent ]f jitniiii d'i-iifant". 

Le jardin d'enfants est à la fois jardin par les petits enfants ( 
teint vermeil qui en sont les fleurs et la parure, et c'est cette graeieuso 1 
métaphore, qui a donné à Froebel l'iieurcuse idée d'intituler son École j 
jardin, comme aux temps héroïques de la Gr^ce, la plus belle des | 
philosophie» antiques emprunta son nom des jardins d'Académus, o{i | 
sous l'ombrage des arbres toujours verts, au murmure des ruîsselels, ! 
parla le divin Platon. 

Mais il est jardin aussi par le cadre où il se développt;, l'roebe!, I 
disciple de Rousseau, ayant bien vite associé ces deux symboles! 
jnrdins d'enfants, jardins pour enfants, el fait du jardin en (leurs 8 
printemps, ou même de la campagne proche de l'École, la meilleure J 
maltrcse de l'éducation, celle qui assure le libre jeu des organes de J 
l'enfanl, et apporte de In joie (ta joie est la grande aiguille qui marque] 
l'heuM- sur riiorhige de l'humanité] et celle qui oITre générouscmottti 
eu tout petit la première et riche matii^re de ses observations, et donne | 
un fondement indestructible à loutes ses connaissances ultérieures. 

Mais nature pour Froebel comme pour Rousseau ou pour Féaetoni 
reut dire encore autre chose, et en cela ils ne font que suivre l'accep- i 
lion ordinaire ilii lanfiagi' qui SE-inble avoir étc ilaccord, grflce au 1 
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bon sens, avec la rt-alilV^ des fails. Car naliirc veul dire aussi fonds 
naturel psychologique cl moral de renTanl, el mtUtiodc naturelle veul 
dire par conséquent observation précise des lois de celle seconde 
nature, volonk^ de se conformer aux indications précises données 
par elle, de suivre exaciemenl les progressions qu'elle a voulues 
dans sa sagesse, pour amener le corps et le cerveau de rcnfant à 
son développement normal sans arri^t comme sans ft-co»p ni préci- 
pitation, ce quiest l'idéal en éducation. Car si elle n'osl pas, ainsi que 
l'a définie Rousseau, l'art de perdre du temps, est tout au moins celui 
de ne pas vouloir en gagner, si l'on veul, non pas développer hâtive- 
ment, mais amener à une croissance normale et saine la jeune plante 
humaine, frêle roseau pensant, selon la belle et forte expression de 
Pascal. 

Naturels aussi, dans ce sons, seront les auxiliaires employi^s par le 
jardin d'enfants, ceux que l'on peut appeler des artifices, mais il est 
des arlilices naturels en éducation, tels les chants el les danses, 
expression de la mesure et du rythme à peine caché dans la nature, 
et sensible dans chaque individu, dans quelque condition qu'on le 
choisisse, tels encore les objets grossiers, bàtonnels, banderoles de 
papier colorié, petits carrés et petits cubes de bois, destinés à rendre 
aussi simplement que possible la forme et la couleur, telles qu'elles 
se sont gravées dans le cerveau de l'enfant, Icis surtout le crayon et 
l'ardnisc sur lesquelles l'enfant fixera le résultat de ses premières 
observations, dans un langage plus adéquat A ses facultés d'imitation 
et h son imagination, et ce langage devra naturellement précéder el 
préparer le langage tout à fail conventionnel, que sont notre lecture 
et notre écriture courantes. 

Je viens de dire la conception d'ensemble qui règle la vie et l'acti- 
vité du jardin d'enfants. Pénétrons maintenant un peu plus profon- 
dément dans le détail de la méthode et dans l'organisation intérieure 
du jardia d'enfants. 

Pour prouver que le jardin d'enfants lend à reculer de plus en plus 
In limite d'flge pour les jeunes enfants qui lui sont confiés, voici par 
exemple les ~} stades établis par le Kindergarten de Berlin : 
i' stade de 2 ans l,'2 à 5 ans 1/2 : le véritable jardin d'enfants; 
2' Stade de 5 ans l,'2,à G ans : classe moyenne; 
> Stade de B ans à 7 ans t/5 : classe élémentaire, 
A chacun de ces Ages correspondent les travaux que nous avons 
signalés dans le cours de notre élude. 

A chacun de ces ^ stades corrcspondeni aussi 3 degrés très nelte- 
ment établis dans In méthode. 
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l"'^ Slade. — Apprsnlissage des sens. CoDlempIalion des objets^ 
promenades et jeux. 

2'' .S'/ar/f. — Contact avec le monde extérieur, Jeux scientifiques. 

5" Stade, — Liaison du sujol et de Tobjel parla lecture et récriture. 
Développement de la réflexion ci de la personnalité. 

A celle division en trois stades s'adaptent aussi trois deg^rés dans 
l'étude et la pratique du jardin : l'enfant apprenant d'abord à con- 
templer et it connaître plantes et légumes, puis à faire lui-même des 
essais de plantations en petit dans des pots; enfin organisant lui- 
même, comme il l'entend, un lopin de terre qui devient sa petite 
propriété. 

De même encore à ces trois stades répondent trois divisions dan» 
les chansons de Froebel. 

Au 1" slade, les chansons gyninas tiques liées au développement 
corporel de t'enfant. 

Au '2' Etade, les chansons à proprement parler éducatives celles- 
qui l'initient aux lois nécessaires de la nature, ou le mettent en com- 
munication très directe avec elle. 

Au ^' stage, les chansons plus compliquées et plus inslrucUves^ 
introduisant l'enfant au sein du mécanisme nouveau et multiple de la 
vie journalière, chansons de métier principalement. Chansons et jeux 
scientifiques appropriés à la première éducation forment la nouveauté 
la plus intéressante de la méthode IVoehcIiennc. 



Car Proebel ne s'est pas contenté de composer des chansons appro- 
priées aux différents besoins de sa méthode. Il s'est donné à lAcbe. 
dans un appendice spécial, de donner un commentaire précis et sou- 
vent très ingénieux à ces différentes chansons. Son but, c'est d'indi- 
quer l'application pratique de ces chansons, en dehors du rythme et 
de la musique, et d'indiquer la fa<:on don( on peut les associer aux 
différents stades de la méthode, depuis la formation des muscles et 
des membres de l'enfant, jusqu'à son apprentissage complet de la vie, 
par la connaissance de plus en plus précise du monde extérieur, 
grAco au développement de ses sens et de sa faculté d'observation. Il 
nous a semblé intéressant de donner ici quelques exemples de ses 
commentaires: 

Voici celui qui accompagne la chanson îlu Tkli Tack, l'un des 
mouvements simples et réguliers qui frappent de bonne heure les 
sens de l'enfant, et lui donnent les premières notions du rythme et de 

'égularilé, qui sont les éléments d'une vie harmonieuse. 
Ton petit enfant, bonne mère.estassis à unetable, ou repose sur 
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Ion sein, mais de telle sorle que l'un de ses peLils bras soil libre, cl 
que lu puisses le faire mouvoir à lu façon d'un pendule, et en l'abais- 
sanl comme lu le veux. Il va sans dire que l'exercice ne se limîle pas 
au bras droit ou gauche, mais que tu peux parrailemenl i'uliliser pour 
les petile-s jambes de Tcnfanl. el en chaugcant aUernalivemcnl la 
droite el la gaucbe. Cela contribuera d'une manière plus saine, plus 
agi^able, et plus ingénieuse à la formation de ton pelit enfanl >. 

El Kroebel ajoute que par ce mouvement du Tick Tack l'enfanL 
acquiert encore l'idée de temps, el de mouvement qui s'associe avec 
l'idée du rylhrae. Enfm ce mouvemenl d'arrière en avant, partant 
d'un point initial pour y revenir, c'esl l'idée de l'espace. 

De 1& encore naît accessoirement l'idée d'une régularité heureuse 
dans les divisions de la vie, ce sont les plaisirs prévus après le travail^ 
ta visite d'hâtes aimables, etc., tous les arlilices permis dontune mère 
experte peut se servir pour captiver l'imagination de son petit. On 
voit toutes les déductions psychologiques et morales que Froebel lire 
successivement do cette heureuse combinaison d'exercice et qui sont 
des indications précieuses, en même temps que des formes schéma- 
tiques dans lesquelles une éducalriee peut faire entrer de nouvelles 
connaissances. Tels sont les modèles de chansons applicables au 
1" stade. 

Au 2' correspondent aussi des chansons intéressantes, soit celles, 
par exemple, qui présentent à l'enfant les ditléreols éléments qui com- 
posent les jeux scientifiques (car tout parle dans les ouvrages de- 
Froebel comme dans les fables du bon Lafonlaine). Le cube dit, 
|>ar exemple : ■ Vois comme je m'allonge quand lu me liens par mes 
angles > el la boule : * Tu me tourneras tant que lu voudras, toujours 
boule tu me verras •, 

Soit surtout celles qui introduisent l'enfant dans le vif de ses rela- 
tions avec le monde extérieur, el principalement celles qui le mettent 
en rapport avec les différents métiers. Le lien qui les unit avec les 
premières, c'esl encore la description îles mouvements gymnastiques, 
qui ont le double avantage de continuer lo développement physique 
de l'enfant et de l'initier, d'une fa<;on pittoresque et amusante, au 
maniement des petites industries journalières. 

Voici deux types des chansons de ce modèle : la chanson du menui- 
sier et celle du forgeron. 

• Les poings de l'enfant se tiennent perpendiculaires et glissent 
comme les rabots qui soulèvent des copeaux, d'abord en iraits plus 
courts, puis plus amples sur une surface plane, une table par 
exemple ». 
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signilicRlion hiimnine ne cejcu,ccsl 
le son en rapport avec le nombre et le mouvement ; on pourra aussi 
associer ici le son avec le temps et le mouvement ; long et court seront 
encore deux notions qui à cette occasion s'associeront A l'idtSe de j 
temps et d'espace, qui tous deux participent en ces deux qualité*.g 
Froebel conclut ici, loin de son point de départ, que l'onranl «îmflil 
ainsi à trouver des rapporis de ressemblance cl de dilTéirencc. qia 
d'ailleurs lui sont tri-s profitables pour sa vie ultérieure. 

Le forgeron. — Les mains Ii5g6remcnl fermées en poignets, él i 
tenant perpen<iiculaires sur une surface plane, se meuvent d'abord! 
horizontalement, puis en demi-cercie et s'échangent entre elles, de I 
telle sorte que l'une des mains soit tantôt en avant, tantôt en arriére;! 
c'est en elTet le mouvement des bras et de lu main du forgeron, lora 
qu'il perce un trou. 

Puis sur le refrcin di- lu chanson les deux uiains se incuvent tou- 
jours perpeudiculairemenl, et en forme de roues s'interchangcnl I'uim 
l'autre, et imitent le mouvemeul de la roue lancée en avant. 

Et Froebel, passant comme toujours h des considiJrntions psycholo- 
giques, ajoute que l'enfant pourra Ctre instruit ensuilc de l'impor- 
tance et des différenles applications de la roue dans les industries 
humaines, et des progrès de l'humaine civilisation. 

D'autres chansons ont encore une grande importance di 
méthode froebeiienne, celles par exemple qui développent les s 
l'enfant, l'odorat en particulier, au sujet duquel le pédagogue a com 
posé deux ou trois chansons intéressantes. 

D'aulres, cnûn, s'élcvant du monde des fails à celui des idées, son 
plus spécialement appropriées à l'acquisition de notions morales, 
à l'apprentissage de certaines qualités nécessaires, dés le jeune Jlg> 
pour s'accommoder a l'existence (c'est ce que Bousseau a consacré 
sous la rubrique : • soumission de l'enfanlaux lois de la nécessité »). 
Telles sont deux chansons qui, sous une forme différente, sont appli- 
cables îi l'éducation de l'enfance : les (Cavaliers et l'Enfant moi-09e,J 
l'Knfant et la Lune. 

Lu première met h profil l'un des jeux les plus familiersfi l'enfance^ 
el gr.ice â une mise en scène d'ailleurs très simple, ramène l'enfant k 
la joie sereine, par l'allrail d'un spectacle toujours nouveau pour lui : 
celui des cavaliers qui passent sous les fenêtres devant sa demeure,^ 
ou qni chevauclienl dans la campagne, et dont la mère toujours a 
éveil sait intorprélcr le passage pour servir ses innocents desseins. 
La seconde, prenant aussi pour lexle un mprici* très naturel** 
|:certaines enfances : l'enfant qui désire In lune (cL combien de mères 
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vont jusqu'à la promcltrc à leur progénilure) lire de celle fanlaisic 
une double leçon, Tune de morale, Taulre de science nalurelle 1res 
simple. Les deux nolions d'ailleurs s*appellenl el se complèlenl, car 
de montrer la lune el les étoiles sous des formes imagées n empêche 
pas d'expliquer à Tenfanl leur vraie nature et leur fonction, et de lo 
mettre sur le chemin de son développement intellectuel futur. 

Enfin, la culture du jardin oiTre deux ou trois thèmes de chansons 
intéressantes, et aptes à développer chez Tenfant le goût du travail à 
Tair libre, et la patience nécessaire pour assister au résultat progressif 
de ses efTorts. 

Ainsi par de semblables chansons Froebel relie par un lien ténu et 
charmant les divers modes de ractivilé enfantine onlinairement 
séparés, et appelle Tattenlion des mères sur les jeunes plantes humaine:^ 
dont la culture leur est confiée, et qui ne sollicitent pas toutes non 
plus les mêmes sortes de soins, ni les mêmes terrains de culture. 
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Le Tome premier du Compte rendu Général donne un aperçu des 
Fêtes, Visites et Excursions organisées à Toccasion du Congrès inter- 
national de la Tuberculose. 

Cette partie importante du programme ayant été rattachée au Com- 
missariat Général, nous avons pensé qu'il ne serait pas sans intérêt 
de donner ici quelques détails complémentaires sur les principales 
fêtes ou excursions; et il nous a semblé que le meilleur moyen de 
vivifier cet exposé était d'en emprunter les éléments aux articles des 
journaux parus à l'époque. 



MERCREDI. 4 OCTOBRE 
Inauguration du dispensaire Emile-Loubet. 

M. le Président de la République, accompagné de M. le général 
Dubois, secrétaire général de la Présidence, de M. Henry Poulet, chet 
du Secrétariat particulier, a été reçu au dispensaire, dont le siège est 
rue du Châleau-des-Rentiers, 182, par MM. Paul Brousse, président 
du Conseil municipal, Autrand, secrétaire général de la Préfecture 
de la Seine, remplaçant M. le Préfet de la Seine, absent, Lépine, 
préfet de police, Navarre, Henri Rousselle, conseillers municipaux 
du 13<^ arrondissement, Expert-Bezançon, Prevet, sénateurs, Buisson, 
Steeg, députés, et par le personnel médical du dispensaire. 

Après quelques paroles de bienvenue adressées par M. Prevet à 
M. le président de la République, M. Paul Brousse, président du 
Conseil municipal s'exprime ainsi : 

Monsieur le Président de la République, 

La ville de Paris, au nom de laquelle j'ai le grand honneur de vous 
saluer ici, a contribué à la création de ce dispensaire par l'octroi du 
terrain sur lequel il est construit. 
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Délibération prise sur Tinitiative de mon collègue et ami M. le 
docteur Navarre. 

Jamais sol ne vit lever une moisson plus utile; nul terrain ne servit 
à dresser un monument plus glorieux. En eiTet, il ne s'agit ici ni de 
nourrir l'homme, ni de le glorifier, mais de le sauver, de le guérir, de 

le protéger contre le plus terrible fléau. 

Avec Tautorité que vous tenez, Monsieur le Président, de votre 
grand caractère et de votre charge, vous avez indiqué au Congrès la 
part passionnée que vous avez prise à la lutte contre la tuberculose. 
Permetlez-moi de rappeler ici que si la France que vous présidez 
perd chaque année 150,000 personnes, plus de vies humaines que 
n'en coûte une grande guerre, la population d'une grande ville, Paris, 
à lui seul, paye au fléau la contribution énorme de i.OOO habitants 
par mois, 50 par jour. 

Et cependant, cette maladie est de toutes la plus facilement évi- 
table et la plus certainement curable. Que faut-il pour l'éviter? Que 
faut-il pour en guérir? Il suffit d'arriver à temps. Il faut dépister le 
malade à domicile, aller à lui, se faire son sauveteur et celui des 
siens par des conseils appropriés. Tâche nécessaire, puisque la décla- 
ration (le la tuberculose n'est pas rendue obligatoire par la loi. 

Voilà la besogne de police et de sauvetage dont se charge les dis- 
pensaires. Œuvre utile entre toutes, et que la ville de Paris entend 
encourager, heureuse une fois encore «le vous suivre dans la voie 
humanitaire où Ton est assuré toujours de vous rencontrer. (Vifs ap- 
plduiitsiiemcn ts. ) 

M. Autrand, secrétaire général de la Préfecture de la Seine, a pro- 
noncé ensuite le discours suivant : 

Monsieur le Président de la République, 

Je n'aurai garde de prolonger par mes paroles cette cérémonie. 
Vous avez fait à ceux qui l'ont organisée le grand honneur de venir 
la présider. Vous avez voulu qu'elle eût lieu sans apparat. Permettez- 
moi <lonc simplement, après M. le Président du Conseil municipal et 
au nom de M. le Préfet de la Seine en ce moment retenu loin de 
Paris, de vous exprimer, pour votre présence à cette inauguration, 
nos sentiments communs de très respectueuse gratitude. {Applau- 
(liasemcnls.) 

Il s'agit, il est vrai, de fêter la création d'un établissement qui 
n'est ni officiel, ni municipal, qui est dû à l'initiative privée. Mais 
comment pourrions nous résister au désir de revendiquer devant 
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TOas. quaod nous sommes dans celte grande semaine de la Uibcrcu- 
lose, ta part de la Villo de Paris dans rédification de cette maison 
philanthropique desllnée à combaltrc celle maladie redoutable ï Comme 
il arrive quelquefois pour faire une bonne action, on s'est uni pour 
réaliser celte bonne œuvre, L'État a donné une subvention impor- 
tante. La Ville a fourni remplacement. Des muluab^les zélés ont 
apporté leur esprit de solidarité. Vous, Monsieur le Président, -vous 
avez très gracieusement complété celle œuvre en la dotant d'un 
état civil, ea lui permettant de prendre votre nom si unanimement 
respecté et si populaire, {Vifs appUiudissemenls.) 

Nous assistons ainsi à un nouvel épisode de la lutte si résolument 
engagée contre la tuberculose. Longtemps, on avait cru ne pouvoir 
arrêter ni sa marche ni ses progrés effrayants. Tandis que quelques- 
unes des infirmités de l'homme, jadis incurables, étaient guéries; 
tandis qu'on était arrivé à supprimer la variole, la rage, la diphtérie, 
cl que, dans la bataille quotidienne contre les forces destructives de 
la nature, l'homme ne comptait plus ses victoires, il semblait que les 
cDTorts tentés conlre la tuberculose demeureraient toujours impuis- 
sants. El voUà que se trouve définitivement détruit le préjugé décou- 
rageant qui proclamait l'inutilité de l'aclion. 11 n'y a point de contes- 
tation sur ce point: la tuberculose, si elle est contagieuse, est évilable. 
en attendant qu'elle soit curable, par l'hygiène qui peut enrayer ^a 
marche, par l'assistance qui s'cilbrce de lui disputer ses victimes. 

De là. la croisade entreprise pour faire la conquête de l'opinion, 
|>our signaler à chacun l'ennemi et le moyen d'y échapper. De là, 
l'organisation de ces fédérations an ti- tuberculeuses ayant à leur tête 
les personnalités les plus considérables, les plus agissantes du monde 
scienlilique et économique. De \h, enfin, ce Congrès inlernational 
auquel vous adressiez hier, au nom de la France, un salut enthou- 
siaste et dans lequel vous afOrmiez toutes ses espérances. (Applaudin- 
seiiient^ prolongés.) 

C'esl dans cet esprit de propagande, c'est dans une pensée de suli- 
darilé el de prévoyance sociale, que ce dispensaire a été fondé. 

C'est pourquoi, an nom de r.\dminislration de la ville de Paris, je 
vous remercie respectueusement, Monsieur le Président de la Répu- 
blique, d'avoir bien voulu venir donner à cette belle œuvre, à ses 
eréaleurs, à la population du XIll'-^ arrondissement, un si haut 
témoignage d'encoumgemcnt el de sympathie. (Vifs applauilis- 



Après ce.i disconi-s, M, le l'résidcnt de la Bépuldique a pris la 
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parole II a Loul d'abord remercié les organigalcurs de la m&BJ 
feslaliuD qui a permis de trécr dans le quartier des Gobelins, 
des plus intércssanti de Paris, un dispensaire anliluberculeiu 
S'il élail nécessaire, a-t-il dil, de donner quelque solennité à c 
inauguration, il <^tail innpossible de choisir une meilleure orcasioi 
(jue celle qui groupe n Paris plusieurs milliers de savants venus M 
tout#s les parties de la France et de» pays étranj^ers. La présence dfll 
trois membres du Gouvernement el des représcntanl» de la ville a 
Pari» prouve le souci des pouvoirs publics pour tout ce qui louche i 
la santé publique. 

Les mutualistes qui, en nombre considérable, ont participé A id 
fondation de celte œuvre nouvelle, ont voulu prouver que. désormaifl 
ils entendaient prendre une part importante A la défense contre 11 
mal et au soulagement des misères humaines. Ils onl montré éI(M 
quemmenl que l'initiative privée peut seconder l'Étal dans celle luUi 
généreuse. Ce qu'ils viennent de tenter sera îmilé ailleurs : oi 
fait jamais en vain appel à la générosité des Franeais, luus ' 
quand il s'agit d'humanité, de charité, de dévguemenl. 

En terminant. M. le Président de la République a arfirmé de not|i 
veau sa confiance en l'avenir de la mutualité, qui groupe tous lei 
elTorls pour la di^fense des Taibles et des déshérités de la vie. 



Soirée de gala au Théâtre du Cbàtelet. 

Enguirlander de lumière la ra(;ade d'un théâtre, entourer les Ioge«< 
de fleurs, garnir les escaliers de gardes municipaux an port d'armi 
et les foyers de musiques et de fanfares dont les exécutants soient lit^ 
véritables artistes, tout cela est Va b c de l'organisation d'un gala 
lïépartir dans une salle aussi vaste que celle du Chitlelet tout ce 
iju'une science humaine compte en tous pays d'illustrations : meubler 
tout un parterre avec des membres de l'Institut, c'est déjà bien; 
obtenir que les uns el les autres égaient la sévérité de leurs atUtades 
du voisinage de leurs femmes el de leurs Tdles, et contribuent bq 
luxe du décor en relevant de l'éclat des bijoux le sérieux des liabitM 
noirs, en mêlant l'opulence des chevelures jeunes à la gravité di 
têtes blanches, c'est beaucoup mieux; enfin, offrira tout ce monde 
un spectacle tel que le dévouement des artistes de Paris seul peut en 
montrer : gloires de l'art eon temporal n telles que Camille Saint- 
Sai'ns conduisant l'une de ses œuvres, ou le maître Alfred Bruneau 
dirigeant le prélude de Me^^.i'lor, ou M. Paul Vidal menant ù la vie- 



I 

tau ^M 

J 



FÉÏKS. ÏISTTRS n KXClltSIONS. 



■m 



TôTrë un excclienl orchestre, loul cela encore n'était pas pour cltrayer 
le M'ilin, qui sait de longue date qu'il peut compler sur le bienveil- 
lant coDCOurs des plus illustres. C'est d'ailleurs cette belle confiance 
qui lui a valu de réunir en une seule soifée la finesse de Coquelin 
caiiet au talent des deux autres, trinilé qui symbolise toute une époque 
de l'art dramatique; de faire entendre Mile Sorel et Mme Charlotte 
Wyns, M. Rousselière et Mlle Lucy Vaullirin, MM. Noté el Antoine, 
Mlle Lucienne Bréval el M. Monnet-Sully, M- Dranem et Mme Anna 
Thibaud, M, Delmas et Mmes MuUer, Kolb et Fayolle, Van Doren, 
harsange et MM. Pierre Siblot, Joliet, Falconnier. Ilamel, Esquier, 
Signoret, Mosnîeret Barlet.elenlin Polin; c'est cette même confiance 
qui lui a permis de faire appel aux danseuses de l'Opéra que styla 
M. Hansen, à la grAce de Mlle Sandrini, au charme de Mmes Viol- 
lat. Beauvais, Barbier, L. Couat, llouissavin, Guillemio, dont les 
noms viennent au hasard du souvenir, el portent en eux-mfmes 

• leurs louanges. 

Tout cela c'est du gala, un gala non pas ordinaire certes, mais 
enfin un gala officiel comportant ses pompes habituelles et son luxe 
de grand ton. Il est cependant une qualité parliculière qui a distin- 
gué celle f'^te des autres. Certes nn sceptique, en considérant toutes 
ces physionomies graves Je savants alientifs à se distraire ou les 
gracieux visages do leurs filles, prises par l'exécution d'un incompa- 
rable spectacle d'art, aurait été excusable de donner accueil en son 
esprit à celle pensée désabusée : voilà certes des gens qui, pour le 
quart d'heure, se moquent un peu de la tuberculose et n'ont cure de 

I remèdes. Ils s'amusent, ces congressistes, sans qu'au milieu do toute 

I' celte musique, de tous ces vers, de toute celle prose tragique ou comi- 
que, un souvenir les hante des maux qu'ils font profession de secou- 

I rir. Allez donc penser aux bacilles pathogènes quand chante l'olin. 
et comment celle tarentelle de Saint-Saëns, si délicate et fine, vous 

[■ laBserait-elle supposer <[ue des gens toussent pourtant en ce mo- 

I ment? Est-ce qu'en enlemlant Coi{Uclin cadet dans Sganarelle. tous 
j ces médecins, qui n'ont pas l'excuse de l'être malgré eux, peuvent, 

II je vous le demande, supposer encore qu'une si saine gaieté leur lais- 
I sera des malades à soignera 

Ce sceptique-là efll élé un niais, le scepticisme el la niaiserie n'élanl 
pas d'ailleurs qualités incompatibles. Ce qui, en cfTet, fut l'honneur 
I de ce gala, cesl que, au milieu des divertissements les plus sédi 
I sants, ceux-là mémo qui s'amu.'saient on gens bien portants n'ont pas 
xibllé les misérables qui agonisent sur des lits de soulTrance. 
Par uni" innovation lieun-us?, M. le professeur Laudouzy. 



à 



seO CONGRÈS ISIERNATIOSAt. DE LA Tl HEHUUI.OSE. 

mentoii ]c. rideau se relevait après la première pailîp du specLacle,] 
pris la parole et, debout autlevant de la loge de face, a prononcé ud 
allocution toute vibrante d'aiîection humaine pour ceux qui sourTreql 
et d'espoir en la science réparatrice des malheurs immérités. 

Il a adjuré tous les membres du Congre;^, tous les speclateuri 
depuis les savants assouplie en leur rùve jusqu'aux femmes et ad 
jeunes tilles avides de bonté, diinir leurs dévouements en un mêBO 
effort, sous lequel Unira par tomber l'odieux tléau qui s'abat f 
misère. L'heure est proche, d'ailleurs, où la science et l'hygiène trioi 
pheronl de la tuberculose, et c'est au concours de la presse que M.^ 
professeur Landouzy, parlant au nom du président du Congrès,! 
fait appel. 

Les spectateurs ont accueilli ces dernières paroles avec des nppUd 
dissements prolongés, qui se sont terminés sur le rythme régulii 
d'un ■ ban • battu en l'honneur des organisateurs de cette incompt 
rablc soirée. 

Les paroles du docteur Landouzy ont, dans la salle entière, soulod 
une émotion profonde [Le Moiht). 



JEUDI. 5 OCTOBRE 



Inauguration du Sanatorium de Montigny-en-OstreveaU 
par H. le Président de la République. 

A l'heure dite. '2 h. I i, le Président de la République est arriva 
venant A pied de la gare, distante de l'iOO mètres. 

Le voyage de M. Loubel, en train spécial, s'élail effectué dans Ii 
meilleures conditions et sans aucun incident. Il était paKi de Parisl 
tl heures et s'était mis presque aussilât à table. 

Le Pri-'sidenl de la République avait convié au déjeuner les qu 
mntc invités de son train. 

Il avait A sa droite M. Haccelli, délégué italien, l'ancien n 
de l'instruction publique; en face de lui étaient M. Eufféne Étienoi 
ministre de l'inlérieur, et le baron Edouard de Rothschild, présidai 
de la Compagnie du Nord, qui avait mis i\ la disposition du chef^ 
l'Ëlat ec train ultra-rapide, qui a fait en deux heur<'s et demie b 
230 kilomètres séparant .Monligny de Paris. 
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Dans le même wagon -reslaiirant, aux autres tables de quatre, que 
r prt'sidaient M. Huaii, minisire de l'agricullure, M. Casimir- P<!'rier, 
I M. Léon Bourgeois, M. le professeur Brouardel, M. ,1e professeur 
[ Grancher. M. le professeur liouchard, M. te professeur Landouzy, 
I M. le professeur Chauveau, M. Sabran, se Irouvaienl : M. von 
I Behring. d«'-liigué de l'Allemagne ; M. Broadbenl, délégué de l'An- 
gleterre; M. de Haplchewski et M. Bertenson, délégués de la 
Russie; M. de Lancaslre, délégué du Portugal; M. Espina y Capo, 
délégué de l'Espagne; M. Flick, délégué des États-Unis; puis les 
invités français : M. le sénateur Paul Strauss, M. Lozé. député du 
Sord; M. Joseph llollinguer, administrateur des chemins de fer du 
Nord; le D' Lelulle, secrétaire général du Congrès; le D' Léon Petit, 
M. Disière, conseiller d'État; M. LiartI, M. le D' Charrin, M. Cavard, 
' directeur de la Sûreté générale; M. Léchelle. M. Ringeisen, M. Du- 
peyral, M. Abel Combarieu, M. le général Dubois, M. Henrj' Poulet, 
M. le commandant de Lacoste, etc. 

M. Vincent, préfet du Nord, M. Berscz, vice-présideni du Conseil 
général du Nord, M. Harrois, président de la Ligue du Nord, le maire 
de Monligny et tout son Conseil municipal. M. Lcdieu-Dupaix, con- 
sul des l'ajs-Bas, bienfaiteur de l'Cftluvre, M. le D' Jouvençl, qui diri- 
gera le sanatorium, M. le général Lebon, commandant le corps 
d'armée de Lille. M. Lyon, recteur. M. Masson, liésorier du Congrès, 
M. Aubanel, secrétaire général de la Préfecture, el le D'^ Albert Cal- 
' mette, attendaient le Président de la République à la gare de Mon- 
I ligny, oii le train présiilenlifl est arrivj à deux heures de l'après- 
I midi. 



Au seuil du i-hîlLeiin, M. Barrois, député, le très dévoué président 
I de la Ligue du Nord ù laquelle on doit celte émouvante fondation, 
[prononce d'éloquentes paroles de bienvenue au Président au nom de 
lia Ligue du Nord. 11 dit que la Ligue connaît le légitime intérêt que 
r>portp M. Loubet aux œuvrer de mutualité et qu'elle a été touchée de 
Ivotr le chef de l'État spontanément accepter de venir rehausser par sa 
Iprésence cette fêle de famille. 

r Je sais, répond en substance M. Loubet, que ce qu'a fait la Ligue 
pu Nord sera donné en exempte aux autres départcmenis. On peut 
Hirc, sans fltre présomptueux, que tes pays étrangers viendront égale- 
pnenl s'inspirer des idées qui vous ont guidés dans l'œuvre entreprise 
l que vous avez menée à bonne fin. 

1 Ce sera l'honneur du département du Nord d'élre entré dans 
îelle voie. Les hommes éminents de ce pays ont donné toyt leur 
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cœur, tout leur savoir à la lutte conlre la tuberculose, et ont été 
ainsi des pionniers de Thumanité. 

« J'ai voulu venir ici en ami. Cependant, je suis fier d'être entouré 
comme je suis. 

« A côté d'amis du premier degré dans la politique, dans la science, 
voici un ancien Président de la République qui a toujours figuré au 
premier rang de ceux qui s'occupent des petits et des humbles ; 
un ancien président du Conseil, dont vous connaissez le caractère, 
le cœur, et qui est toujours prêt à donner son concours aux œuvres 
utiles. A mes côtés également, j'aperçois deux ministres, celui de la 
santé publique, car c'est ainsi que devrait s'appeler le ministre de 
l'intérieur, et celui de l'agriculture, qui préside la Commission char- 
gée de distribuer aux œuvres de bienfaisance le produit des passions 
des joueurs et de le purifier ainsi en soulageant tant d'infortunes. 
Je vois enfin beaucoup d'hommes éminents, venus de tous les pays 
appartenant à cet important Congrès de la tuberculose. 

« Tout cela n'est pas banal, et pour être sans apparat, notre visite 
n'en marquera pas moins une date pour prouver à ceux qu'on égare, 
que l'on trompe parfois, que ceux qu'on considère comme les heu- 
reux de la terre ont, comme premier devoir à ne pas laisser pro- 
tester, de soulager ceux qui soulTrent, de venir en aide aux humbles, 
à ceux qui ne demandent qu'à travailler pour subvenir aux besoins 
de leur famille. 

« Soyez sûr que cette leçon de choses ne sera pas perdue et qu'elle 
aura des résultais et son efficacité. 

« A ce point de vue, je vous en félicite et je fais des vœux pour 
que votre établissement soit bientôt en pleine prospérité. » 

La visite commence ensuite. Le docteur Calmette accompagne le 
Président et lui explique en détail le fonctionnement du sanatorium 
familial. 

Le Livre d'or de l'établissement, présenté au chef de l'État, reçoit 
comme preinirres sif^natures «elles de M. Loubet, de M. Casimir- 
Pén<M\ de M. Li'on Mour^eois, de M. Etienne, ministre de l'Intérieur, 
cl (l<» M. Ruaii. minislrr do rA^j^riculInre. 

l'ii lunch (les plus simples <»st ensuite servi et des toasts sont 
«'changés. ("r<l «rnbc^ni M. Berscz. député, vire-président du Conseil 
géni'iai <lii Nord, puis h» 1)^ Albert ('alm<»tle au nom de la Ligue du 
Nord. M. le Président Louln^t Irnninc la réunion par une touchante 
allocution. iW< trois discours »*ont reproduits, vol. 1, p. 96 et sui- 
vantes. 
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Le retour s'efTeclue en aulomobile justgu'à la gare de Montigny, à 
travers une iloiible baie d'ouvriers ol àa rurieux qui salucnl respec- 
tueusement le Président. 



La journée est Gnîe, une journée bien remplie et qui marquera. 
En se séparant, tout le monde témoignait de son admiration et de 
sa respectueuse sjmpalliie pour ce chef rie l'Ëtal, qui considère 




Lîn psvitlon du Snnator 



comme le plus beau et le plus doux devoir de sa charge de s 
[oui son pouvoir les œuvres qui, en se conformant aux plus récente^' 
données de la science, s'efforcent de soulagi'r le plus leiriblc des 
fléaux hiimiiins, et qui brave joyeusement la fatigue pour venir leur 
apporter ses encourapoments et son appui moral. 



Les hôpitaux de Berck-sur-Mer. 

Un groupe de meinlires du Congrès internalional de la tuberculose 
s'est rendu à Berck-sur-Mer où il a visité l'hApital Rothschild, 
rhdpital maritime et le dispensaire spécial Rothschild où sonl soigm 
les malades du pays et des environs. 

Les congressistes ont été reçus à l'hùpitii 
Rothschild et par son fils, le docteur Hem 
ont fait, avec te docteur Calot, chirurgien, 
sèment.. 



1 par In baronne James 
i de Rothschild, qui li 
les honneurs de rétablis- 



J 
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Le docteur Henri de Rothschild, au déjeuner qui a suivi la visite de 
rhôpital, a rappelé que rhôpital, fondé en 1870 par son père, avait 
«rabord reçu de nombreux blessés de la guerre franco-allemande. 

Il fut, deux ans plus tard, affecté aux soins des enfants atteints de 
tuberculose chirurgicale, ostéites et ostéoarthrites. 

Au dessert, les docteurs Denneville, de Lausanne, Blitz, de Londres, 
Paul Guillon, de Paris, et Durand, médecins des hôpitaux de Bor- 
deaux, ont prononcé des discours pour remercier la baronne de 
Rothschild et son fils de la cordialité de leur accueil. 

En termes émus, Mme la baronne de Rothschild a dit combien elle 
était touchée des paroles aimables qui venaient de lui être adres- 
sées. 

Ces paroles ont été couvertes d'applaudissements. 

Les congressistes ont visité ensuite Thôpital maritime. Il dépend 
de l'administration générale de TAssistance publique de Paris, et 
compte 718 lits. 

Le premier hôpital, en bois, construit en 1861 et qui contenait 100 
lits, a élë détruit depuis quelque temps pour les agrandissements et 
la réfection des bâtiments du grand hôpital, vaste édifice en briques 
commencé en 1867 sur les plans de M. Lavezzari. Il se compose de 
six pavillons avec un rez-de-chaussée et deux étages, tous reliés 
entre eux pm* des galeries, et formant par leur ensemble un carré 
au(|uel se surajoutent des ailes en diverses directions. La façade prin- 
ci|VAlc reganle la mer, dont elle est très rapprochée. Les hautes ma- 
ires viennent battre le pied du quai. Par le côté opposé, les malades 
In^uvent de vastes promenades dans les dunes. 

Le irrand hôpital contient 11 dortoirs de 50 lits chacun et 5 dortoirs 
\to 16 lits, l pavillons d'isolement pour les maladies contagieuses lui 
>i\ml «uuoxès, contenant ensemble environ 40 lits. 

Ku ISIK» a otë élevée une nouvelle annexe, le lazaret, qui renferme 
vHuvO" ^*0 lits, cVest là que sont reçus d'abord les groupes de malades 
v^wi ^mxoul chaque mois de Paris. Ils y restent isolés pendant un 
moi.v, \ otie jH^node permet de constater et d'isoler les maladies con- 
liiiiiouN^^ v-^ d ou préserver le grand hôpital. 

l ,•^i•^^^kVx^-moul de Thôpitai de Berck, depuis longtemps néces- 
>4,kv. s'%4 xNi tuuu do se réaliser, grdce à l'emprunl de 45 millions de 

\>*»^x^tv^'' \Kt*oàu|UO» ol lo> travaux sont en cours pour Tédificalion 
r .x**x^^v—.\ \fc(ît"o«t^ doxanl contenir TiOO lits, ce qui porterait le 
,>,v ^.*. .v.^ ii^ >^ lois. Les services projetés seront destinés 
.^^•«»K^iM^i*% >A\ vHitAuls immobilisés dans des appareils. 
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En ootre de l'hôpilal ittartlime, où sonL Irailés graluitemcnl les 

enlanls des Tsmilles pauvres, la ville de Paris place à Berck environ 

400 malade^', enfants assistés ou en i\ép6l. 

Deux hôpitaux, qui sonL des propriétés partitulières, reçoivent ces 

b enfants : Souville, sanatorium pour les garçons, Parmentier, sanato- 

I rium pour les filles. 

Uims ces deux établissements sont admis aussi de nombreux 
Benfants appartenant à diverses villes et à divers départements. Il a 
lélé roçu ainsi, en 1899, 50 malades, il en est regu annuellement 200 
I environ. 

Un inslituleur ol une institutrice sont attachés à ces établisse- 
|ments 

L'hôpital Cazin-Perrochaud {500 lits), ainsi nommé en souvenir du 
|,D' Cazin et du D' Perrochaud, les deux premiers médecins de Bcrck, 
lest une maison de santé privée, fondée par des religieuses francis- 
!S. (]ui reçoivent des enfants malades et des pensionnaires moyen- 
loanl un prix modiijue. 

L'hôpital de l'Oise et des départements i-sl une maison de santé 
[ privée, placée à ([ueliiue distance de la mer. 



Hôpitaux de l'Œuvre des enfants tuberculeux 
Ormesson. Villieis-sur-Mame et Noisy-le-tjrand. 

Une centaine de congressistes de toutes nationalités, parmi lesquels 
' un certain nombre de dames, s'étaient donné rendez-vous à la gare de 
I l'Est el arrivaient à Villiers à 2 heures 1/2 sous la conduite de M. le 
\b' Blache, membre de l'Académie de médecine, président de IXEuvre 
I d'Ormesson, assisté de M. le D' Derecq. 

Roçus à leur arrivée à Villîers par le D' Vaquier, médecin des hôpi- 
I taux de TtlEuvre, ils prenaient immédiatement le chemin d'Ormesson 
I où les attendait sœur Candide, qui avait tenu à honneur de les rece- 
iToir dans la maison même où elle avait présidé aux débuts modestes 
Id'unc Œuvre qui devait atteindre un si prodigieux développement. 
ÏC'est sur ce point que le D' Vaquier insiste au début des explications 
Iqu'il fournit aux congressistes. II s'attache â préciser la genèse de 
I r(Euvre, en rendant hommage auxbonnes volontés de la première heure 
I qui la firent possible ; il insiste surtout sur la gratuité absolue qui est 
II» caractéri.^tique de ces établissements. Il faut croire que celte idée 
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de la gratuité a de la peine à entrer dans l'esprit de certains congres- 
sistes, qui trouvent sans doute qu'elle jure avec l'installation si con- 
fortable des établissements et le bien-être dont jouissent les enfants 
qui les peuplent, car c'est à chaque instant que le D*^ Vaquier est 
interrogé sur ce point avec une sorte de curiosité inquiète et qu'il est 
obligé de renouveler ses déclarations, comme aussi de bien marquer 
que les petits malades sont admis sans distinction d'origine et de 
religion. 

A Ormesson, comme à Villiers et à Noisy, les congressistes sont 
frappés du bon ordre qui règne dans les salles, du bon état des 
enfants, de leur excellente tenue, de la propreté méticuleuse qui pré- 
side à tous les détails de Thospilalisation, et ils ne peuvent que mar- 
quer leur étonnement et leur satisfaction quand on leur fait remar- 
quer que ce bon résultat est dû tout entier aux efforts incessants des 
Sœurs hospitalières de Sainte-Anne, qui ne reculent devant aucune 
besogne, de sorte que le personnel des hôpitaux est réduit au minimum 
indispensable, pour le plus grand bénéfice de l'Œuvre qui supprime 
ainsi tous les frais inutiles. 

A Villiers, l'attention des congressistes se porte surtout sur le 
Pavillon des Enfants de France, dont l'architecture de conception 
originale et élégante dans son audace, l'immense cube d'air incessam 
ment renouvelé grâce à des dispositions ingénieuses, le ton généra' 
de gaieté répandu partout, répondent si peu à l'idée qu'on se fai 
habituellement d'une salle d'hôpital et provoquent l'admiration de 
tous ceux qui le visitent pour la première fois. La cuisine, le véritable 
laboratoire de l'hôpital, étonne par ses proportions grandioses, son 
installation ingénieuse et commode, son aspect riant, sa merveilleuse 
propreté. A la demande de quelques congressistes, le D*" Vaquier donne 
des détails sur le régime alimentaire adopté dans les hôpitaux de 
l'fEuvre, il répond aux questions (fu'on lui pose et déclare que le 
régime repose sur des principes où domine un sage éclectisme et 
(ju'on n'y est pas l'esclave d'une formule alimentaire étroite et 
absolue. Après une visite rapide aux nouvelles galeries de l'hôpital, 
d'un caraclèro si pralicpic et si décoratif, et aux services généraux. 
buanderie, usine pour la production de la lumière électrique, distri- 
bution des eaux, étuvo à désinfection, etc., si largement installés, les 
congressistes prennent le chemin de Noisy-le-Cirand où, dans un châ- 
loau histori(iu(\ tout plein des souvenirs d'une femme qui en sortit 
pour entrer dans la gloire et gravir les marches d'un trône*, on a 

1. I/Imp<^rnlrir<' Joséphine. 
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t-réé UD hôpital consacré aux petites tilles. Ellos sont charmantes 
(oulps ces fillettes; c'est le cri génûral, et comme la plupart ont 
fort bonne mine, il faut donner encore des explications nouvelles, 
indiquer que les hôpitaux de l'Œuvre ne s'ouvrent pas seulement 
devant des tuberculeux pulmonaires confirmés, mais encore devant 
tes candidats à la tuberculose, si nombreux dans les ménages pauvres 
il'ouvriors (jue la terrible maladie décime. 

L'Œuvre accueille ces enfants, que la maladie du péro ou de la 
in^re jette à la rue ou laisse sans les soins indispensables. Elle lesgarde 
un temps surtîsani pour leur permettre de se refaire, elle leur inculque 
des habitudes d'iiygiène et de propreté qui leur seront un bai^ngi: 
utile dans la vie et les rend aux parents quand la tourmente est 
passée, quand le foyer reconsLilu»' peut leur fournir un nouvel abri. 
C'est ainsi que ces hôpitaux font oeuvre sociale, et ce n'est pas là le 
moins beau fleuron de leur couronne. 

Après nne promi'Da<Ie rapide dan?; le magnifique pare de Noisy, les 
congressistes se rf'-unissent dans le grand salon, oii semble planer 
encore l'ombre légère de Joséphine de Beauharnais. pour prendre pari 
â un lundi préparé à leurinlenlion. 

Le D' Badovici, membre du Conseil supérieur d'hygiène, à Bucarest, 
en quelques paroles émues, exprime toute la satisfaction que les coo- 
gressi&les ont ressentie de l'accueil qui leur a élé fait pendant celte 
trop rapide visite, Le D' Blache lui répond et exprime les regret-^ que 
lui cause l'absence du D' Léon Petit, secréUire général de l'Œuvi-e, 
appelé pour sesfonctionsdecommissairegénérol duCongrèsù accom- 
pagner M. le Président de ta Bépublique dans sa visite du Sanatorium 
do Montigny. Le D' Vaquier prend la parole & sou tour. En rapiielanl 
que le D' Hérard, président du Congrès, fut pendant longlem|is le pré- 
sident du Comité médical del'iKuvre, il constate que l'Œuvie a bien 
le droit de s'enorgueillir de celte dislinclion qui est allée chercher un 
des siens. Après avoir remercié les congressistes cl dit qu'il considérait 
leur présence en ce lieu comme un honneur et une marque de sym- 
pathie, il termine par un hommage mérité A l'adresse des religieuses 
qui prêtent aux médecins de l'Œuvre un concours si intelligent et 
si dévoué, et fail remonter son hommage à la femme supérieure qui 
les dirige et les inspire, et prouve à iliaque instant qu'il n'esl rien 
d'impossible, à qui sait, aux qualités du cœnr, unir les plus lieiireiix 
dons de l'intelligence et delà votonté. 

Ces paroles rencontrent l'approbation unaniineile r.\ssemblée, [Uiis 
les congressistes reprenneni le chemin de Villier^ pour y prendre le 
Irain qui doit les ramener à Paris. 
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Sanatorium de Bligny 

Une centaine (le conpresi^islns se sont trouvés à liuitheurescinqaant« 
â la gare <Ju Luxembourg, d'où un train spécial les a conduits à Orsay. 
Là, des breaks les allendnient, qui, â dix heures et demie, les transpor- 
tèrent au Sanatorium. 

Les visiteurs furent d'abord conduits dans la Salle des féiea, oi 
prince d'Arenbei^, président du Conseil d'administration de l'CEu' 
leur a souhaité la bienvenue. 

Le prince avait auprès de lui le docteur Ciuinard, directeur du sana- 
torium de Bligny; M Derdanne, représentant M. Mirabaud, admi- 
nistrateur de rC4£uvrc; M. Bocquet, injçénieur, chargé des installa- 
lions de rétablissement. 

Les visiteurs ont successivement parcouru les chambres et lavabos, 
dont ils ont admiré l'aménagement et la propreté ; leur attention s'csl 
particulièrement fixée sur la salle de désinfection, les laboratoires, 
Tétuve grâce à laquelle on détruit complètement les produits de 
déchet. Parmi les détails hygiéniques, ils ont remarqué les lanternes 
électriques qui éclairent les couloirs et les dortoirs, permettant par 
leur fabrication le lavage à grande eau sans crainte de détériorati 
cette innovation était à noter. Appareils d'éclairage de la Mail 
Sonnet, b Paris. 

Le sanatorium compte actuellement 120 lits, presque tous occnp4^s 
par des employés des grandes Compagnies de chemins de fer et des 
chemins de fer de l'Etat, aux frais des administrations de chemins 
fer. 

L'établissement, qui reçoit encore quelques pensionnaires pri' 
est tenu par des Sœurs de Saint-Joseph de Cluny, 

Dans un avenir prochain, une annexe sera installée qui sera sp6 
lement réservée aux femmes. 

Le sanatorium de Bligny construit sur les plans de M. Magne, ins- 
pecteur général des monuments historiques, membre de l'InsUtul, 
dispose ncluellemeul d'un pavillon central pour la direction el le loge- 
ment du personnel. Un pavillon intermédiaire contenant une vaste 
salle à ni.inger, la salle d'honneur, et les cuisines en sous-sol cl uti 
hôpital à deux étages long de 200 mètres et exposé au Midi. 

C'est là, sur un balcon, que les malades font leur cure d'air dont 
résultats ont dépassé toutes les espérances. 

A midi un quart un déjeuner a été offert aux congressistes. Fi 
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à retenir, le mcQu choisi était scrupuleusement celui des malades 
pour la matinéedu jeudi. 

A rissue du déjeuner, le prince d'Arenberg a pris la parole : « Il a 
félicité les invités d'avoir préféré aux séductions des fêtes officielles le 
charme d*un paysage pittoresque, l'intérêt d'une science rude, mais 
sincère, et d'un établissement sans luxe mais où toutes les lois de l'hy- 
giène sont respectées avec un soin méticuleux. » 



SAMEDI, 7 OCTOBRE 

Réception à T Elysée. 

Le Président de la République et Mme Emile Loubet ont offert un 
dtner en l'honneur des membres du Congrès international de la tuber- 
culose. 

Mme Loubet avait à sa droite M. Casimir-Périer et à sa gauche 
M. Schjerning, chef de la délégation allemande. 

Le Président de la République avait à sa droite M. le docleur 
Uérard et à sa gauche M. von Schrotter. 

Les autres convives étaient ainsi placés : 

A la droite de Mme Loubet : MM. Baccelli, Lépine, Beco, le profes- 
seur LetuUe. Syah Chun Tsih, Mesureur, Kalliousis, le D*^ Martin, 
fie Lancastre, le D^ Léon Petit, Schmid, le D' Pitres, Santoliquido, 
Moilard, Von Leyden, Sabran, de Joug, Legludic, Malcolm Morris, 
lîordier, Freund, Brunon, Barton Jacob, ('ombemale, Malhesoy, 
Armaingaud, Sevestre, Williams. 

A la gauche de Mme Loubet : M. Espina y Capo, le professeur 
firouardel, de Raptchewski, Monod, de Pcniso, Grancher, Sanchez 
Toledo, Combarieu, Iglesias, Marfan, Rordam, Bonnier, Von Behring, 
Cuztiller, Berthenson, Henrot, News holme , Lortet. 

A la droite de M. Loubet : MM. Berger, Brousse, Hutysa, le pro- 
fesseur Bouchard, Reudon, le professeur Landouzy, Gram, le général 
Dubois, les docteurs Vivant, Hulinel. MM. Babes, Masson, Bulslrodo, 
Frottier, Ortega, Morejon, Gross, Bielefeld, de Xabias, le lioulenanl- 
colonelMeaux-Saint-Marc, Villemin, Dehau, Naltan-Larrier, le D' Ser- 
siron, le D^'Muller, M. Reverdin. 

A la gauche de M. Loubet : MM. le professeur Chauveau, Broad- 
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zenl, Barbier, Davel, le professeur Lannelongue, Zolotowitz, Paul 
Strauss, Fonck, Aulrand, Spronck, le professeur Le Dentu, Heus- 
chen, le professeur Charrin, Von Leube, le D"" George Ogilvie, Flick, 
le D"^ Valéry Meunier, Héron, Baliif, Pulzeys, le D"^ La Vieille, 
Frankol, Arloing, dEspine; MM. Borne, Maragliano, J. Courmont, 
Gebhart, le D*^ Derecq, Nielner, Oddo, Ledoux-Lebard, Georges 
Brouardel, Ravené, Peugniez, Pannwitz, Spilmann, Ollive, Dewez, 
Pilate, Kossel, Paul Courmont, Paul Loubel, Henry Poulet, le com- 
mandant Huguet, les lieutenants-colonels Chabaud, Fraisse, Reibell, 
Roulet; les commandants de Lacoste et Brione. 

Au dessert, le Président de la République a porté le toast suivant : 

€ Messieurs, 

« Au moment où vous allez nous quitter après avoir apporté à ce 
Congrès, qui datera dans l'histoire de la science et du progrès social, 
le concours de vos lumières, de votre expérience et de votre dévoue- 
ment, je ne puis laisser terminer cette réunion sans porter un toast 
à tous les souverains, chefs d'États et gouvernements dont vous êtes 
les délégués. Je lève mon verre en leur honneur, et je me fais un 
devoir de joindre à leur santé un vœu cordial de prospérité et de 
bonheur pour les nations qui les ont placés à leur tête. 

« J'espère que le prochain Congrès des États-Unis ajoutera une 
nouvelle contribution à l'œuvre de civilisation et d'humanité dont 
vous êtes les représentants, et que nous aurons la satisfaction de voir 
mûrir le grain que vous avez eu le mérite de semer. » 

La musique du 'iS*' régiment d'infanterie s'est fait entendre pendant 
le repas. 

Le dîner a été suivi d'une réception qui a été particulièrement 
brillante. Aux membres français et étrangers du Congrès international 
de la luberculose qui s'étaient rendus au palais de l'ÉIysée pour 
sakuT l<» chef (le l'État et Mme Emile Loubet sont venus se joindn* 
la pluparl dt^s uKMnbres du corps diplomatique, un très grand nombre 
(h» srnîileurs, (le (lé|mli''s,(rorriciers de toutes armes et de tous grades, 
(h' liauU lonc.lionnaires, de conseillers généraux et municipaux, etc. 
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DIMANCHE, 8 OCTOBRE 

Train spécial Paris Côte-d'Azur. 

Le train spécial • Paris CAlR-d'Azur . oITerl par le Jounud aux 
L membres du Congrès interaalional do la tuberculose, quille la gare 
■ de Lyon, à I h. 50 du soir emportant 105 congressisles Trançais cl 
Lëlrangers, parmi lesquels beaucoup de dames el plusieurs de nos 
Ujonfr^resde la presse parisienne. 

D^s scpl heures, les voyageurs choisissent leur place dans le su- 
Ppcrbe train de luxe, composé de cinq grandes voitures de preraR-re 
classe à couloir, el qui sera remorqué, tout à l'heure, par une puis- 
I sanlc locoraolive ■ compound • du dernier modèle. Malgré son poid;> 
[.total de 216 tonnes, il va filera la vitesse moyenne de Sr> kilomètres à 
l l'beure. pouvant être porltl'c au maximum de 120 kilomètres. 

Sur le quai, MM. Dreyfus, chef du mouvement de la Compagnie 
kP.-L.-M., et Heure, chef de gare, président aux derniers prèparalifs. 

Luc animation joyeuse règne autour du train, témoignant de la 
rMlisfaclion qu'éprouvenl les partants de ccl agréable voyage. Toul 
llr monde se case facilement, gn^ce aux excellentes mesures prises 

r la Compagnie, de concert avec M. le D' Léon Petit, commissaire 
flânerai du Congés et organisateur de l'excursion à la Côte-d'Azur. 
> A 7 11. i^O, 1res exaclemenl. le signal du départ est donné. 
( * Vous ne direz pas que nous n'expédions pas nos Iraîns à l'heure? ■ 
i'fiiil remarquer en souriant l'aimable chef de gare. 

Le train se met en marche, sous la direction de M. Perrin, inspec- 
teur de la Compagnie, qui l'accompagne jusqu'à destination. Les con- 
uresâistes sont en roule pour la Cùte-d'Azur. 

Le ■ Côle-d'Azur spécial «.qui doit gagner plus de deux heures sur 
fie rapide, s'enfonce dans la nuil avec une rapidité vertigineuse. 



Voici, jour par jour, le compte rendu résumé de celte belle excur- 
[jBÎon, d'après lo journal d'uu congressisle : 




Puis D0U5 ne lanlons pas à nous acheminer vers le Monl des Oiseaux. 
Le D' Léon-Pelit nous reçoit fi déjeuner dans le snnatorium qu'il y ] 
a fail conslruire sur st-s plans el sps indications. 

Ce aanaloriiiin est une pun' merveilld. It est accrochi? aux lianes du 1 
monl des Oiseaux et Tait relater une noie de blancheur éblouissanlo 1 

r la verdure d'une rurH do plus de 100 heclares. On y jouil d'une \ 
vue unique sur 1» presqu'île de Giens. les lies d'Hy^ros, la rade de« 
Salins... avec, là-bits an loin, l'horizon bleu de la Mî-dilerrant^c, dans J 
lequel se noie le ciel bleu de la Provence. 

Les visiteurs ne peuvent dissimuler leur adpiiratinn. 
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11 semble à tous que la douceur du climat, la gaieté de la résidence, 
la beauté du site sont des facteurs de guérison. 

Nous descendons du mont des Oiseaux. Nous voici arrivés à l'éta- 
blissement maritime de San-Salvadour, nouvelle œuvre de sœur Can- 
dide, qui est venue tout exprès de Paris pour nous en faire les hon- 
neurs. 

Cet établissement reçoit les enfants âgés de trois à douze ans, sans 
distinction de culte ni de nationalité, au prix modique de 3 fr. î^O par 
jour. 

San-Salvadour est dans un site ravissant : la nature semble y avoir 
loul disposé pour le plaisir des yeux. La Méditerranée baigne les 
terrasses où jouent les enfants, et, dans le murmure de ses eaux, leur 
apporte force et santé. 

Les enfants reçoivent là de bien bonnes leçons de choses.... Les 
lavabos sont remarquables de propreté, d'installation intelligente, 
avec brosse à dents obligatoire pour chaque enfant, eau chaude et 
eau froide à volonté, salle de bains, water-closet; tout est à visiter, à 
admirer, à imiter. 

La fée bienfaisante des eaux a fait sourdre dans ce délicieux coin 
de terre une eau lithinée, qui porte la guérison au domicile des 
goutteux. 

Mais il faut nous arracher à notre admiration pourrentrer à Hyères, 
où le Golf Hôtel prend le prétexte qu'il reçoit des princes de la science 
pour nous donner un dîner princier. 

A l'heure des toasts, M. le conseiller Bidlefeld de Berlin, déclare, 
au nom des délégués étrangers, que cette excursion est le clou, non 
seulement de ce Congrès, mais de tous les Congrès. 

Le D** Léon-Petit remercie le Journal, toujours prêt, dit-il, à 
accueillir et à provoquer d'heureuses initiatives. 

M. Jean Hébrard, parlant au nom des congressistes, des mutualités 
et de la presse, porte un toast aux dames, très nombreuses. 

Enfin, reprenant la tradition à laquelle ses collègues mutualistes et 
lui ne manquent jamais, il lève son verre en l'honneur de M. Emile 
Loubet, président de la République, premier mutualiste de France. 

Un ravissant concert, donné dans les beaux salons du Golf Hôtel, 
termine cette première journée. 
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MARDI. 10 OCTOBRE 



Monte-Carlo. 



Nous n^joignons notre beau train qui a couché comme nous à 
llyèros. La population massée à la gare nous fait une ovation. 11 en 
sera d*ailleurs ainsi sur tout le parcours : à Saint-Raphaël, à Cannes. 
;\ Nice, à Monte-Carlo. On accroche à notre train une belle locomotive 
l^avoisée de drapeaux tricolores et d'écussons au chiffre de la Répu- 
l)li<iue française. On part. L'enthousiasme grandit toujours. Voici 
que circule dans les couloirs et se couvre de signatures Tadresse sui- 
vante A M. Noblemairc, directeur de la Compagnie P.-L.-M. : 

t Los lt)5 membres du Congrès international de la tuberculose en 
excursion à la Côto-d'Azur vous prient d'accepter leurs plus vifs 
nNUoroiements pour les conditions si admirables de confortable, de 
rapidité et de précision dans lesquelles ils ont été transportés en une 
nuit sur le littoral et pour les égards et les attentions dont ils ont été 
Tobjet de la part des hauts fonctionnaires et des employés de tout 
ortln> de votre (Compagnie. 

t (îrAce h vous, les congressistes et en particulier les délégués 
étrangers, sont et resteront des fervents de la Côte-d'Azur. » 

L'adresse est signée, pour les congressistes français, du D*" Blache, 
membre de TAtMidémie de médecine ; et pour les délégués étrangers 
de M. le tMkUHeiller Hielefeld, de Berlin. 

'|\iujonrs a\ee le mémo soleil radieux, le ciel bleu, une température 
pniitanni«'^re« au milieu de la verdure et des fleurs, la caravane faisait 
nuo liuie d'entrée triomphale à Monte-Carlo, où Son Excellence le 
^^^l^c^nour lui souhaite la bienvenue au nom du prince Albert de 

\otiv pivmiéiv visite fut pour l'hôpital de Monaco, construit par le 
l»uuvo, coM dernières années, avec tous les progrès de la science 
iiii^h^ino. 

V iintli cl demie, les congressistes revenaient en voiture à l'Hôtel de 
\\\i II mi (il)ail a\oir lieu le banquet présidé par le Gouverneur général, 
.^»v ^ iMiiMiK'iil dchxuc par S. A. S. le Prince. 

I \ .iltr inonumcnlale du restaurant avait été pour la circonstance 

II.» U ilwi}'ran\ aux couleurs des diverses nations représentées au 
» *• V,»*' * » • l.ddcs syniclricpiemenl placées, étaient délicieusement 
A ttM, . i un iiMiiptucux menu était placé devant chaque convive. 
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Au dessert, S. E. le Gouverneur général a pris le premur lit 
jMrole en ces termes : 

« <Jhaque jour de la semaine, en vérité glorieuse, qui vient île 
s'écouler, les voix les plus autorisées ont salué la réunion de voire 
Congrus, d'un intérêt si profondément humanitaire; ont exposé vos 
travaux, vos découvertes, vos espérances. La presse du monde entier 
n, dans toutes les langues et sous toutes les formes, rendu hommage 
h l'élévation <le voire but, à l'énergie de vos ellorls, et aussi à 
l'exemple saisissant de votre sincère confraternité, de votre alliance 
''ans résene dans la lutte contre le fléau le plus meurtrier avec la 
gin»rre — J'allais dire après la guerre — exemple doublement opportun 
pour remettre nos âmes de l'angoisse douloureuse, encore toute vive, 
causée par une succession inouïe des plus cruels déchirements. 

• Que pourrait-on ajouter à cet élan unanime de reconnaissance et 
d'admiration? 

■ Dtïlégué par S, A, S. le Prince Souverain de Monaco, je réponds 
simplement à sa pensée, en vous souhaitant la bienvenue sur ce coin 
de lerre privilégié, et en vous exprimant ses regrets de n'avoir pu 
vous dire lui-même combien il s'associe de cœur à voire belle 
mission. 

■ l'assionnémenl épris des mystères de la science, s' occupant avec 
une incessante activité de recherches particulières et de la solution 
des graves problèmes sociaux, notre Prince aurait été heureux de 
vous voir constater que cette région de la Côte-d'Azur prend une part 
des plus militantes à tous les progrés de riiygit''ne publique, à vous 
faire visiter un Mu.sée et d'autres établissements monégasques juste 
raenl renommés. 

< Comme, avec le beau ciel qui réjouit le cœur et le soleil qui le 
réchaulTe, il faut le concours de toutes les forces cl de toutes les 
facultés pour constituer la santé, vous pouvez apprécier que l'har- 
monie, qui a toujours fait partie de la doctrine médicale, est aussi en 
grand honneur parmi nous. 

t Vous ne m'en voudrez pas si, dans la crainte d'élrc trahi par ma 
mémoire, je ne cite aucun nom en saluant nos hùles éminents. Mais 
je manquerais à mon devoir et à la vérité si je ne terminais pas en 
affirmanl que la Principauté conservera avec une légitime fierté le 
souvenir de la visite de tant de sommités de la plus noble des sctenrrs 
et de leurs gracieuses et vaillantes compagnes, personnifiant si bien 
ta charité, toujours prête à soulager ceux qui soiiiïrent et à consoler 
ceux qui pleurent. 

Au nom de Son Altesse Sérénissime le prince Albert 1" de Monaco 
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je lève mon verre à voire sanlé. à la prospOrilé de vos nations resp< 
tives el au succès de voire grande œuvre. • 

Ce discours a été souligné par de chaleureux applaudissements () 
une ovation finale a élé faite au distingué gouverneur de la Prînâ 
paulé. Après lui, M. le D' Léon Petit s'csl levé. 

« Je vous propose, a-l-il dît, au nom des 3000 membres du Congi 
international de la lulle contre la tuberculose, que nous rejtrésenton 
ici. de lever eu un élan irrésistible noire verre pour boire â la sanuj 
de S. A. S. le prince Albert de Monaco, el de saluer en lui l'homni 
que nous revendiquons comme un des niMres car îl est le Mécène d 
la Science t laquelle il a consacré sa vie. • 

Une longue et bruyante acclamation accueille ce toast et se renoi 
velle, après que le Commissaire général a donné lecture du tét^ 
gramme suivant dont l'envoi est voté d'enthousiasme : 

A son AUesse SérênUsijne 
le pnnce de Monaco. 
Au nom des Uws mille membres du Congrès tiilemationat de I 
lubeitmlose, leurs délégués, soua le charme de la réception qui leur t 
faite sur votre territoire, prient Votre Attcae Sérénissime ffùgi 
fexpression de leur profonde reeonnaissaaee et de leur re^pcctut 
admiration pour Cœuvre scientifiquo r/u Elle poursuit avec lant iftà 
deur et de succès. 



L 



M. Bielefeld au nom de l'Allemagne, le U' Rordani. délégué dm 
Danemark, le D' Djali Khan, délégué de la Perse, ont prononoT 
de vibrantes allocutions pleines de sentiments de reconnaissance e 
d'enthousiasme pour le délicieux pays et l'accueil fait aux congre 
sisles. 

Enfm, après que M. Jean Hébrard, parlaol au nom de la presse, i 
remercié A son tour Son Excellence el la Prîncipauti^ qu'il repH 
t-ente. M. le D' Godineau, président de la Société médicole. lennÎM 
1» série des toasts en remerciant les congressistes. 

Les convives se lèvent ensuite de table et. après avoir fait le Iôqi 
des merveilleuses terrasses de Monte-Carlo où ils sont pliotcM^rapIiièi 
ta groupe, ila se dirigent vers la salle du Ihéflire du Casinu poil) 
ansisler au grand concert donné en leur honneur. 

Au superbe programme de musiqui* inlernatiunalo un avait sjotili 
deux ■ clous • artistiques do premier ordre ; Mme Lina C^vnli«ri, i 
la n^nommée de cantatrice cl de jolie femme est univerw^llc. el M. l.ét 
Carlos Saizédo, l'incomparable pianist«-bnr]>is(e et^paintot. 



■ 




k 




"""H 

S|: 


mt^i 


^- 1 


1 

1 
1 




p^ERJj^^ 


^^ww ^Bi 




2n|Hi 


M 


^^^M 1 






^*.- ^" 










f 


1 




-i ' 

4 ■ 




* 


i 








1 



S7« CDNCillÊS ISTEttNATIONAL \>ï, IX TUIIERCLXOSE^ 

La belle salle Garnîer avail éié pour la circonstance ornée Uc faî* 
ceaus de drapeaux internationaux cl présentait un coup d'œSl 
superbe. 

Ce magnifique concert a dignement compU'-tt' la réception failAa 
ici aux congressistes, qui en ont exprimé hautement leur vi\ 
faction. 

Au télégramme qui lui avait été adressé le Prince a répondu àéM 
Marchais (Aisne) par le télégramme suivant ; 

J't'i éfè l'oi'l lieureiix d'honorer les hommes '/ni, fiar une scienCI 
lin m unitaire, donnent l'exemple du vnd courage et de la c. 
xat/esse, en livrant les ^euls combats dignes de la ctvHiiatton. 
Albert nE Mo>ac:o. 



MERCREDI. 11 OCTOBRE 
Menton. 

\'crsdix heures du malin, h leur descente du train, les congi-essî 
sont regus par M. Appenzeller, administrateur; M. le docteur MalF 
bran, directeur sanitaire. et M. A. Glcna, architecte du Sanatorium <] 
C.orJ.io 

Situé dans un endroit délicieux, au milieu d'un Iwis de pins, de i 
mosas et de fleurs, abrité de tous les vents, le sanatorium de (loi 
el la vallée qui y acci-de ont excité l'admiration des congressistes. 

A on/e heures el demie les membres du Congrès sont i 
mairie par M. l-'oiilana. maire, aicoinpagné de son conseil. En cxceti 
^tenls termes, M. l-'ontana souliaitc la bienvenue aux savants, i 
jnoment les hMc» de Menlon. 

Des Heurs sont ensuite distribuées aux dames qui les accompB'q 
fnent. 

De la mairie, toujours en voiture, on fait le tour de la ville el on s 

!ud au Riviera-I'alace, oïl uo déjeuner est offert. Au Champagne. M. 1 

■docteur Ghaboux. au nom du corps médical de Menton, remercie lovil 

WBcmbres du Congre» d'avoir bien voulu venir visiter Menton, et les] 

ilicitedcs progrés qu'ils ont réalisés dans la lutte contre lu IuIku-cii- 
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M. le conseiller Bielefeld, délégué de rAilemagne, prenant la parole, 
dit son enchantement des beautés de la Côte-d'Azur; il regrette que 
si peu de temps lui soit donné pour les admirer, et il espère que les 
congressistes et leurs familles se feront un devoir, rentrés chez eux, 
d'en redire les merveilles. 

M. C. Husson, président du Syndicat des maîtres d'hôtels, remercie 
les membres du Congrès de leur venue à Menton. Il assure ceux-ci 
que depuis longtemps le Syndicat des hôteliers s'est mis à la tête du 
mouvement hygiénique et aujourd'hui, hôtels et villas de Menton ne 
laissent rien à désirer sous aucun rapport. Le Syndicat se fait un 
honneur de soutenir le corps médical dans la grande lutte qu'il a en- 
treprise contre le fléau que le Congrès cherche à détruire. 

M. Djelli, délégué de la Perse, déclare n'avoir jamais vu rien de 
pareil. Du Congrès où il vient de prendre part, il emportera dans son 
pays de précieux éléments pour la science et lève son verre à la ville 
de Menton et à la France. 

M. Hansen, délégué du Danemark, porte un toast à la République 
française. 

M. Léon-Petit prend ensuite la parole. En termes chaleureux il 
célèbre les beautés de la Côte-d'Azur el porte un toast à ses rives en- 
chanteresses; il souhaite que l'union et la concorde continuent tou- 
jours à régner dans ce merveilleux pays dont Menton est la perle. Il 
termine en buvant à la santé des fondateurs du sanatorium de Gorbio : 
M^L Malibran et Appenzeller, et à M. Abel Glena, son architecte. 

M. G. Fontana, maire, remercie les congressistes d'avoir bien voulu 
accepter la modeste mais sincère invitation de l'administration muni- 
cipale. Menton est toujours heureuse d'accorder la plus large hospi- 
talité au monde savant, elle se fait un honneur do recevoir et de fêler 
les hommes de science qui consacrent leur vie au bien de l'humanité. 
Tous ces discours ont été couverts d'applaudissements. 

A quatre heures, les membres du Congrès regagnaient Nice el 
Cannes. 
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JEUDI, 12 OCTOBRE 



Cannes. 



Après une charmante croisière autour des fies de Lérins, sur un 
yacht de plaisance, frété par M. André Capron, maire de Cannes, les 
congressistes se trouvaient réunis à la « Villa Madrid » en un déjeuner 
ofl'ert par M. et Mme Capron. 

Au Champagne, M. André Capron a porté, en une improvisation 
charmante, la santé de ses invités. Le docteur Djeli-Khan, délégué du 
gouvernement persan, a répondu de la façon la plus aimable, dans 
une langue digne de Montesquieu. 

M. le l)"^ Léon-Petit a remercié ensuite les aimables amphitryons 
des attentions délicates dont ses collègues et lui avaient été Tobjet. 
Kt aux applaudissements enthousiastes de l'assemblée, il a offert 
en signe de reconnaissance la médaille du Congrès à M. et à 
Mme Capron. 

Après une visite à la ville et à ses principaux établissements, les 
voyageurs du « Paris Côte-d'Azur spécial » se sont séparés pour 
rentrer isolément en visitant en cours de route la magnifique station 
alpestre de Thoronc, Grasse, la route du Touring-Club dans TEstercl. 
Saint-Haphaël, Boulouris et Valescure et enfin le dispensaire anti- 
tuberculeux do Marseille. 

Après le succès éclatant qu'il venait d'obtenir, le Congrès ne pou- 
vait se terminer d'une façon à la fois plus utile et plus attrayante. 

Les visiteurs étrangers, transportés en une nuit du Grand-Palais de 
Pavonue d'Antin sur la Côte-d'Azur ont emporté de cette dernière. un 
>ouvenir ineffaçable. 

Le Journal et la Compagnie P.-L.-M. ont le droit d'être fiers 
d'aNoir contribué à clôturer le Congrès par cette resplendissante 
a|u)tiiôose. 
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VISITES INDIVIDUELLES 

A côté des excursions collectives officielles, des visites individuelles 
ont été faites au sanatorium d*Angicourt, aux hôpitaux de Villepinte 
et Ghamprosay, à TÉcole vétérinaire d'Alfort, à Thôpital Boucicaut, à 
rinstitut Pasteur et au sanatorium des Pins; d'autre part, M. le 
D*^ Henri de Rothschild avait invité un certain nombre de congressistes 
à une réception dans le magnifique domaine de Vaux-de-Cernay. 

Enfin la ligue contre la poussière des routes avait organisé une 
excursion automobile avec le concours du Syndicat de la presse 
sportive. 

Devant TAutomobile-Club de France, place de la Concorde, se 
groupaient les voitures gracieusement mises à la disposition des 
congressistes par les grandes marques françaises. L'alignement des 
automobiles, pavoisées aux couleurs nationales des différents pays 
participant au Congrès, fait sur la place un fort pittoresque effet et 
arrête les passants, qui sont bientôt foule. 

Sous la conduite du docteur Guglielminetti, secrétaire général de 
la Ligue contre la poussière, les voitures sont parties de la place de la 
Concorde, pour visiter les emplacements goudronnés, à Paris et dans 
les environs immédiats. Malheureusement, la pluie a contrarié Tex- 
cursion; en outre, Tabsence de toute poussière a rendu Texpérience 
moins concluante. Mais les congressistes ont pu se rendre compte 
que, grâce au goudronnage, le macadam était presque entièrement à 
l'abri de la boue. Or, la boue devient, en séchant, de la poussière. 
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EXPOSITION DE LA TUBERCULOSE 



L'Exposition Internationale de la Tuberculose comprenait troit- 
secUons subdivisées en treize classes. 

\« SECTION SCIENTIFIQUE 

Tuberculose médicale, chirurgicale, vétérinaire 
et expérimentale. 

Classe I. — Anatomie pathologiqae. 

A. Macroscopique. 
Pièces naturelles (en bocaux, pii'-ces si^ches, ntc); 

Moulages, cires, phltres, estampes, etc.; Des- 
sins, photographies, clc, 

B. Micrùscopif/tie. 
Coupes; Microphotographies; Dessins, etr. 

- Bactériologie : 

A. t'.Mlliire*. tubes, ballons, boites, etc. 
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B. Préparations; 

C. Produits bactériens ; 

D. Figures. 

(Classe III. — Documents scientifiques : 

Tableaux statistiques, planches murales, graphiques, 
volumes, revues, etc. 

La tuberculose à travers les Ages, documents histo- 
riques. 

20 SECTION SOCIALE 
Ravages de la Tuberculose — Prévention — Assistance. 

Classe IV. — Œuvres et établissements publics et privés de pré- 
servation antituberculeuse. 

Ligues et Sociétés de propagande ; œuvres d'hygiène 
sociale (mortalité infantile, crèches, gouttes de 
lait, colonies de vacances, alcoolisme, logemenlB 
salubres, cures d'air préventives, jardins ou- 
vriers, etc.) 

(^.LAssK V. — Œuvres et établissements publics et privés d'assis- 
tance antituberculeuse. 

Dispensaires, hôpitaux spécialisés, sanatoriums d*en- 
fants et d'adultes, hôpitaux marins, etc. 

Photographies, plans, maquettes, vues, dessins, gra- 
phiques, tableaux statistiques, etc. 

Statuts et imprimés. 

> SECTION INDUSTRIELLE 

Prophylaxie, Hygiène, Matériel et Mobilier d'Assistance 
applicables à la lutte antituberculeuse. 

r.i vssi: VI. — Alimentation. 

Produits alimentaires. 
Hygiène de l'alimentation. 
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Classe VII. — Habitation. 

Construction; aération; chauiïage et ventilation; 
agencements sanitaires; ameublement; décora- 
tion, etc. 

Classe VIII. — Établissements publics et Logements collectifs. 

Construction et installation des Ëcoles; habitations 
ouvrières; ateliers et bureaux; casernes; salles 
publiques; théâtres, etc. 

Construction et installation des Hôpitaux spé- 
ciaux; sanatoriums; aériums, dispensaires, etc. 

Classe IX. — Transports et Voyages. 

Construction et Assainissement des voitures publi- 
ques (omnibus); tramways, wagons, etc.; trans- 
port des malades), navires, bateaux, chalands, etc. 

La chambre d'hôtel. 

Classe X. — Nettoyage et désinfection. 

Procédés; appareils; produits, etc. 

('lasse XI. — Matériel spécial. 

Pour Dispensaires, Sanatoriums et Hôpitaux de 
tuberculeux. 

Classe XII. — Stations de cure d'air. Eaux minérales. 

Classe XIII. •— Matière médicale 

Stations thermales. 

Produits pharmaceutiques, etc. 



SECTION SCIENTIFIQUE 

Tuberculose médicale, chirurs^icale, vétérinaire 

et expérimentale. 



CLASSES I ET H 

.\N\TOMIE PATHOLOGIQUE 

A) Macroscopique. — Pièces naturelles (en bocaux, pièces 
sècbeSf etc.); Moulages, cires, plâtres, estampes^ etc.; Dessins, 
photographies f etc. 

B) Microscopique. — Coupes; Microphotographies; DessÎBS, etc. 



BACTÉRIOLOGIE 

A) Cultures, tubes, ballons, boites, etc.; B) Préparations: 
C) Produits bactériens; D) Figures : Microphotographies; 

Dessins, etc. 



ALFORT (École nationale Yôtôrinaire d'). 

Pièces provenant du Musée de TÉcole ou des collections particu- 
lières de MM. les professeurs Gabriel Petit, Vallée et Moussu. 

L'exposition de l'École d'Alfort au Congrès international de la 
tuberculose a été préparée et organisée par les soins de M. G. Petit, 
professeur d'anatomie pathologique. Elle comprenait un total de 
247 pièces se rapportant aux variétés anatomiques, et localisations des 
différentes tuberculosf's animales, en particulier ce\le des carnivores, 
pour que le public fût impressionné par la fréquence de cette maladie 
chez le ciiien et le chat et convaincu des dangers qui peuvent en 
résulter pour l'espèce humaine. 

Les documents exposés consistaient en pièces conser>'ées dans 
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B^«lcoo1, le formol ou le Kaiscriing. en moulages coloriés, dessins et 
uqua relies. 

Les pièces provenant des collcclions gi^néralcs du Musée d'AIfort 

itaii'nl dix magnifiques moulages coloriés représentant en gran- 

Ideur nature, avec une vi^rilé saisissante, les lésions tuberculeuses 

' de la plèvre, du poumon, de la trachée et de la rate chcï le bœuf, le 

-rhpval, le porc et la clièvre et de la mnmmite spécifique chez la 

vache laitière. 

Les collections particulières de M. le Professeur Gabriel Petit 
Bavaient envoyé f7S pièces réparties en huit sections : 

i" Lésions tuberculeuses de l'appareil respiratoire chez le chien, le 
|chat, la chèvre, l(* porc, la vache et le lion; 

2" Plèvres et ganglions lymphatiques (chien, chat, porc, bœuf, 
Ivache, etc.); 

5° Péricarde et cœur chez le chien : 

i" Péritoine, ganglions abdominaux et intestin (chien, chat, 
cobaye, chèvre, vache, etc.); 
5' Lésions de la rate et du fuie (chien, chat, porc, poule, etc.); 
6" Organes génitaux et reins. Métriles tuberculeuses de la vache. 
Tuberculoses rénales (chien, chat, etc.). Pseudo-tuberculoses expéri- 
[ mentales, etc. 

" Os et peau, dix pièces fort belles; 

• Tuberculose aviairc et pièces diverses (perroquet, poule) notam- 
ment une pièce trt-s rare do tuberculose non expérimentale de l'épen- 
dyme (chien) et un remarquable âpécimen de tuberculose non oxpé- 
(rimenlalc du foie chez le dindon. 

Quelques aquarelles complétaient celle exposition. 

La collection de M. le Professeur Vallée comprenait surtout des 

lésions de tuberculose expérimentale des voies respiratoires, du foie, 

Jdcrinlestin el de la mamelle, par injections de cultures diluées de 

Mcilles humains. Elle comportait 27 pièces parmi lesquelles un cas 

Vde mammile tuberculeuse avec cavernes provoquées par l'injection 

làe bacilles humains dans les sinus galsctophores. Cette pièce a été 

[préparée par le Professeur Nocard. 

Les pièces exposées par le Professeur Moussu de l'École Nationale 

Vétérinaire d'AIfort, au nombre d'une quarantaine, se rapporlaieul 

toutes h la tuberculose bovine ou à la tuberculose du poi-c. 

Elles étaient réparties en séries correspondant à des études spé- 

I eîales, faites par l'auteur, sur l'évolution des lésions tuberculeuses 

\ dans les dilfércnts tissus. 

Une première série montrait les étapes successives du dèveloppe- 
eonmis at. ne li tueeiic — vonrijiiEvtet. 19 



à 
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mcnl. progressif de la tuberculose maniinaire cliez los vnches Initieras. 
Par l'examen coinparalir de ces lésions, il i^lail facile de s'assurer que 
la tuberculose mammaire est le plus ordinairement une liibercu-_ 
lose secondaire d'origine lii!'nialogëne, que les lésions débutcnl park 
gnnglioii 11^ tro-mam maire pour gagner ensuite le tissu glandulain 
proprement dit. — Les stades de l'évolution tuberculeuse dans | 
ganglion sont représentés objectivement par lu préscice d'un ou pM 
sieurs modules de petites dimensions, puis par un ou plusieurs col 
glomérats tuberculeux et enfin par la dégénérescence massive < 
ganglion. A ces différents stades, il se peut que le tissu mammaîcl 
soit encore intact, et que sa tuberculisation ne se fasse que plus tan 
Cependant quand le ganglion est fortement lésé, on voit le plus sw 
vent apparaître la tuberculose de la mamelle, de préférence dans Iq 
quartiers postérieurs qui sont les plus richement irrigués. 

Ces aspects de lésions macroscopiques delà mamelle corresponde! 
aux recherches elîecluées sur /•' 'langer ilu Inil iltv vacltcs luherc 
Iruaes et explique comment, k la phase de prétnberculose mani 
maire, ce lait peut déjà conlenir des bacilles vjrnlenls. alors qu'il i 
a aucune lésion de la mamelle visible ou décelable par l'examen c 
iitquc. l'Ius tard, quand la tiiberculisation mammaire s'effeelU' 
elle ne s'effectue que longtemps après le commencement de l'émissia 
des bacilles, la quantité éliminée de bacilles devient beaucoup pin 
grande et ne peut faire l'objet du moindre doute. 

La seconde série de pièces représentait les principales formes c 
nitpies de la Inbcrculose des séreuses chez le veau et lebtBiil 
culose du pil-ritoine. des plèvres cl du péricarde. 

La troisième série était reltitive aux lésions de tuberculose de cei 
tains viscères (foie, raie, reinsl. 

La quatrième série contenait des échantillons des principales forr 
de lésions pulmonaires. 

La cînipiième série représentai! les princiftaiix aspects de la lubi 
culisatiou des ganglions lymphatiques, depuis ]*inHllralion milîaie 
discrète nu conlluenle jusqu'J) la dégénérescence caséeuse massiij 
complète; ganglions bronchiques, ganglions du médiaslin po»! 
rieur, ganglions mésenlériques. 

Enlln la sixième série (ilTrait quelques échantillons de tuberculoi 
c vertébrale ou autre du porc et du bneuf. 



, A c«Ue exposition de pièces pathologiques se trouvait annexée i 

MsUion de photographies. 
rLes séries pholt»graphii|ues porlaieni sur des animaux atteints dM 
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formes visibles de la tuberculose : tuberculose des mamelles, tuber- 
culose de la peau, tuberculose des articulations, des os etc., etc. 

Les aquarelles étaient la reproduction de pièces remarquables et 
rares : tuberculose des articulations, de la paroi osseuse du crâne, de 
la cavité péricardique et des mamelles. 



LTON (£cole nationale vétérinaire). 

M. le professeur Arloing expose les pièces et documents suivants : 

1. Dessins et photographies. Transmi.ssion de la tuberculose hu- 
maine aux herbivores par injection intraveineuse; 

2. Transmission de la tuberculose bovine aux herbivores par injec- 
tion intraveineuse; 

5. Transmission de la tuberculose équine au bœuf par injection 
intraveineuse; 

4. Transmission de la tuberculose bovine aux herbivores par injec- 
tion sous-cutanée; 

5. Tuberculose humaine (lésions microscopiques). Transmission aux 
herbivores par injection intra-veineuse: 

6. Tuberculose humaine (tableaux). Poumon de la chèvre. Effet 
d'une injection inlra-veineuse de bacilles humains très virulents 
cultivés sur pomme de terre. Inoculation dans le péritoine du mouton. 
Poumon de Tâne. Effets d'une injection de bacilles humains dans 
les veines. Cobaye. Effets d'une inoculation à la cuisse et d'une réino- 
culation sous la peau du front; 

7. Pseudo-tuberculose (tableau). Cobaye. Effets d'une inoculation 
faiteàla cuisse. Les lésions ganglionnaires sont rapidement caséeusos; 

8. Tuberculose bovine (tableau). Poumon du bœuf. Effets d'une 
injection dé bacilles modifiés par leur culture dans la profondeur du 
bouillon ; 

9. La chaire des maladies contagieuses expose une série de pièces 
macroscopiques provenant de bovidés. 

Végétations tuberculeuses de la valvule tricuspide. Péricardite 
tuberculeuse. Lésions tuberculeuses de l'aorte. Tuberculose des 
ovaires. Lésions tuberculeuses de l'intestin grêle. Lésions tubercu- 
leuses de la trachée. Moelle tuberculeuse. Tuberculose du sacrum ot 
des vertèbres coxigiennes. Foie tuberculeux. Hein tuberculeux. Tra- 
chée tuberculeuse. Tuberculose du radius. Tuberculose du sternum 
et tuberculose de l'endocarde et de l'origine de Taorte. Patte de 
dinde tuberculeuse. 
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m, L(! service de palliologie inleriie du service deM.CwitAC expoa^ 
23 iiiouIag:es exlrémement remarquables reproduisant diverses lésioi 
tuberculeuses de l'inleslin, du Toie, du péritoine, etc.. chez le bœuf, I 
chien, le dindon, à titer enlre autres : Végétations tuberculeuses i 
l'orifice aorlique du bœuf avec lésions altiénîmaleuscs (pièce rare). 

il. Lymphosarcomc du médiaslin simulant la tuberculose. | 
V. B.\Li.. Le moulage exposé est celui de la paroi costale droite d'ni 
vache âgée de 9 ans. La plèvre est envahie par une formation né< 
plasîque eu nappe, à surface mamelonnée, bouillonnée. oITranl i 
première vue. une vague ressemblance avec les néofnrnioliims lubei^ 
culcuses. 

Sur l'héniilhorax gauche, il existait des lésions analogues. 

Le deuxième moulage exposé est celui de la tumeur média) 
ayant envahi les plèvres pulmonaires, et se rapporte au meta 
animal. 

La région du médiastin antérieur est occupée par une tum 
énorme qui se réfléchissait sur les parois du thorax. La masse né( 
plasiquG présente des caractères macroscopiques analogues i 
des lésions pleurales. 

La tumeur a envahi, de proche on proche, la plèvre pulmonaire i 
niveau des lobes antérieurs du poumon. Les ganglions du média 
antérieur sont hypertrophiés et présentent une teinte .nnalogue h ccl 
de la néoplasic. 11 s'agit d'une généralisation ganglionnaire. La i 
était énorme el également envahie. 

Or, l'examen microscopique a démontré qu'il s'agissait d'un Ij/mj^ 
sairoDir. variété de lymphadénome, et par conséquent d'une tum 
maligne. 

Du reste, pendant la vie, l'animal n'a pas réagi h la tubercultnl 
d'autre part, les recherches bacléiiologicjucs et les inoculations sû: 
restées stcrilcs. 



LILLE (Institat Pasteur). 

Pièces unalomique- — tuberculoses irorigiue bovine, n 
humriine, elc . observées chez le chevreau. 

L'Institut Paslcur de Lille a exposé une collection de pièces auati 

miques démon.stralives de l'origine intestinale de la tuberculose pfl 

(nonaire. Ces pièces eomprennenl : 

1" In intestin de chevreau, figé de i5 jours, infecté par lo laitdaJ 
1ère, ayant des lésions tuberculeuses de la mamelle, d'origîtie bovi 
etlc pièce montre l'adênopalhie intense des ganglions roéseutériquai 



Pwfl^nSrei^^^lutepcules, avec intégrité des parois dn tube 
F Qigestir. L'inl'eclion ne s'est pas lilendue : les groupes ganglionnaires 

■ jilus éloignés et les poumons sont totalement indemnes ; il s'agit là du 
»remîer stade de conlainînalion tuberculeuse par voie intestinale, de 
■•celui que l'on observe liabitueUement chez le jeune animal: 

■ *' Un intestin de chevreau de ^i jours, infecté par le lait de la 

■ mère cher, qui l'on a provoqué arlificiellcmenl une mammile tubercu- 

■ leusc avec des bacilles d'origine hiintaine. Les ganglions mésenli>- 
B tiques sont volumineux et durs; certains sont infiltrés de calcaire, 
■entourés de lissu fibreux. Ici encore, luus les autres organes sont 
I sains, la tuberculuse ayant, du reste, dans ce cas spécial, plus de tcn- 
L4ance encore à se localiser au aysl^me ganglionnaire mésenlé- 
viique; 

■ .V Un intestin d'un chevreau de ib jours inFeclé par le lait de la 
Finère ayant des lésions lubercnieuses de la mamelle, d'tiriyine arioh-e. 
I On peut voir l'adéuopathie mésenlérique plus prononcée. Les gan- 
I glinns sont hypertrophiés, mais l'on ne trouve nulle part de follicules 
m tuberculeux caractéristiques de l'inl'ecliun. 

■ A la coupe, les bacilles épars ont été vus englobés dans des amas 
R de leucocytes polynucléaires, sans cellules géantes; 

I 4" Un intestin de chevreau de i5 jours, ayant absorbé depuis sa 
B naissance le lail de la mère dont les mamelles ont reçu quatre jours 
H avant l'accouchement une culture de ji.-ivwJo-lubi.Ti'ulosf pfitéoHffue. 
m Tous les ganglions de la courbure intestinale sont gras et mous, 

■ sans trace de formation tuberculeuse; 

H 5' Les poumons d'un chevreau de trois mois, infecté par l'inges- 
H tioa de lait de la mère ayant des lésions tuberculeuses de la mamelle, 

■ i'origine bovine. 

m Ces organes sont farcis de lubercules miliaires 1res jeunes, Irans- 
H lucides, contenant en abondance des bacilles tuberculeux. Les gan- 
H glions méscntériques de l'animal ayantfourni cette pièce étaient durs 
B cl bosselés, presque soudés les uns aux autres. Ils présentaient tous 
B les stades de l'évolution du tubercule jusqu'à la ceséiiication eom- 
I pItHe. La tuberculose aiguJ' du poumon était nettement consécutive à 

■ cette fldénopalhic mésentérique: 

I 6" Les poumons d'un chevreau de trois mois, infecté expérinienta- 
M lemcnt à l'aide de la sonde oesophagienne, par quatre repas de gr. (Ki 

■ do liibercul'i^e bovine finement émulsionnéedans l'eau. Mêmes cuusia- 
B talions macroscopiques et microscopiques que celles déjà faites pré- 
B cédemmcnt : le lobe inférieur du poumon droit forme un vasto bloc 

■ tuberculeux aillièreut h la plèvre pari-Hale. Les ganglions péri- 
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bronclliques et ceux du médiastin postérieur sont énormes et remplis 
de tubercules caséeux; 

1"* L'intestin d'un chevreau de trois mois infecté par le lail de la 
mère, ayant des lésions tuberculeuses de la mamelle, d'origine humaine. 
Cet animal, qui était resté malingre et chétif, montrait à l'autopsie 
quehfues gros ganglions isolés avec des foyers de ramollissement; le 
reste de la chaîne mésentérique était peu hypertrophiée; 

8** Un cobaye infecté par ingestion d*un seul repas de tuberculose 
bovine, mort 55 jours après l'infection. L'intestin est intact; de place 
en place, cachés par les circonvolutions intestinales, des ganglions 
mésentériques pouvant atteindre le volume d'un pois, ont subi la 
dégénérescence caséeusc et sont remplis de bacilles tuberculeux. La 
rate, le foie, les reins sont intacts. Le poumon gauche présente à sa 
partie moyenne, les lésions caractéristiques de l'infection tul>ercu- 
euse. Les groupes ganglionnaires trachéo-bronchiques semblent 
respeclés. 

Ces pièces viennent d'une façon parfaite, à l'appui de la thèse sou- 
tenue par MM. Calmetle et Guérin, de l'Institut Pasteur de Lille, que 
la luberculose ne se contracte pas dans l'immense majorité des cas 
par iniiaiation, mais bien par ingestion de poussières ou de produits 
bacillifères. 

La luberculose du poumon a pour origine la pénétration du bacille 
tuberculeux virulent par le tul>e digestif : les adultes prennent plus 
facilement la maladie par l'intestin que les jeunes; ces derniers ont, 
dans l(Hir syslèine ganglionnaire mésentérique, une barrière puis- 
sanlc contre la généralisation de l'infection tuberculeuse. 

GASTOU [L' Paul), chef de laboratoire de la Faculté de Paris, à 
l'hôpital Saint-Louis. 

Photographies, tableaux statistiques, dessins. 

L'idée ilin*ctrice qui a gn>upé les différents tableaux et documents 
exposés |>ar le docteur Caslou est la prophylaxie et le traitement des 
tuberculoses cutanées, lymphatiques et osseuses: à cette idée direc- 
trice se rai lâche Tétutle éliologique, palhogénique et diagnostique de 
la luberculose en général. 

Neuf tableaux, composes denvin>n deux cents clichés, gravures, 
planches, dessins et statistiques. >ingl-deux épreuves radiographiques 
el quarante photographies de grandeur nalurelle composent lexjK)- 
sition. 

bans IjxMs tableaux sont n^prt^s<^ntés. à l'aide de photo-gravures et 
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(le dessins, révolution de la scrofule depuis ses origines ; les infec- 
tions cutanées et muqueuses jusqu'à sa terminaison : la tuberculose. 

Le premier tableau indique les portes d'entrée de la scrofule : c'est- 
à-dire rinfeclîon tégumentaire chronique, les tares individuelles et 
héréditaires : septico-pyohémiques, infectieuses, loxémiques. 

Dans le deuxième est étudiée, étiologiquemcnt, palhogéniquemenl, 
cliniquement et analomo-pathologiquement la scrofule. 

Dans le troisième, on voit la scrofule devenue scrofulo-tuberculose, 
c'est-à-dire tuberculose du système lymphoïde, cutané, adénoïdicn et 
osseux. 

Des photographies, au nombre de quarante, donnent comme com- 
plément toutes les lésions cutanées, et ganglionnaires de la tubercu- 
lose. Tandis que les radiographies, au nombre de vingt-deux, repré- 
sentent les lésions tuberculeuses osseuses des différentes parties du 
squelette. 

Quatre tableaux résument les traitements pholothérapiques et 
radio et radiumthérapiques des tuberculoses cutanées, en particulier 
dos variétés de lupus et des adénites tuberculeuses. 

Deux, parmi ces tableaux, sont destinés à la description figurée des 
appareils : l'un pour la photothérapie et les hautes fréquences; l'autre 
pour la radiothérapie et la radiumthérapie. 

Deux démontrent les etTets curatifs des rayons X et du radium d'une 
part; de la lumière d'autre part. Ces effets curatifs comportent l'étude 
des réactions de guérisons et les résultats obtenus. 

Dans un huitième tableau, sont les dessins et planches reproduisant 
les cultures et aspects des infections pseudo, pré ou post-tubercu- 
leuses, produites par les champignons mycéliens, lesquels s'associent 
ou non au bacille de Koch. 

Les travaux du laboratoire de la clinique de la F'aculté, faits sous 
la direction du docteur Gaston, sont exposés dans un neuvième 
tableau : on y remarque en particulier : le fac-similé d'une gravure 
représentant l'hôpital Saint-Louis en iOiO et le nouveau laboratoire ; 
les études de M. Chatin sur la photothérapie; les recherches de 
MM. Robert-Simon et Quinton sur l'injection à l'eau de mer dans la 
tuberculose; de MM. (iastou et Galbraun, sur les bacilles acido-résis- 
tants et leur action immunisante dans la tuberculose, etc.... 



GAUCHER et HALLOPEAU (D'>). 

Collection de moulages coloriés du musée de l'hôpital Saint-Louis 
(90 pièces). 
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Cette expositioD comprend une admirable colleclion de 90 moQ'' 
lages coloriés pruvenanl du musée de l'hôpitul Sainl-Louis et rcpri-l 
sentant toutes lea variétés de la tuberculose cuUinée. On peuty voir! 
des moulages de lupus tuberculeux, de lupus érytliématcux, de lupuaï 
pernio, de tuberculose verruqueuse el de tubercule anatomique, de J 
lymphangites el de lympliangiectasics tuberculeuses, d'ulcératic 
de gommes tuberculeuses, de lubereuloses cutanées tuxiniques i 
d'érytlième induré {iiioulnijes Bavetln). 

GERTAIS (D^ Henri-Paul) et JAHAN (Henri). 

Cas de tuberculose observés chc7. des animaux ayant vécu en niénfr 
gcrie, conservés dans le liquide Kaiserling modifié. 

Série de squelettes d'animaux préparés pour l'élude des lésion) 
osseuses de la tuberculose. 

Celte exposition du Muséum d'hlsloirc naturelle comprend : 

l" Une cinquantaine de cas de tuberculose observés chez des aniij 
maux ayant vécu en ménagerie. 

Nous citerons particulièrement une très belle série de tuberculoses! 
pulmonaire et généralisée des diverses variétés de singes: enlrai:i 
autres chez uu cynocéphale conservé en entier dans une très grandéV 
cuve ail hoc ; 

— des cas de tuberculose pulmonaire chez le tigre, le chamois, I 
renard, etc.; 

— un cas de tuberculose du cœur chez un maki, 

toutes pièces conservées dans le liquide de Kaiserling modîGé; 

S" Une très belle série de squelettes d'animaux préparés pour l'étw 
des lésions osseuses de la tuberculose. Parmi les squelettes, r 
lis par les soins du docteur Gervais, nous citerons un cas de tuber^ 
culose osseuse (mal de Pott) clie^ un porc-épic ; la tuberculose osseuse 
chez, le renard, la hyène, la civette, la genette, et chez un graw 
nombre de singes. 



P. HAUSHALTER (D'), professeur agrégé à la Faculté de médecil 
de Nancy, chargé de la Clinique des maladies des enfants. 

Présentation à IEx|iositii>n du Coiigré-^de la tuberculose de TU />iécf*9 
distinctes d'analomie pathologique macroscopique, contenues 
58 bocaux, et concernant les divcrs^'S formes el les différentes localUË 
salions de la tuberculose uiédicu/e infrintile. 

Ces pièces, conservées dans le liquide de Kayserling, qui garde a 
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lésions leur aspect el leurs couleurs correspondaienl, dans la plupart 
des cas, à des sections d'organes complets recueillis aux autopsies 
dVnfants, dont les plus âgés avaient itî ans et les plus jeunes (juelques 
semaines. 

Toutes les pièces présentées à l'Exposition sont celles qui. à la cli- 
nique infantile de la Faculté de Nancy, sont utilisées pour l'enseigne- 
ment : lorsqu'un cas de tuberculose a été étudié cliniquement dans 
les salles de malades, la démonstration des lésions semblant corres- 
pondre à ce cas est faite ensuite à Taide de ces pièces. 

HOCHE (D')> professeur agrégé à la Faculté de médecine de Nancy. 

M. Hoche avait envoyé à TExposition les principales pièces de la 
collection qui lui sert pour renseignement de TAnatomie patholo- 
gique de la Tuberculose humaine. 

I. Pièces anatomiques conservées par la méthode de Kaiserling 
(100 spécimens de lésions tuberculeuses des divers organes) : 

Appareil urinaire (25 pièces). 
Appareil génital (8 pièces). 
Appareil digestif (7 pièces). 
Appareil respiratoire (31 pièces). 
Ganglioriis et rate (9 pièces). 
Appareil locomoteur (15 pièces). 
Séreusies. Excepté la plèvre (2 pièces). 
Système nerveux (2 pièces). 

II. Photographies grandeur naturelle et microscopiques de lésions 
tuberculeuses. 

III. Diapositives pour projection. 

IV. 200 préparations histologiques ayant trait à la tuberculose. 

HOPITAL BOUCICAUT. 

I. LahoraOtim d'nnntoïn'n' jKitlutloi/iqiot (\y M. Leti.m.k; : 

Lésions tuberculeuses (Vue^ «ur vern*, M. Vnnvj. 

Dessins microsropic|ur'S (\\. Kkmjj*;. 

Dessins de préparations niicrro*»copiques f Kahman^ki;. 
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II. Laboratoire de phy>>iologie pathologique (D'» M. Letulle 

et Mariette Pompilian) : 

Plans el inslrumcnts du laboratoire de physiologie pathologique 
de l'hôpital Boucicaut. 

Le Laboratoire de physiologie pathologique de Chôpital Boucicaut 
(D'* M. Letulle et M. Pompilian) expose : 

\ . Des planches (plans, schémas et détails de construction) repré- 
sentant une cha}nbre calorimétrique pour la mesure de la chaleur 
dégagée (par l'homme) el des échanges respiratoire^ à Télat normal 
et à Tétat pathologique (tuberculose pulmonaire); 

2. Des courbes de thermo-calorimétrie obtenues avec le calo- 
rimètre ; 

o. Des planches de étatique biologique représentant graphique- 
ment la surface du corps humain et les rapports entre la surface, le 
poids et la taille: 

i. Des planches avec la représentation graphique de la compo- 
silion cliimicjue des al%inenti>\ 

T). Des planches représentant le bilan de la nutrition chez rhomme 
sain et chez les tuberculeux: 

6. Des courbes de la nutrition chez Thomme sain et chez les tuber- 
culeux (échanges azotés et phosphores) ; 

7. Des graphiques (tracés) des mouvements respiratoires et des 
mouvemenls cardiaques (jfnetnnoffraphie, pneumomanographie^ car- 
dingrftffliir el sjthygïnographie) à l'état normal el à Tétat patholo- 
gique (tuberculose pulmonaire, insuffisance aortique, mitrale, rélré- 
cissenjenl aorlique, etc., etc. ii9 planches avec 810 figures): 

8. Des appareils enregislreurs nouveaux permettant l'application 
facile de la méthode graphique en clinique {meuble graphique, 
tambour enregistreur , pneumograjthic, cardiographie, etc.); 

IL Un rryulateur de tempérfiture D(nian (modèle employé dans le 
calorimèlre). 

INSTITUT PASTEUR DE PARIS. 

Tubeirulose viscérale chez l'homme el chez les animaux, 14 pièces 
analomi(|nes, superbe collection de cultures diverses en tubes et en 
boîtes plaies de Roux (D' Binot). 

JEANNEL (D'K de Toulouse. 

Radiographies et pièces anatomiques. 
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LANDOUZY I P' I, de la Faculté de médecine de Paris Clinique médicale 
de l'Hdpital Laënnec. 

Tuberculose primitive et expérimeiilato ; pièces, planches, dessins 
ti pri^pa râlions microscopiques; documeiiLs historiques. 

LANNELONGOE il'')- de la Faculté de médecine de Paris, membre 
de l'Institut. 

Celle colIcclioD provenant du Musi^e Uupujlren comprend plus de 
10 pièces divisées en deux groupes se composant : l'un de pièces 
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analomo-piilho]ogii|uos d'origine luimatne: l'aulre de pièces de tuber- 
culose expérimentale chez le lapin, le cobaye et le chien'. 

1" Groupe. — Tuberculose humaine. Maladies ostéo-arliculaircs en 
1res grande majorité cl maladies tuberculeuses de certains viscères : 
encéphale, rein, vessie, testicule, muscles et tissu cellulaire. 

Les 29(1 pièces qui forment ce groupe comprennent en premier lii'U 
U>s osléo-arlhrites tuberculeuses de presque toutes les articulations 
du corps humain. Les jointures qui sont le plus fréquemment 
1. Note nMit-i'-e par M. le profe-iseDr Liinnchiiifruc. 
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alleintes de tuberculose sont très légitimement celles qui présentent 
les spécimens les plus nombreux. A côlé des coxotuberculoses 
prennent place, par ordre de fréquence, les maux de Polt, de chacune 
des trois régions du rachis, du sacrum et du coccyx; lesostéo-arthrites 
du genou, celles du coude, du cou-de-pied et du poignet; les tuber- 
culoses du tarse, de Tarticulation de l'épaule, du coude, du carpe; les 
spina ventosa, enfin. 

La tuberculose de la continuité des os des membres est représentée 
par un certain nombre de pièces de tuberculose du bassin, des côtes 
et des cartilages costaux, du sternum, de la clavicule, du maxillaire 
inférieur, de la rotule, des os du crAne et de la face. On voit d'après 
cela que la collection renferme des exemples de tuberculose de tous 
les os du squelette humain. 

Parmi les tuberculoses viscérales, quelques très beaux cas de tuber 
culoses des méninges, les pièces de tuberculose des reins, du foie, de 
la vessie, de la prostate, de l'intestin et du péritoine, et quelques 
formes rares d'adénites tuberculeuses. 

L'examen des pièces met en évidence la méthode employée pour 
montrer les désordres organiques, tels que la nature les crée à cha- 
cune des phases de la maladie. 

Le groupement d'un certain nombre de pièces de la m^me maladie 
permet de voir les altérations de chacune des phases de celte maladie, 
de la période du début, de celle d'état, des terminaisons enKn. 

On voit, d après ces quelques données, que les pièces afférentes à 
chaque maladie constituent comme le chapitre d'un livre ouvert pour 
chaque pièce à la bonne page, en montrant exactement la nature et 
les altérations des os, des jointures, des synoviales, des ligaments, 
des muscles et de tous les organes voisins. On a ainsi la description 
toute entière de la maladie surprise dans ses secrets aux diverses 
phases de son évolution. C/est de la pathologie exacte et non inter- 
prétée comme celle des livres par des auteurs qui très souvent n'ont 
pas vu et adaptent plus ou moins bien les modalités cliniques à une 
anatoniie pathologique fantaisiste ou arbitrairement créée. 

Les pièces montrent encore les diverses phases qui correspondent 
aux déplacements des os, el les divers degrés qui suivent cesdéplace- 
nionls avant d'abiïuUr à la luxation complète. Les luxations se pro- 
duisent, en elTet. lenlemenl, proi^ressivemenl. peu à peu par un méca- 
nisme qui est toujours le même el qui dérive d'une loi que j*ai mise 
en évidence. Le déplacement ne se fait, ainsi que le montrent plus de 
hvnle pières «le In rollerlion de la hanche, du genou, du coude, des 
doiuls, etc., que par K's alléralions des épiphyses et en vertu du 
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mécanisme de Vukcrfttion rottiprcssire, (^.ellc-c^i résullc de la contrac- 
ture permanente du groupe des muscles les plus puissants (|ui fixe 
(lès le début de la maladie larticulation atteinte dans une titlitu(h 
fhHerminée et toujow^s la même. Dans cette attitude, les surfaces des 
os en contact se détruisent et s'ulcèrent d*autant plus facilement 
(prelles sont ramollies et raréfiées par les fongosités. Dès lors elles 
peuveni se laisser entraîner par les muscles contractures qui, peu à 
peu, les déplacent jusqu'à leur faire abandonner en entier larticula- 
tion malade, les capsules et les ligaments étant, eux aussi, ramollis 
par les fongosités, ne sauraient opposer aucune résistance au dépla- 
cement. 

Coxoluberculose. — Elle comprend 50 pièces, (jui sont en très 
grande partie conservées dans Talcool ; quelques-unes seulement 
sf>nt sèches. Les lésions initiales se voient sur des coupes de la tète 
fémorale; ce sont de très petits foyers tuberculeux, comme une len- 
tille parfois, ramollis dans quelques cas avec ostéite aréolairc adja- 
cente; les pièces sont très rares. A côté d'elles sont toutes les altéra- 
tions des périodes plus avancées de la maladie, depuis les foyers pré- 
cédents, les fongosités de la synoviale et de la capsule jusqu'aux des 
tructions osseuses, constituant des érosions, des ulcérations, des 
pertes de substance plus ou moins grandes sur la tète du fémur et 
sur le cotyle. 

Deux pièces montrent le mécanisme de la guérison par ankylosc 
fibreuse. 

Enfin une pièce anatomique ofTre un grand intérêt au point de vue 
des effets de Textension continue sur les rapports de la tète fémorale 
avec le cotyle. 

Le mal de Pott comprend /Ji pièces correspondant pour la plupart à 
la phase de gibbosilé; quehjues-unes pourtant sont de la période ini- 
tiale et tous sont des maux de Polt guéris, 1 un d'eux oITre un vrai 
fibrome de guérison formant tumeur en face de la déformation elle- 
même guérie. Ce fibrome provient de la transformation conjonctive de 
la paroi d*un abcès tuberculeux. 

Les maux de Pott dorsaux ou <lorsaux-lombaires sont plus nombreux 
que les cervicaux seuls ou que les cervicaux-<lorsaux. Tantôt la gib- 
l)osité se réduit à un déplacement angulain' plus ou moins prononcé 
d'une vertèbre et tantôt elle comprend un certain nombre de vertèbres 
jusqu'à 8 ou 10 parfois. Une de ces pièces est un exemple renianjuable 
d'ulcération compressive qui a amené la destruction à peu près totale 
de 9 corps vertébraux. 

Une altération peu connue qu'on remanpie dans un certain nombre 
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de pièces (Ir nionx de Polt coitsisli? dans les déviations cl les changc- 
iDPnls do calihrc des gros vaisseaux, de l'onrle ra pai-Uculi«*r-, ainsi 
qu'une modification dans tfs i-alihrcs do ces vaisseaux. Oans l'une, 
l'aorlp est rcpoiissée en avant cl déeril une t-ourbe, cominp tin r«rà 
cheval, sur un tiiberrtilome: dans une aulre, l'aorte esl sinueuse; 
dans une troisième, elle senfonte. dans l'angle pour en ressorlir en 
di^crivant une courbe plua on moins aigui'. (JncUiueroîs encore, dans 
les grandes courltures it angle fermé, l'aorle pi^nèlre dans l'angle el le 
tronçon qui en aori se rapplique pemhinl nn rourl Irnjel coninr li- 
tronçon supérieur. 

La GonwiMèej-eu/u-p (osléo-arlbrile luheiciileust' dn genou) comprend 
al pièces analomiques. 

Dans les diverses altitudes vicieuses du fjcooii on aperçoit avec une 
grande évidence les dérormalions résultant d'un conltic-t permanent 
entre les surfaces. Les empreintes nouvelles résiilt.inl de ce conUicl 
Bonl très visibles et d'une eonliguralion réciproque. Couimo à la 
hanche, on suit pas 6 p«s les progrès de l'ulcéralion compressive el on 
assinlc à la formation des luxalions pathologiques qui ont toujours 
lieu en arrière et plus ou moins en dehors. Le genou angulaire est la 
conséquence immédiate de t'es déplacements successifs. 

Ici les cavités tuberculeuses avec ou sans séquestres sonl plus M- 
quentca qu'à la hanche, et on voit leurs ouvertures dans l'articulalion. 
Plusieurs pièces montrent de très intéressantes cavernes épiphysairrs. 
ainsi que des fistules inlra-osseiises à rOlé des ulcérations eomprossive>i 
que l'on observe sur les plateaux du lihta on sur les eondylve fémo- 
raux. 

La collection montre un seul cas de luxation de la jambe en avant e( 
je crois l'observation unique jusqu'ici. On peut remarquer également 
les mêmes désordres ulcéreux' sur la rotule: les portions de cet os en 
rapport avec les surfaces condyliennes sont plus ou moins profondé- 
ment ulci^rées. Une pièce montre une nécrose totale du noyau osseux 
rolulîen qui se trouve incorporé dans une coque cartilagineuse, 
ouverte en un point seulement dans l'arliciilation du genou. 

Dans un cas, l'articulation du genou est divisée en doux comparti- 
ments distincts par un niédiastin formé par des fausses membrane». 
La cloison médiastine est jetée d'avant en arrière; chaque cavité 
secondaire est indépendante de l'autre. J'ai eu l'occasion d'observer 
récemment sur un jeune homme de ;i8 ans. atteint ifune gonotuber- 
culose ancienne, une disposition semblable que révèle l'ouverture du 
genou : aucune communication ne permettait à un liquide de pasi^^_ 
ilune cavité dans une autre. ^H 
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La (<capulo- tuberculose esl rare et (juelqufts pièces monli-ent que 
les alléralioiiH oi-cupenl de préréreiice la Wle liumérale el fonsislent 
en une ostéite raréflaDle avec production de fongosités; dans l'une 
d'elles il existe une cavité centrnle de la ICto hum^Tale. 

Lp ronde esl beaucoup plus fri'qaemtncnl atteint, el on observe dans 
cette jointure toute la série des désordres, depuis les pclilî' foyers 
ossf>ux dans Ica t^piphyses de l'humérus, du cubitus et du radius, jus- 
qu'aux destructions étendues suivies de luxations pathologiijues. 

Les lésions tuberculeuses du pied et de la main sont frécpientea. 

Les désordres sont en général étendus et multiples. On aperçoit en 
rlTet sur le pied, non seulement un ostéo-artlirile tibio-tarsienne. mais 
d'autres altérations du tarse, du métatarse même en continuité, d'or- 
ilinaire. avec les précédentes, 

\u poignet et au carpe les désordres présentent le même caractère. 
La raréfaction osseuse el ta production de fongosilés sont les altéra- 
tions dominantes; les déplacements du poignet se font aussi dans le 
mfme sens, c'est-à-dire que le carpe vient proéminer en arrière. 

Un exemple de tuberculose du corps tlu sternum avec perforation 
de cet os el avec une double cavité en avant et en arrière est intéres- 
sant et on voit encore des exemples de tuberculoses des côtes el des 
cartilages costaux avec t uberculomes suppures superficiels et profonds 
symptomatiques de ces lésions. 

Les tuberculoses viscérales occupent une certaine place; elles ne 
ferool que l'objet d'une très courte énuraéralion. 

La cavité crânienne offre dcu.t remarquables pièces de tubercules 
méningés formant des tumeurs du volume d'une petite noix et pédicu- 
lises. L'extirpation en ertl été des plus faciles; l'encéphale ne présen- 
tait aucune lésion tuberculeuse. 

Plusieurs pièces d'abcès tuberculeux du foie sont à signaler. Dans 
l'une, l'abcès est en pleinparenchyme; dans d'autres, les abcès se sont 
développés en dehors du l'oie et l'on voit sur une pièce la première 
opération de la résection du bord inférieur du thorax l'aile en vue de 
les atteindre avec facilité eux ou les autres tumeurs du foie. 

Les ganglions lymphatiques du sillon transverse sont aussi tuber- 
culeux dans un cas d'abcès bacillaire du foie. 

Enfin mentionnons les pièces do tuberculose du rein, de la dernière 
partie de l'intestin grèlc, du testicule et de la lôte de l'épididyme de 
I l'utérus el de l'ovaire chez une petite fille. 



2" Groupe. — Les pièces provenant de cobaye concernant les lésions 
[ de la tuberculose expérimenlaie, inoculée dans la plèvre. Ces pièces 
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montrent les différents aspects que peut prendre la tuberculose dans 
le poumon. Tantôt, il s'agit de tuberculose discrète, de tuberculose 
disséminée. A un stade plus avancé, les tubercules deviennent con- 
fluents et certains poumons en soni littéralement farcis. Les tuber- 
cules, en se ramollissant, donnent parfois lieu à des abcès caverneux : 
2 pièces montrent celle disposition. Il convient aussi de signaler, 
sur une pièce, l'existence de lésions jeunes, d'un mois de date, et 
limitées au sommet. 

Quelques pièces montrent les altérations du foie tuberculeux, par- 
semé de granulations, de zones de nécrose et même quelques abcès 
tuberculeux hépatiques. 

Enfin, sur quelques pièces on voit des lésions ramollies et caséeuses 
du testicule, de Yépidvhjmc^ des vésicules séminales* 

Une collection de pièces articulaires, provenant du lapin, montre 
l'état du genou à la suite de Tinoculation tuberculeuse faite directe- 
ment dans la jointure. Certains animaux servaient de témoins, d*au très 
étaient soumis à des mouvements répétés de la jointure malade, 
d'autres avaient subi des contusions de cette jointure. Certaines arti- 
culations paraissent saines, d'autres présentent des fongosités de la 
synoviale, de l'arthrite purulente. Enfin on trouve parfois des érosions 
de cartilage, mais seulement chez les animaux soumis aux mouve- 
ments et au delà de quatre mois. 

Ces pièces montrent les fâcheux effets des mouvements répétés sur 
révolution des ostéo-arthrites tuberculeuses. 



LEREDDE (D) de Paris. 

Tuberculose cutanée. 

Le D- Leredde, directeur de rétablissement dermatologique de 
Paris, 51, rue La lîoëlie, expose une série de huit photographies, 
en couleurs, de lupus tuberculeux et de lupus érythémateux traités 
soit par la pholothérapie, soit par la radiothérapie, soit encore par 
ces deux méthodes combinées. 

Les photoii^raphies exposées sont des exemples typiques des effets 
ol)l<'nus par les nouvelles méthodes appliquées à TÉtablissement der- 
malologiqu<*. 

L'une d'elles représente un lupus érythémateux de la face, rebelle, 
datant de 59 ans. La fj^uérison en a été obtenue — presque totale — 
aprrs 108 séances de radiothérapie. 

l'ne autre rej>rcscnte un lupus érythémateux de la face datant de 
^20 ans. et sur lequel un volumineux épithéliome s*était développé en 



I 



SKCTION SCIENTiniJIK. "ni 

Il mois. Cel épilhélîonic a ffuéri compIMemenl en li «l'-anccs de rndio- 
I h«'Ta|iie (le lupus est en trailcmonl). 

Une autre pliolograpliie esl celle d'un lupus v<5g(Hanl datant de 
7 année?'. La photo-aquarelle représentait l'i^tal obtenu A la suite d'un 
Iraiti-inent par les scariHcations et le permanganate de potasse. La 
^iii'rison est eomplitc aujourd'hui apr^s IK moîa de Irailemeiit par la 
riiiliotln^rapic. 

Un autre lupus tuberculeux, datant de 8 ans et traité sans résultat 
par les scarilicatlons et les pointes de Teu. a éXé guéri en "2 ans par In 
|ili»l«lliérapie suivie de radiothérapie. 

Un lupus érylhéinaleux relielle n cédé en IC séances de rndiotlié- 
riipte. la dose absorbée étant de i H seulement par séance. 

Enlin. In dernière photographie représente uu lupus tuberculeux 
«Je la face, ayant également côilé à la radiothérapie. 

Ces photofrraphic8 ont élé choisies parmi les cas les plus (graves 
dr la collection du^D'^ Lercdde, soumis aux méthodes modernes de 
Iraitenirnl. 



LORRAIN (D). Chef de laboratoire de l'Hôpital Saint-Joseph. Paris. 

Pièces anatomiqurs. 

L'Hftpital Saint-Joseph possède un pavilkm spéoiiil pour le Liiboia- 
Loirtt où se Tont les recherches anatomiques bactériologiques et 
nidiographiques nécessaires à l'Hdpital. 

Les pièces intéressantes sont conservées, et constituent le musée 
du Laboretuire. 

Certaines de ces pièces ont paru dignes de ligiirer au luiisée île la 
Tuberculose ; En voici la nomenclature. 

^. Tuberculose du (■«■cum (D' Le Bec). 

2. Tuberculose primitive de In rate. 

La raie énorme remplie de masses cast'?euscH pèsr Iti.'iil 'jfiiimnios 
{D' Leroux). 

r». Pneumonie caséeusc (IJ' Leroux). 

t. Ëpiplolle tuberculeuse (D' Tison). 

h, Êpididymite tuberculeuse (D' Le Bec). 

(i. Ostéite tuberculeuse du criinc (])' Le Bec). 

7. Maladie d'Addison(D' Tison). 

H. Hein tubcrcuk>n.x (IJ' Genouvillc). 

0. Rein tuberculeux (D' (.ienouville). 

m. Tuberculose cn péri mentale du cobsyo (D'" Lorrain). 

I J . Rate tuberculeuse du cobaye (D*^ Lorrain). 
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\'2. Rate et foie tuberculeux du cobaye (D»^ Lorrain). 

13. Tuberculose primitive de la parotide (D^Merlay et Parenl). 

i4. Mal de Pott (D' Monnier). 

15. Mal de Pott (D' Monnier). 

16. Mal de Pott (h' Monnier). 

LUCET, Vétérinaire à Courtenay (Loiret). 

Lésions du foie, des reins, du poumon et autres organes, simu- 
lant la tuberculose et déterminées par Tinoculation de diverses 
moisissures; 

Cultures sur divers milieux. Brochures. 

A côté de la tuberculose bacillaire typique, vraie, il existe tout un 
groupe de maladies à évolution plus ou moins rapide, à terminaison 
souvent fatale, et possédant avec elle un assez grand nombre de 
points de ressemblance, tant au point de vue de Taspect macrosco- 
pique ou microscopique des lésions, qu'à celui des signes cliniques. 

Ce groupe constitue les pseudo-tuberculoses parmi lesquelles cer- 
taines sont de nature nettement infectieuse, microbienne, — telles les 
pseudo-luberculoAes (/ex rongeurs — alors que d'autres reconnaissent 
pour origine la présence, au sein des lésions, de parasites plus élevés. 

Dans ces dernières se rangent les pseudo-tuberculoses mycoMques 
qui, après avoir longtemps passé inapertjues ou être restées insoup- 
çonnées, ont été depuis quelque dix ans Tobjet d'études intéres- 
santes. 

Dues à des champignons inférieurs, à des moisissures qui, nor- 
malement, vivent sur nombre de plantes variées (céréales, four- 
rages, etc.), ces affections constituent dans certains cas, chez les 
gaveurs de pigeons, les peigneurs de cheveux, les meuniers {Bénon), 
de véritables maladies professionnelles, auxquelles jusqu'ici on n'a 
pas attaché toute Timporlance qu'elles méritent. 

Kn outre, à la campagne, chez les paysans qui vivent coniinuelle- 
mcMil dans les poussières provenant des grains, des pailles ou des 
fou n alises, elles semblent aussi être fréquentes et entrer, d'après les 
observations de Ad. Lucet, pour une bonne part, dans les accidents 
chroniques des bronches ou du poumon, qu'il n'est pas rare d'ob- 
server chez les paysans. 

App(*lé. en elfet. à différentes reprises, par des médecins de sa 
région, à «léceler la présence du bacile de Koch dans les crachats de 
pîiysans catarrlunix, soupçonnés de tuberculose en raison des signes 
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cliniques et stéthoscopifjiies qu'ils préseutaienl. ce véli^rinaire a 
troiivf^ maiolos fois, au lieu du bacille incnmini^, des spores et des 
rragmeuls de mycélium de moisissure!» qu'il a isolées, cultivées el 
qui, upparloaant lanlôt à une espèce, lanlAt à une autre, possédaient, 
toutes, un pouvoir pathogène très accusé pour le lapin. 

Or, ces données, complétées par la rechcrclie, et ta mise en évi- 
dence des mêmes moisissures dans les poussières des grains, des 
paitlea eldes fourrages, que manipulent journellement les ouvriers de 
la campagne, semblent démontrer la véracité de l'hypollièse de 
Ad. Lucet. qu'il existe, chez les cultivateurs, une maladie profession- 
nelle jusqu'ici insoupçonnée, cliniquement semblable à la tuberculose 
— la pseudo-lubtrculose mycosUjue — et qui, grave et dangereuse, 
doit appeler l'attention des hygiénistes. 

On a pu s'en rendre compte par les pièces qu'a exposées M. Ad. 
Lucel, et qui étaient très suggestives. Comportant des poumons, des 
foies, des rates, des reins de lapins ayant rapidemeni succombé à 
l'inoculation intra -veineuse de spores de diverses moisissures, la plu- 
pari nouvelles, cette exposition montrait, en toute évidence et le 
mécanisme de la mort, et la gravité des pseudo -tuberculoses myco- 
Siques — et aussi l'identité macroscopique des lésions avec celles de 
la tuberculose bacillaire. 

Cette exposition était encore d'autant plus intéressante, que M. Ad. 
Lucet avait exposé, en même temps, des spécimens de sa riche collec- 
tion demoîsissures pathogènes. Non seulement elle comprenait Vasper- 
ifi7/ws fumij/atua (Fresenius) et le Mucor rnrymbifer (Lichtheim), — 
moisissures classiques sur lesquelles nombre de recherches ont été 
faîtes, — mais encore des genres nouveaux fthùotxxtc^n- partmlicv» 
[Costantin el Lucet), des espèces, et des variétés nouvelles et fort 
intéressantes ; Aspergillus fumigatus : >rice I ; race II ; variétés Lîgnie- 
fesiï; Aspergillus oryzte : variété basùli/'era; Asj>ergilluii micro-t'indo- 
cUyinus; A4pergillus-vinilii-griseuii; Rkizopus eijuintti;: Mucor corym- 
bifer : variétés Truchisi; Begniert^ etc., etc., sans compter quelques- 
unes encore indéterminées et en cours d'étude. 

En associant à ses travaux le savant mycologue du Muséum, M. le 
professeur Coslantin.en vue de la détermination exacte des espèces 
isolée.?, cultivées el i-cconnues expériinenlalemetit par lui pathogènes, 
M. Ad. Lucet ne [louvait mîinquer de faire une »rtivrc utile. Son 
exposition prouve qu'il y a réussi. 
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DHIVERSITÉ DE LYON i Laboratoire de médecine expérimentale |. J 

!, ÉTi Dt: si:r la tiiii:ri:iijnk nii kik:h i.h.iauellks) 

par HU. ARLOING, RODET et CODRHONT 

t. Violente congesUun autour d'ulcérations tuberculeuses et d'à 
ganglion bronchique tuberculeux chez une vaclio tuberculeuse traiU 

2. Violente congestion autour de lésions tuberculeuses ulct^rées oi^ 
non du larynx et de la trachre chez une vache luberculcusc IraïUV. 

3. Violente congestion de lésions tuberculeuses pleurales chez une 
vache tuberculeuse Iraitée. 

i. Vue Ial6ralc réduîle de rensemblc du poumon montrant la di 
Iribution des lésions luberculcuses con^^estionnées chez une vad 
tuberculeuse traitée. Lobule antérieur du poumon montrant < 
granulations tuberculeuses jeunes congestionnées, développées [ 
dant le traitement. 

h. Vache tuberculeuse non traitée. Coupe i 
faible grossissement. Portion de la coupe vue à un fort grossissen>eq 

6. Vache tuberculeuse traitée. Coupe microscopique à travers 
poumon, l'ortion de la coupe précédente A un fort grossisscroca 

7. tlomme tuberculeux (mal de Polt) traité. Coupe du poumon vi 
à un faible grossissement. Portion de la coupe vue à un fortgross 
sèment. 

8. Coupe microscopique à travers le poumon d'un cobaye tube 
culeux traité (lub. bovine). Coupe microscopique i\ travers le pouma 
d'un cobaye tuberculeux traité (tub. aviaire). 

II. TBAVAU.X St*R l.l'S ILllÈIlATIONS Tl l(lifU:ULEi;SES 

DE l.'t;ST()H.A,C 

par le D' Fernud ARLOIMG 

Ulcékvtions TUBEncui.EUsiis i>K l'estomac, 

(Lésio.vs cliniqiick). 

A) Homme. 

Ulcère lubenuleux <le l'estomac chez un phtisique tic vingt s 

atteint de tuberculose osseuse ancienne cl mort de granulie 

ralisée. 

Coupe verticale d'une ulcération tulierL-ulciise typique de l'i 
lomac chez un phtisiqui-. 
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B) Bovidés. 

Ulcère luberculeux de la caillelte chez un bœuf atteint de tuber- 
culose viscérale généralisée. 

Nombreux tubercules caséeux de la caillette en voie d'ulcération 
chez une vache. 

Coupe macroscopique montrant sur la tranche les masses 
caséeuses de la paroi de la caillette en voie d'élimination. 

« 

Ulcérations tuberculeuses de l'estomac. 
(Lésions expérimentales). 

A. Lésions provoquées chez un chien par finjection de bacilles de Koch 

dans la portion thoracique de f aorte. 

B. Variétés d'ulcérations tuberculeuses gastriques. 

(Ulcères typiques, ulcérations toxiques, fausses ulcérations, 

Chien, Lapin, Veau.) 

C. Afode d'envahissement de la muqueuse. 

(Cobaye, Veau, Lapin, etc.). 



III. COLLECTION DES BACILLES DE LA TUBERCULOSE 

de Paul GOURMONT 

Cultures sur pomme de terre glycérinée, âgées de deux mois : 
L Tuberculose humaine (13 échantillons). 

II. Tuberculose bovine (2 échantillons). — Échantillons très viru- 
lents, rendus homogènes par S. Arloing en 1902. 

III. Tuberculose équine (2 échantillons). 

IV. Tuberculose aviaire (4 échantillons). — Vieille culture de labo- 
ratoire type aviaire, rendu homogène par P. Courmonten 1903. Type 
humain, rendu homogène par P. Courmonten 1903. 

V. Tuberculose pisciaire. — Type du bacille de la carpe. 
Type du bacille de la grenouille. 
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IV. COLLECTION DE CULTURES DE BACILLES ACIDO-RÉSISTANTS 

de P. COURMONT 

Cultures sur gélose glycérinée, pomme de terre simple, pomme de 
terre glycérinée. 

Bacilles du lait ou du beurre. Bacilles des graminées. Bacille du 
fumier. Bacille de la pseudo-perlsucht de Mœller. Bacille du segma de 
Mœller. Bacille de la gangrène pulmonaire de Rabinowitch. 

• 

V. CULTURES HOMOGÈNES DES BACILLES DE LA TUBERCULOSE 

COMPARÉES AUX BACILLES ACIDO-RÉSISTANTS 

par P. COURMONT et J. NICOLAS 

Exposition d'échantillons de cultures de tuberculose humaine de 
diverses origines chromogènes (jaune d'or, rouge, saumon) comparés 
à des cultures de même âge et en même milieu des bacilles acido- 
résistants. Cette comparaison démontre combien les caractères mor- 
phologiques extérieurs sont variables et qu'il est souvent difficile de 
distinguer à première vue une culture chromogène de bacille de Koch 
d'une culture de bacille acido-résistant saprophyte. 

I. Cultures de bacilles de la tuberculose humaine, 

II. Cultures de bacilles de la tuberculose équine, 

III. Cultures de bacilles de la tuberculose aviaire. 

VI. CULTURES HOMOGÈNES DES BACILLES DE LA TUBERCULOSE 

par MM. S. ARLOING et P. COURMONT 

Cultures : i° sur pomme de terre, avant et après la transformation 
en culture homogène pour montrer les modifications qui tendent au 
type aviaire (enduit crémeux luisant); 2* en bouillon glycérine. 

I. Iktcille.< iVoriifine humaine. 

II. Bacille d^ origine bovine. 

III. Bacille d'origine aviaire, 

VII. SÉRODIAGNOSTIC DE LA TUBERCULOSE 
Exposition du matériel nécessaire à la séro-agglutination : cultures 
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rares, cultures diluées, flacons, pipeltcs. tubes, porte-lubes, 
B^t^Uons démonstratives. 



IHARTEL iD' Henrii, Chef du service de l'iDspection vëtérinaire 
sanitaire de Paris. 

Moulages, Pièces palliotogii|iiea. 

Exposition de moulages et de peintures représentant de nombreuses 

I lésions recueillies aux abattoirs de Paris, sur des animaux de bou- 
cherie tuberculeux. 
Ces lésions, massives pour la plupart, offrent de l'intérêt au point 
de vue de l'anaLomic pathologiijue et surtout au point de vue de 
l'hygiéne alimentaire. 
Depuis le Congrès d'hygiène de Londres, les savants se sont mis 
(d'accord — et le Congrès internutional de lu tiihercuhse s'est prononcé 
dans ce sens — pour reconnaître l'origine digeslive de plus en plus 
ftéquonte des tuberculoses humaine et animale. 

La tuberculose des bovidésadulles, celle du veau, et plus encore celle 
du porc sont à redouter pour l'homme, en raison de leur fréquence 
considérable sur les animaux de boucherie, et parce que viandes de 
L^Œuf. de veau et de porc entrent pour une grande part dans l'ali- 
^-mentation humaine. 

Le service d'insperlion vi'U}>-iHaire S'inilnire trouve des lésions île 
tuberculose jusque dans les produits travaillés de la charcuterie 
hbriqués avec des viandes de provenance suspecte. Au cours de 
^'année 1904, il a pu déceler la présence de traces de lîssu ganglion- 
laire tuberculeux ' dans des saucissons crus mis en vente aux 
Halles Centrales. î> cobayes sur i inoculés avec les lissus on i|uestion 
ont succombé k la tuberculose. Le quatrième cobaye est mort de 
péritonite accidentelle. 

Il convient de noter que l'inspeclion sanitaire des viandes met sur 

la voie des foyers de tuberculose, si nombreux, hélas ! dans les vacheries 

urbaines et suburbaines, et dans les exploitations rurales. Les mam- 

mites tuberculeuses sont trouvées avec assez de fréquence, puisque 

lUX abattoirs de la Villelte, en iftOi, 6,02 pour 100 des vaches tuber- 

oleuses présenlaienl des lésions macroscopiques de la mamelle. Si 

KOn songe qu'un certain nombre de laitières tuberculeuses possèdent 

I mamelles en apparence indemnes, mais en réalité envahie.^ par 

i lésions discrètes ou tout au moins susceptibles de laisser passer 
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le bacille de Koch *, on peut apprécier toute la nécessité qu'il y a à 
faire et Tinspeclion sanitaire des viandes aux abattoirs publics et 
privés et le contrôle sévère de la production du lait. 

La surveillance constante exercée dans nos abattoirs publics et sur 
nos marchés, les nombreuses saisies opérées par l'inspecteur vétéri- 
naire sanitaire sont une garantie contre le péril qui menace le con- 
sommateur : il a été saisi et détruit, par les soins du service sanitaire, 
au cours de l'année 1904, plus de 70000 kilogrammes de viandes et 
d'organes d'animaux tuberculeux*. 

HARHORECK (D'^j, de Paris. 

24 préparations de tuberculose expérimentale sur petits animaux. 

NANTES (École de Médecine de). 

Préparations anatomiques. Cultures. Photographie. 

Les collections réunies dans cette exposition ont plus directement 
rapport aux travaux poursuivis depuis onze ans à TÉcole de médecine 
et au Laboratoire de l'Institut par M. le D*^ Rappin, avec l'aide de la 
subvention accordée depuis plusieurs années par la Caisse des recher- 
ches scientifiques. 

L — Ces collections comprennent d'abord une série de cultures 
de tuberculose humaine et bovine, sur pomme de terre. Le virus 
liumain exposé ici provient originairement de l'Institut Pasteur de 
Paris et a été conservé depuis la fin de Tannée 1894 en cultures pures 
au Laboratoire. C'est ce virus qui a servi jusqu'ici aux expériences de 
vaccination. 

II. — A cùté de ces cultures sur pomme de terre, se trouvent 
exposées des cultures obtenues sur un milieu un peu particulier et 
composé simplement de bouillon de veau glycérine et additionné de 
15 à 20 pour 100 de gélatine. 

A Tétuve, ce milieu demeurant fluide, la culture de tuberculose s'y 
développe comme dans le bouillon de veau ordinaire. Lorsque la 
surface du bouillon est recouvert par la culture, et que le développe- 
ment de celle-ci est complet, si l'on retire le ballon de Téluve, le 

1, II. Martel et G. Gukrin, Soc, dluji/, atimentairey iîK)5, et Congrès de la 
Tuberculose. i005. 

2. II. Martel, liapport sur le fonctionnement du service vétérinaire sanitaire 
pour rannée VMli. 
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ulieu se reprend on masse el I 



tillure se Irouvo (ixéc dai 



ainsi pour les Cours el les 

\ce.s des <'iillui'es irès démonsiralives el faciles à Iransportcr. 

111- — Sur ce mi^nic milieu sont présenlées encore des culluri's 

de tuberculose humaine, dcslinées à montrer l'action <|ue possède 

l'urée sur le développement du germe tuberculeux. 

I-ffs bouillons ensemencés sont additionn«'-s de là. 50, 50. KO centi- 
[ramines el I gramme d'urée pour 100 de milieu. On voit ainsi la 
I dégradation subie par ta culture, suivant la proportion de plus en 
I plus. élevée d'urée, surlouL en examinant ces ballons, comparative- 
ment avec les bouillons témoins dont la surface est entièrement 
I recouverte par la culture. 

L'exposition comprend en outfe une série de pièces anato- 
I iiii<{ues : tuberculose des volailles, tuberculose expérimentale du 
[ cobaye et du chien. Ces dernières pièces se rapportent spécialement 
lux recherches poursuivies depuis deux ans au Laboratoire, avec la 
J collaboration de MM. les D" lilaizol el Ligouzat et de M. Soubraue. 
I'«ur la vaccination el la sérothérapie antituberculeuses. 

L'exposé de ce." derniers travaux a été présenté au Congrès dans sa 
(séance du 7 octobre 190.'i. 

Les pièces pré.senlées en même lemps que ce travail proviennent 
l'IouLes de chiens témoins inoculés avec des doses plus ou moins 
relevées de cultures vivantes de tuberculose humaine, en même temps 

■ <|ue d'autres chiens vaccinés par l'injection inlra-veineusee de doses 
^'abord faibles, puis progressivement croissantes de cultures de 

^tuberculose humaine desséchées puis vivantes. La plupart de ces 
Bderniers animaux ont résisté à l'injection d'épreuve tandis que les 

■ premiers d'où proviennent ces pièces ont succombé avec des lésions 
rée tuberculose généralisée, comme le témoignent ces pièces. 

V. — A cette exposition est joint enfin un tableau, renfermant plu- 
sieurs vues photographiques parmi lesquelles celles qui représentent 
ft Laboratoire de bactériologie de rinstilut Pasteur et ses différents 
Krvîces cl aussi des épreuves microphotographîques des principales 
topèccs microbiennes. 

Ces épreuves sont dues r'i M. lîrîaudeau, l'un dos collaborateurs de 
ÎTInstitut de Nantes. 



VATTAN-LARMER et BSRGERON (0"). de Faris- 

Pièce se rapportant au diagnostic de la tuberculose par l'inocula- 
Itïon dans la mamelle du cobaye. 
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PARIS (Faculté de Médecine de). 

Laboratoire des travaux pratiquer (Tanatomie pathologique. — 
55 pièces macroscopiques de tuberculose laryngée, pulmonaire, céré- 
brale, rénale, intestinale, etc. (D^ Brault). 

Mui^ée Dupiiytren. — Collection de 127 pièces de tuberculose 
osseuse (D"^ Legry). — {Voir Lannelongue.) 



CLASSE IIl 

DOCUMENTS SCIENTIFIQUES 

Tableaux statistiques^ planches murales, graphiques, volumes, 
revues, etc. ; Instruments, appareils^ etc. 

BARBARIN (D' Paul), chirurgien de Thâpital Anne-Marie, 53, rne de 
la Pompe, Paris. 

Chirurgie orthopédique. 

Le Docteur Paul Barbarin expose une table orthopédique exécutée 
par la Maison Collin. Nous ne pouvons décrire en détail cette table 
qui résume tous les perfectionnements de ces dernières années. Son 
originalité consiste en ce qu'elle permet chez les enfants la pose de 
tous les appareils plâtrés quels qu'ils soient, dans la position hori- 
zontale. Elle supprime, pour le mal de Pott en particulier, la suspen- 
sion avec tous ses inconvénients et même ses dangers pendant Tanes- 
thésie. De plus, elle permet la suppression des aides pour assurer 
rimmobilisation et Texlension continue. Ainsi elle sera d*une res- 
source précieuse pour les chirurgiens de province et pour tous les 
établissements hospitaliers. 

BOURGEOIS (D^ G.) et DELBECQUE (D), Paris. 

i Carie de France, Mortalité par tuberculose des immigrés à Paris, 
1901-1901 

Ce cartogramme, dont le tut est de démontrer les dangers tout 
particuliers que fait courir la tuberculose aux paysans qui immigrent 
dans les grandes villes comme Paris, a été établi de la façon 8uî- 
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Tinte : tous les bulletins de décès par tuberculose pulmonaire à Paris 
en 1901 el 1902. soit plus de 'J1 mi) bullellns. onl ^1^- classés selon le 
lien de naissance du dt^eédé et lolatisés pur départcmenL. Puis, en sn 
basant sur le nombre des orif^inaires de chaque département qui ha- 
bitent Paris (') et sur celui des Parisiens nés â Paris, il a été facile 
(l'élablir le coefficient de mortalilé par tuberculose pulmonaire des 
immigrés el des Parisiens d'origine. 

La lecture de ce carlogramme nous montre que celle mortolilé a 
été, en 190l-iy02, de T.M pour lOlMIO originaires de Paris. 

La morlalilé pour chaque déparloment a été 1res variable selon les 
déparieinents, mais peut aisément se différencier par les teintes, en 
deux grands groupes. 

1' Le premier groupe est formé par ceux don! la morlalilé csl infé- 
rieure ou égale à celle des Parisiens d'origine'. 

"2" Le second groupe par ceux dont la mortalité est. au contraire, 
supérieure â celle des Parisiens d'origine. Pour ce dernier groupe. 
l'inQuence néfaste de la < transplantation > ne fail aucun doute et 
pour certains déparlemenls {Côtes-du-Nord, Finistère, Morbihan, 
etc.). les chiffres onl leur douloureuse éloquence. 

Faul-il pour les immigrés du premier groupe conclure à une cei^ 
(aine immunité vis-è-vis de la lulterculose? Evidemment non et dans 
sa thèse, Bourgeois* a montré (|u'U fallait chercher l'explication 
de ce fait, paradoxal a fii-inri^ dans le retour à la campagne de nom- 
iibreux malades. « retour dont l'importance est en raison de la richesse, 
de la clémence du climal ou de la proximité du lieu d'origine >. 

La comparaison de ce cartogramrae avec celui de M. Brouardel^ 
donnant la mortalité locale par département, vient d'ailleurs confir- 
mer ces assertions en montrant que le coefficient de mortalité par 
tuberculose pulmonaire des immigrés à Paris est, pour beaucoup 
d'entre eux, supérieur à celui de leurs compatriotes restés au pays. 

C'est la démonstration évidente de la grande vulnérabilité des 
< transplantés • vis-à-vis la tuberculose. 



I CAN0 [D'). Rouen. 

I Tableau, Traitement de la tuberculose à l'aide des courr 
haute tension. 
L'anatomic palhologiquc et les autopsier prouvent que les lésions 

I. Voir ilénoinbremenl de la villu de Pari3. ISDtt. 

a. C. BouHr.Koifl, Exode rural el tuberculose. Th. Parti, lOflt. 

3. BnoitAnuEi., Rapport à la Conimlsf^ion <le In lul>erculo»e, 1000. 
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r.\r. oiMJiËs l^Tt:ll^ATlo^.\l, i>E i.\ tirrkci uisi^. ■ 

(iilterrulcuscs <lu poumon sont circonscrilos par une zono indurée 
h riiilérieiir tic lac{ui?llR les vaisseaux ont élè <iélruils. Elles 
monlrenL encurc ((u'aulour (\p celle zone les vaisseaux uvoisinanls 
son! obturés par les colonies bacillaires poussées constammenl A ta 
piïriptiérie, Knfin. les poisons bactériens précèdent toujours Tinva- 
sion des jeunes; en se ilifTusanl, ils réduisent la vilaltti5 des phago- 
cytes et parnlyscnt ta dérensc de l'organe. D'où il résulte que les mé- 
dicaments injectés sous la peau ou assimilés pur l'appareil (li^eetir ne 
peuvent être portés par l'appareil circulatoire jusqu'aux foyers tuber- 
culeux. 

Pour clïeeliier ce transpinl. le D' Canna lonslruît un ionisateur 
dont le plan en coitpo est représenlé sur un Uibicau exposé au 
Grand Palais. Les solutions sont renfermées dans un réservoir et por- 
tées à une température variable par un Bl de platine incandescent, ou 
elles sont placées à l'inlérieur du cône. 

Les effluves ainsi obtenus ont la propriété de s'échapper en diver- 
geant. Pour les cenlraliscr dans la bouche et avec elles les particules 
médicamenteuses qu'elles emportent, il a recouvert l'ionisaleur avec 
un second appareil nommé iouiconduclnir, troncnnlque. do eonslruc- 
lion spéciale, à surface interne variable éleclriquenienl. 

Bien que l'épillielium des voies respiratoires constitue la meilleure 
des surfaces conductrices de l'organisme, le courant, à cause de sa 
haute tension, aurait pu se diffuser sur la peau. L'auteur a vaincu 
cette nouvelle difficulté en créant un appareil qui est une applicalioD 
brevetée de la carde industrielle. C'est Vé/cctro'h i-éceptnre. Elle 
est fixée sur la peau en avant ou on arriére de la lésion. Le circuit esl 
fermé sur ses pointes qui, en s'enfonçant sans aucune douleur dans 
l'épiderme, suppriment la n'sistance constituée par le tissu ëpidcrmi- 
que. Le courant trouve donc de la bouche aux pointes une voie pon- 
due très facile. 

Chaque jour, quelquefois deux fois par jour, les malades prennent 
une séance de 20 minutes et, s'ils sont anémiés ou déchlorurés, une 
injection de sérum artificiel leur est faite une ou deux fois par semaine 
à raison d'un (gramme de solution par kilogramme de poids. C'est un 
excellent moyen d'exciter leur appétit. Ils mangent ce qui leur platt : 
le gavage ainsi que le repos débilitant sur une chaise longue sont 
rigoureusement proscrits. Ils sont astreints i\ vivre sans surmenage 
dans un milieu salubre. 

Ce traitement pourruil être établi sans grands frais dans les saiia- 
UH'iunis el les dispensaires'. 
1. Noip TiKUfikr |.3i laiik'ur. 



PAVREAD(D'). Paris. 

Appareil piilvi inipiimo rcspiialeiir. 

Li! Piilvi-Spirateur du D' Favrcau esl un inslrumcnt desLiué à appli- 
quer sa méthode de traitement local do la tuberculose des voies res- 
piratoires, 

Cet appareil mesure i\"',i'l de hauteur sur 0"',lll du diamètre et 
se compose d'une canule couilt?e et de quatre cylindres se juxtapu^anl. 
Le premier lylindre est muni d"un logement pour recevoir la canule, 
il coiffe le dcuxif>rae cylindre C; cekii-cî esl terminé par un laniiiià 
mailles n" Wl el pr-nMrc dans un troisième cylindre pourvu d'un en- 
lonDoîr porte-médicaments, entonnoir dont le hout est garni d'un 
deuscièmc tamis à mailles n° lOU. A la partie inférieure de ce Iroi- 
sî^mc cylindre se trouve un orifice de 0'",fll)i de diamètre, permettant 
ft l'air extérieur de p^-nétrer dans l'appareil. Enfin ce troisième 
cylindre s'emboîte dans un quatrième, percé d'un orifice, de mémo 

Idiainélre que le précédent cl que l'on peut faire correspondre avec 
kii. Par de légers mouvements de rotation sur son axe imprimés à ce 
bflindre, on établit ou l'on détruit lu parallélisme des deux orifices 
iBlon que l'on vent Taire fonctionner l'appareil ou le laisser au repos. 
I L'air, pénéli'ant par les orifices, soulève la poudre médicamenteuse 
bposée sur le tamis de l'entonnoir. Celle-ci vient avec l'air traverser 
fctamis diviseur et modérateur du deuxième cylindre pour arriver à 
PÉlal de fine poussière, ilans les voles respiratoires du malade dont 
HiBque mouvement d'inspiratiou reproduit la même petite tourmente 
I de poussière mcdiranienleiisc. 



ERRÉ (D' H.), Pau. 

I Tableau. 

' Kechercbes sur le.sgénèrnleurs irarinmnlics congénitales. — Dessins 
idescriplions anatomo-padiologiques par le D' If, Meunier. 
k La tubifrculoite chez les générateurs semble devoir être la tare la 
plus active, puisqu'elle cNisluil 12 fois sur 39, ou presque chez la 
loilié des sujets malades el (jne les produits ont pré!«enté 10 fois 
■ 12 des anomalies graves. Quand les deux générateurs sont mau- 
in et l'autre, les lésions du fœtus son! souvent iiicnmpalililes 
ivec la vie. 
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LADNOIS (D' P.-E.) et BOURGEOIS (D' G.). Paris. 

Tableau, rcchnrches stalistiques sur la luticrciilose failos à l'h 
pital Ti'non depuis sa fondation jusqu'en l'JOô. 

Cl' graphique chI le résumé saisissant de l'une des qucslioDS i 
diées par MM. P.-E. Launois cl G. Bourgeois dans un travail slalis- 
lique sur « la morlalilé par luherculose à l'hôpiLal Tpnon de ISTW 
à 11103 >'. Il a pour but d'établir un parallèle entre le nombre des 
entrées, la mortalllé générale l't la mortalité par tuberculose dans les 
services de médecine. Disons loul de suite que c'esl avec inlentiou 
que les auteurs, non pas pour le vain plaisir de grossir les chilYreg^ 
mais pour rester le plus près possible de la i-éalilé, n'oni étudié qm 
mortalité des services de médecine. On sait, en efTct, que la morlaliU 
tuberculeuse est peu élevée dans les services de chirurgie rt en t 
compte eût été vicier en moins la morlalilé tuberculeuse à l'hôpilal. 

L'élude de la première colonne des années successives du grapbiqiM 
exposé nous monlre les variations subies par la population hospîU 
lière de Tenon. De 1879, date douverlure de Ihôpilal, à 1890, 
entrées se sonl élevées successivcmenl de 5709 à 96C5. A partir de 161 
les oscillations sont moins marquées et vont de 10 001) k 1 1 ti<XI (exw 
lement 1M71). Si l'on lient compte du mouvement hospitalier « 
autres hôpitaux parisiens en lilOl'. on voit, qu'à rette date. Tem 
comptait parmi les plus peuplés des hikpilaux après Lariboisifci 
(liri77) et Saict-Antoine UHIK II serait superflu d'entrer ici dai 
t'auaivse de ces variations soumises à des influences mulliptes (hiv 
rigoureux, épidémies, population de plus en plus dense, elc). Aa 
bien cette première colonne n'a-l-elle d'autre but que de nous mol 
trer le rapport entre les variations de la mortalité giénérale el ) 
nombre des entrées. Ces variations qu'on retrouvera aisément à la lfl{ 
lure de la seconde colonne cbaque année sont, en général, proportù 
Délies au nombre des entrées, llesttoulerois pour certaines années d 
exceptions difTtciles à expliquer. 

Mais, et c'est là une constatation de la plus haute importance, qmj 
que ^oil le chiiTre de la mortalité totale dans les services de niéded 
de l'hôpital, il est pour la moitié environ constitué par les décès des tubi 
culcux. L'élude particulière de chaque année le démontre aisém 
car la troisième colonne <\m représente la mortalité par tubercuk 
atteint souvent el dépasse parfois en hauteur la moitié de la aecoQ) 
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pidonne. Eiilin, si l'on addilionne tous les décOs, on Irouve de IKT'J à 
1905 un total do 3i75H dccèa sur l<>s(|iic-ls 10224 sont imputables à la 

t tuberculose soit une proportion de 4lï,7 pour tOO durant ces Sîi années. 
H n'est pas téméraire de dire qu'en tenant compte de divers dia^nos- 

r tics inconipIeLs (pleurL-sie, ménîngile sans autre désignation) qui n'ont 

1" pas été comptés eomiBC tuberculose, on arriverait à une proportion de 

t 50 pour tOO. 

Os chiffres se passent aisément de i-ommenlaircs el montrent les 

I ravages exercés par la tuberculose dans le milieu hospitalier. 



j.I^TT (Albert), Directenr de l'Observatoire de HoDtsouris. 



'■ carbone. Avei 



d'acide 



'2 Appareils : Avertisseur d't 
r carbonique. 

Jusqu'à présent il était diflicile de doser rapidement et avec préci- 
I sion des traces d'oxyde de carbone: les procédés de laboratoire même 
r étaient incertains quand il s'agissait de très petites quantités de ce 
gaz. MM. Albert Lévy et A. Pécoul ont perfectionné ces méthodes el 
fait construire un petit appareil portatif d'un maniement très simple 
. permettant de déceler un cent millième d'oxyde de carbone en opérant 
i la lempératui-e de 80" environ sur 5', 5 d'air. 

Si Ton fait passer de l'air contenant quelques traces d'oxydo de car- 
bone sur de Vnriile io'liquc anhydre pur maintenu â la tenipcroture de 
)" environ, il se transforme en acide carbonique, en mettant en liberté 
pne quantité correspondante d'iode. 

L'appareil indicateur utilisant celle réaction se compose d'un peiil 
réservoir contenant S',;i d'enu qui, en s'écoulant, aspire l'air à analyser, 
ît air. nettoyé sur un (litre it laine de verre, pénètre dans le tube l'i 
tcide iodique, chauffé à W par la petite flamme d'une lampe à alcool. 
u sortir du tube l'air entraîne les vapeurs d'iode qui se sont l'or- 
méee quand il y a présence d'oxyde <\f carbone. L'iode se dissout 
dans quelques cenlimélres cubes de chloroforme qui se colore en rose 
plus on moins intense, proportionnellement à la quantité d'oxyde de 
^carbone contenue dans l'air suspect. 

A la fin de chaque opération, s'il ne suffit pas de constater la présence 
lu gaz toxique visible el si l'on veut en connaître exactemenl la pro 
jtorlion, on compare la teinte obtenue à une échelle colorée spéciale 
Bur laquelle on trouve immédiatement la proportion cherchée. 

Si l'on veut obtenir une plus grande précision (elle peut atteindre 
un deux cent millième), on fait la comparaison avec des gammes d 
liquide colorés maintenus lu tube?- s<ell(''S. 



I 
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Acide carbonique. — 11 ne suffit pas pour être salubrc qu'un air ne 
contienne pas de gaz toxiques. 

La teneur de Tacide carbonique dans Tair peut servir de mesure 
très exacte lorsqu'on désire se rendre compte de la valeur hygiénique 
d'une atmosphère combinée. 

MM. Albert Lévy et A. Pécoul ont fait construire un appareil qui 
donne la teneur en acide carbonique. 

Fonctionnement. — On place Tappareil sur le dessus de la boîte, de 
manière que le tube de caoutchouc plonge dans la cuvette infé- 
rieure. 

1« On remplit le réservoir d'eau ordinaire jusqu'au trait marqué 
sur le tube niveau. 

2*» On verse la solution alcaline dans le barboteur jusqu'au trait 
circulaire', et la solution acide dans la burette jusqu'au trait supé- 
rieur*. Pour ces remplissages, on met un peu plus deiiquide qu'il 
n'en faut, et, au moyen de robinets de verre, on fait écouler les excé- 
dents dans la cuvette jusqu'à ce que le liquide affleure exactement 
aux traits. 

On ouvre le robinet métallique du réservoir, Teau s'écoule dans la 
cuvette, l'air à analyser passe sur le hltre à laine de verre et aban- 
donne son acide carbonique à la solution alcaline. 

DoMige. — Lorsque toute l'eau du réservoir s'est écoulée, 5'565, on 
ferme le robinet métallique. On place la burette au-dessus du barbo- 
teur et on fait tomber dans celui-ci, goutte à goutte (surtout à la fin 
de l'opération), Tacide qu'elle contient; la solution alcaline se colore en 
rouge et l'on continue jusqu'à ce que cette coloration ait disparu; la 
décoloration doit être obtenue à une goutte près. On lit sur la bu- 
rette, immédiatement et sans calcul, le nombre de litres d'acide car- 
boni(iue contenus dans iOO mètres cubes d'air. 

LORTET et GENODD (D'^), Lyon. 
Appareil photolhérapique. 

HENDEL (D'K Paris. 

7 Tableaux muraux relalifs au traitement de la tuberculose laryngée. 
Le D*^ Mi:ndi:l expose plusieurs planches en couleur concernant le 

1. L.n solution alcaline s'introduit dnns le barboteur par la tul)ulure latérale, 
el on place iiniuédialemenl le pelit capuchon de verre rodé. 

'i. A ce moment et i»endanl le passage de l'air, la burette se trouve placée 
dans la rainure. 
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traJtr^nienl de la tuberculose pulnioDairc parles injections trachéales. 
A la tectinique laryngologrque. il a substitué une lechniquc simplifiée 
({ui met celte thérapeutique locale à la portée de tous les praticiens, 
»ans instruction spéciale préalable, et qui n'apporte pluti aucune gène 
au paltent. 

Il expose des tracés pneumogi-aphiques, qui rendent maDireste l'ac- 
tion si remarquable des injections d'huile eucalyptolée ou goménolée 
sur la respiration des tuberculeux, laquelle est rapidement amplifiée, 
au grand bénéfice de l'hématose et de la vitalité générale des ma- 
iTies. 

HBDNIEH (D'Henri). Directeur du laboratoire de l'Hôpital de Pau. 

L'(lr>pilal de Pau expose de nombreux plans, graphiques et photo- 
^i.iphieK se rapportant à deux installations : 
!• L'une médicale, le PaVillon d'isolement dos tuberculeux; 
2* L'autre scientifique, l'Observatoire de climatologie. 



I. PAVIU.ON n'iSOI.lîULNT Di;s TUBLIlCCLliLX. 

Depuis l8t)o il existait à Pau, dans une dépendance rurale do I'HA- 
jiilal, située h I kilomètre de l'agglomération, des Pavillons disolc- 
menl destinés aux maladies contagieuses. La rareté des épidémies et 
même des cas isolés d'afTections contagieuses rendant exceptionnelle 
l'utilisation de ces Pavillons, la Commission administrative de l'HA- 
pital a décidé d'affecter un certain nomltre de chambres de cet éta- 
blissement aux tuberculeux de l'Ilâpilal. 

Cette installation, qui jéalise au mieux les conditions requises pour 
le traitement hygiénique delà tuberculose, est réservée aux malades 
dont la forme parait susceptible de guérison. Les tuberculeux 
jugés trop malades pour bénéficier du Iraitement sont maintenus 
il l'h6pital central, dans des salles qui leur sont exclusivement 
l'i'scrvéos. 



^ 



il. 



LIMATOLOGIQLtB. 



Parmi les innombrables moyens que l'Iiomme a mis en rem re puur 

lutter contre sa redoutable ennemie, la lubcteulose, on peut dire que 

l;i recherche de climats protecteurs ou réparateurs a pris une impor- 

^ tance toujours croissante cl que la clinialutbérapie, associée h l'by- 

^■bièae, reste, jusqu'à nouvel ordre, la base esscnlîclh' autour de 

^K cosmU i>t. Di n TIiPEnc, — cu\r>:nE.MES. 'H 



laquelle ^ravileot les médkaLioiis appropriées à cluique ca: 
vidiiel. 

Cesl dans cel esprit qu'a éliS créé à l'an, au centre d'une n-fçii 
depuis lonfi^temps répulée pour son climat, un observatoire de clii 
tologic. Avec l'a ulorisa lion de la Commission administralivc do 1' 
pilai, le D' Henri Meunier, direcleur tlu laboratoire de backériolo^i 
a insifljlé dan'i les jardins de cet étaliiissement un certain nomt 
d'jippareils météorologiques enregistreurs, dont les trac<'s sont ri>^ 
lif'-rement n'ievés chaque jour, chaque semaine ou ohaque mois. L'a 
placement île oet observatoire et de ses divers appareils a été sci 
puleusemenl choisi, de faron à Miter toute cause d'erreur pruvena 
d'une exposition spéciale: giâce à sa ^situation au centre de la vil 
il se trouve dans les ineillenres conditions pour fournir «les résolu 
seurtihlement applicables k toute la ville. 

Un Aùi-i ^^(mlso'l>•U, à double toiture et h doubles volets lat<^ratl 
est édilié au milieu des jardins. éloign<^ <le tout édifice ol librenu 
ventilé. Il abrite divers instruments, entre autres : un Theitinjuiêh 
grajtUe Hic/i'inl. un Ifijyrouiélrog>-aplie ftirUnrd et lieux Tlurinomèti 
étnlonx. à niasima (mcrcui-e) et à minima (alcool). 

Le Pbii-iomèlre enre^islivur à mercure (svstéme II. Meunier et R( 
land). |dacé également en un poini très dégagé, fournit une coup 
mensuelle sur laquelle s'inscrit chronologiquernenl la quantité d'e 
tombée chaque jour: cet appareil se trouve contrôlé piir un l'Itiv 
>i"'-h-e ordinaire à éprouvclle, placé à ctMé de lui. 

Le Phivioscoiie eitri'niflri'ur est destiné à calculer la rhtr^ do 
pluie; il se compose d'un appareil transmetteur, dans lequel un 1<^ 
balancier, mis en mouvement par la pluie, actionne éleetriqueniei 
pendant toute la durée du phénomène, un iqipareil récepteur pld 
dans le laboratoii'e; te tracé obtenu sur un tambour noirci, quV 
Irnlne tin mouvement d'horlogerie, indique les heures de chute dtt 
pbtii- cl permet de calculer, à l'aide d'un totalisateur, la ilurée exai 
du pjiéuoinènc. 

L\\néiii"ii>èire enre;j'Slre>ir{^\slètt\e H. Meunier) se cimipose d'i 
nioulinel Hobinson placé sur le plus haut pignon des bAtimenls 
ritA|>ita1. i'i ITi mélivs nu-dessus du sol: son mouvement do rotnli 
nctionnn éleelriqiiemenl, h l'tO raèties de disinuce, un appareil r*a 
leur phiré lian'' le laboratoire; cet ap|iarei]. conqiosé d'un éleck 
\ «imanl. d un mouvement d'horlogerie, d'un multiplicateur, d' 
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leviiM' d'inscription et d'un tambour noirci, fournil un tracé dont les 
oscillations permettent de calculer, grâce à des constantes établies 
une fois pour toutes, la vitesse quotidienne du vent exprimée en 
kilomètres. Cet appareil, qui marche depuis cinq ans, ne s'est jamais 
déréglé. 

L'JhHiographe onregi^treur (système 11. Meunier et Maussier), 
n'ayant pu trouver sa place à l'Observatoire, faute d'horizon suffi- 
sant, a été placé en ville, sur la façade dégagée d'une maison parli- 
«ulière; dans cet appareil, très simple et très pratique, le soleil inscrit 
un tracé linéaire sur un papier photographique; grûce à un léger 
déplacement du papier, effectué chaque soir à l'aide d'une manivelle, 
les inscriptions quotidiennes se juxtaposent et peuvent être relevées 
chaque semaine, chaque quinzaine ou chaque mois à volonté. 

Enfin, dans le laboratoire se trouvent deux baromètre fi, l'un à mer- 
cure (baromètres Tonnelot à cuvette large), l'autre enregistreur, sys- 
tème Richard. 

ROBIN (Prof Albert) (Dispensaire de Beaujon). 

Appareils pour la mesure du chimisme respiratoire. 
Appareils à pulvérisation. 

COGIT, 49, boulevard Saint-Michel, Paris. — Salle o. 

Microscopes, appareils de stérilisation, étuves à culture, instru- 
ments de laboratoire, de micrographie et de bactériologie. 

La maison Cogit expose notamment une magnifique collection de 
microscopes français pour lesquels l'Institut Pasteur de Paris et le 
Laboratoire de l'Hôpital Houcicaut ont fourni de fort belles prépara- 
tions tuberculeuses. Cette partie de l'Exposilion a été une des plus 
fréquentées par le public. 

LEQUEUX, 46, rue 6ay-Lassac, Paris. 

Étuves à cultures microbiennes, étuves à désinfection, appareil i\ 
formol. 

PILOT, 60, rue Pernety, Paris. 
Microscopes, loupes, optiijue en général. 
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DSIKES ARHET DE LISLE ponr la fabrication des sels de radim 



APPAIIEII.S POUR LES APPLICATIONS MÉDICALES DU RADIl'U 

Les apimreils oiiL éU- spi^-cialemeot éluiJiés dans le but d'u 
(lana ]vs meilleures coiulilions possibles de rendement, soil le rayonne- 
ment propre f^mis par le radium, soil le rajonnemenl produit par 
réiiianation du radium. 



1' Appareils pour l'uliligalinn du n 
qu'à cG jour deux Ijpcs d'appareils 



yoiinenurnt du radium. — Jud 
onl «!'lé employés avec succè'S. 
Dans l'un le mdium.àrélaL de sel solide, esl cnrermt!^ dans un espace 
eomplèlemenl dos, mais présentant cependant une paroi mince trans- 
parente au rayonnement : ce sont les tipp'ireiU à écran. Le radium 
peut être placé dans une petite ampoule de verre mince maintenue 
dnns un support méLalUque spécial, ou mieux dans une coupelle en 
verre recouverte d'une feuille mince de mica, d'ébonite, d'aluminium 
ou de verre (appareil Armet de Lîale). Coupelle et écran sont serrés 
dans une garniture on cuivre et ébonile dans laquelle sont ménagéof 
deux ouvertures, l'une du côté de la coupelle, l'autre du cdié 
l'écran; c'est par ce dernier orifice que s'échappe la plus grosse pai 
du rayonnement. L'ensemble est placé dans une boite en métal é\ 
destiné h protéger l'opérateur pendant les applications ou pendant 
lrnnsi>ort île la matière radioactive. 

Le deuxième type d'appareil est l'appareil A sels colléx. Dans ces 
dcrnioi-fl le sel de radium insotubilisé est incorporéà un vernis-support 
spécial, dont la composition est telle qu'il absorbe une fraction 
négligeubledu rayonnement, qu'il puisse résistera des températures 
variant de D à 1')0 degrés et qu'il se prête Â l'asepsie obligatoire de 
tout iqipureil chirurgical et cela dans un grand nombre d'antiseptiques. 

L'emploi du vernis permet, en oulre, d'établir les appareils à des 
conditions très avantageuses et de placer le sel sur une surface quel- 
conque de Forme appropriée au but auquel on destine l'iostrumenl. On 
n pu constituer ainsi une série d'appamU variés tels que plateaux 
rond» et carrés, tiges lines cl A extrémité sphériquc, pour les appli- 
cations du radium dans les voies naturelles, des plateaux jusqu'à 7 ou 
K cenliniùtres de ilîamélrt^ pour les grandes surfaces, des sondes, dc> 
pointes, etc.. Tous les appareils sont combinés de telle ta^oii que 
l'opérateur soit toujours protégé pendant l'application ou le trans| 
du corps nidiouctif. 
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2* Apjtareih pour VutUisation de l'pni'ination émise par le radium. 
— L'emploi tic r6man»lion en itihalalinn a di'jà donnù des n>.sullats 
i II tr ressauts qui promettent beaucoup en lhérapeuli(|iic. 

L'ématiatioD peu ti^ti-e obtenue d'une façon 1res simple au movend'un 



1 



pflh appareil <]ui se compose d'un tube de verre lioriz 
deux cKlrtimitéa, Deux tubulures T T fixée* à anf(le 
d'y faire passer un cou- 
rant d'air. La solution 
de radium est placco 
dans le tube horizoïilal H. 
Au j-cpos les doux tubu- 
lures sont fcnn^os psii- 
dcB pinces PP à vis agi- 
snntsurdes caoutchoui'- 
k vide C('-; l'émanalion 
s'accumule alors au-des- 
sus (le i» solution. 

Pour Inviter les crislal- 
lisatione> du sel d<? ra- 
dium qui se produiraient 
inévilablement à la lon- 
gue par le fait que Ion 
produit à chaque prise d'émantition um 



lalR fermé aux 

il permcllenl 




■al if 



' gaz ? 



vapeur 



, l'air I 



[lénèlre dans l'appareil est au préalaiile 
buinidifii^ par passage dans un petit barbolcur à eau B que l'on voîl 
dans le dessin au-dessus du tube horizontal. 

A la sortie, le gaz passe dans une ampoule A contenant du colon 
de verre dans le but d'arrêler les pelites quantités de solution qui 
pourraient élre entraînées mécaniquement. La seule manipulation 
consiste à ajouter de lemps à autre un peu d'eau dans la tubulure Ts 
du petit barbolcur. 
Cet appareil se prête aussi bien au.x aspirations continues qu'aux 
Bprises intermittentes. 

Pour ces dernières, on pose à rexlrémifé du caoutchouc de sortie S 
lune petite ampoule de verre dans laquelle on a fait au préalable le 
Ivide; lorsque l'on met en eommunicatiou, l'ampoule se remplit d'air 
l'Mturé d'émanation. 

L'appareil est enfermé dans une boile 
^«ente le dessin. 

Pour produire de l'émanation, il faul 
[radium pur, et en prendre ui; 



chêne, 



e le rep ré- 



employer du bromure de 
tilé d'autant plus grandi' 
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que l'on veut obtenir plus d'émanation dans un temps donné. 
Ce dispositif permet également d'utiliser Témanation à la produc- 
tion des radioactivités induites du radium, dont l'emploi thérapeu- 
tique ne tardera pas à se généraliser. 

ô" Tissus radioactifs. — L'emploi des sels de radium insoluble fixés 
au moyen d'un vernis spécial absorbant peu le rayonnement a permis 
de réaliser de véritables tissus radifères qui conservent la souplesse 
et les propriétés des tissus ordinaires. Ils peuvent s'appliquer sur une 
surface quelconque. La faible quantité de matière répandue sur 
Tétolïe permet de préparer de très grandes surfaces à des conditions 
très avantageuses. Ces tissus se conservent indéfiniment et peuven 
être lavés dans les antiseptiques couramment employés dans I;i 
technique médicale. 

4° Produits radifères et substances radioactivées, — Le radium 
incorporé à certains sels, liquides, huiles (sels de mercure, de quinine, 
eau, vaseline, lanoline) donne des produits constamment radioactifs 
qui ont une grande action sur certaines atîeclions. Ces produits per- 
mettent rintroduclion du radium dans la peau, directement en injec- 
tions sous-cutanées ou par les voies naturelles. L'émanation en disso- 
lution dans l'eau, la glycérine, la vaseline, la lanoline et dans différentes 
graisses et huiles se prête à des applications analogues avec cette 
différence que la radioactivité n'est que temporaire. Cette importante 
propriété de l'émanation peut être un sérieux avantage dans quelques 
applications particulières du radium à la thérapeutique. 
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Il df la Sorlioii sociale. 



SECTION SOCIALE 

Ravages de la Tuberculose — Prévention 
Assistance 



CLASSE IV 

ffimRES ET liTABLlSSEMENTS PUBLICS ET I'R1\ÉS 
DE PRÊSERWTIOM WTITLBERCI LEUSE 

' Ligues et Sociétés de propagande : œuvres d'hygiène sociale tniorlalité 
intantile, crèches, gouttes de lait. colonies de vacances, alcoolisme, 
logements saiubres. cures d air préventives, jardins ouvriers, etc.) 



1. DÉMOGRAPHIE - STATISTIQUES 



tlU D'HYGIÈNE DE CLERMONT-FERRAND. Clermont-Ferrand, 
uy-de-Dômej. 
bureau d'iiygiône de Clermonl-Kerranc] expose tiuatre cartes 
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ropréseiitant le relevé lopographiquedes décès tuberculeux et la répar- 
tition, par quartiers, de la population, de la mortalité générale et de 
la mortalité lubernilcuse, pendant les cinq années 1900 à IÎI04. 

A ces cartes se trouvent annexés des tableau* et graphiques indi- 
quant le chiffre annuel de la mortalité générale et des décès tubercu- 
leux, l'échelle comparalive des décès par tuberculose, par alTeclions 
des voies respiratoires et par les autres causes réunies, enfin la répar- J 
tition des décès par âge et par sexe. 

De l'ensemble de ces documents, il résulte que, pendant la période^ 
de 1900 à \'.iH. la mortalité générale étant h Clermont-Ferraiid d«J 
22,2, la mortalité tuberculeuse vraie doit être évaluée à Ti pour IIWH). f 

La progression croissantede la mortalité tuberculeuse (3,20 en t^OO.fl 
et 3,08 en I90i), le rOle de la densité de la population, celui de l'babi-fl 
tation insalubre, du manque de lumière, d'air, d'espace libre, appi 
raissenl avec une évidente netteté i\ l'examen des caries et tableaux^ 
exposés. Ln mortalité des différents quartiers oscille entre 2,16 e 
4,58 pour I 000. Ortaines rues ont une mortalité de 10 à 12 et quel-l 
ques maisons alleigncnl une mortalité de («0 ù fi.'i. Plus des deux lien 
des ruiis présentent des cas de tuberculose et environ un huitième du^| 
maisons est atloinl. 

LEHIÉRE et GÉRARD. Lille (Nord). 

Plan et graphiques sur la mortalité tuberculeuse à Lille. 



TILLE D'ORLÉANS (Loiret). 

Tîibleaux. graphiques relatifs à la tuberculose à Orléans. 

Le bureau d'hygiène de la ville d'Orléans a adressé, 6 tableaux (gi 
phiques et plans) dressés par M. Raltel, cherdu bureau : 

I" Morlalilé par tuberculose comparée à la mortalité générale; 

2 " Morlalilé par tuberculose et par Age, et la mortalité par div< 
tuberculoses; 

5" Mortalité par la tuberculose comparée à ln mortalité par mala^ 
riies de l'appareil respiratoire: 

4" Consommation de vin et d'alcool ; 

îr' Consommation de viande de boucherie, poisson, gibîcr; 

()> Plans d'une maison ouvrière construite par la Société • Le ( 
de terre et le foyer • à Orléans. 

Le D* Le Page, directeur du Bureau d'hygiène, expose en outil 
des graphiques et tableaux des Sociétés de secours mutuels dont i 
est président 
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TILLE DE BEIHS, Boreau d'hygiène. 

Tableaux et cai'les rormant un grand panneau composé de 16 plan- 

I . ehes donnant la marclie de la morlalUé luberculeme à Iteinia pendant 

Ce* wmi/((/prniVres «nné('« par îlgcs, sexe, élatfivil par canton et section. 

De CCS travaux il résulte, alors que la mortalilé totale avait diminué 

de près de 1/^, la inorliitité par alTeclions contagieuses des 2/5, que la 

I morlalilé tuberculeuse est resti^e à peu près slatiunnaire au taux de 

Spour 1 11(10, 

tTILLE DE ROUEN. 

Tableaux, graphiques dressés par M. l'Ietiry, commis du bui-eau 
M'hygi^ne de Rouen. 

L'auteur, appuyé sur des documents officiels, par une série de 
tableaux graphiques, montre la marche de la tuberculose à Rouen 
'de IdOO Â r.t(li. 

TILLE DE SAINT-ÉTIENKE. 

L'Exposilion de ta ville de Sainl-Eticnne comporle cinq tableaux el 
un graphique relatifs à la morialité par tubenulose ilaus celle ville, 
pendani une période île vingt el un ans (iKSi à l!)fli]. 



ivennes par I UOnha- 
ifes poumtins, les auli-i-ii 
^ dans la population 



MINISTËRE DU COMMERCE. DIRECTION DE L ASSURANCE ET DE 
LA PRËVOTANCE SOCIALES, M. Paulet directeur. 
Trois graphiques : 

Lepïf»(tei'de ces graphiques ri'présenlc 
pbitanls, des décès causés par lu liibnTiiloni: 
tuberculoses, la pneumonie et la broncho-pnet 
urbaine, en ViOTi. 

[1 ressort de ce diagramme que la mortalilé par tuberculose des pou- 

KlBons a atteint h Paris, une moyenne de 5,8? pour 1 OIJO habitants; ce 

llcbilTre va selon la diminution de la population en s'abaissant progres- 

nvement jusqu'à 1 ,52 dans les villes de moins de 5 000 habitants, tan- 

Mis que la moyenne, pour l'ensemble de la population urbaine, a élé 

2.70. 

La moyenne des décès par les autres tuberculoses a élé de 

B9 pour 1 OW) pour Paris, et est descendue k 0,46 pour les villes de 

Boins de .'iOOd liabiliinls. avec une moyenne de 0,55 pour l'ensemble 

: la population urtiaitie. 
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Les ili'ci's par pneumonie ou broncho-pneumonie onl donn/' une 
mojpnne do 2,06 poiir lOflO pour Pnris; cplle movenne sV!(^ve « 2.7." 
poiirtci^villeadeplusdelOlHKHI habilanUcI .'iS.'il pour celles de 200tU 
A vKlltOO habitants; elle descend à I.Ô2 dans les villes de moins de 
*>000 habitants, avec une moyenne totale de 2,<ll. 

Le deuxième grapliique représente les mi*mes moyennes, pour 
Paris, d'une port et pour le» antres villes, d'autre part, de tH9l-liiOÔ, 

Les courbes de ce graphique montrent que la mortalité par tubi-r- 
culose des poumons a baissé sensiblement à Paris au cours de celte 
période : de i,H) pour I (tOO elle est descendue à j.Bô. Dans les nulres 
villes, les résultats sont contraires : la moyenne est passée de "Î.'ÎO à 
2,GI) pour 1(10. 

Les autres tuberculoses, ^oiL pour Paris, soit pour les autres villes, 
accusent quelques faibles variations au cours de la pt^riode; mais les 
résultats généraux présentent peu de dilTérenccs; la situation no s'est 
gu^re modifiée. 

En ce qui concerne la pneumonie et la broncho-pneumonie, la mor- 
talité accuse plutAt une aggravation : pour Paris, I» moyenne en I8ill 
était de 1,00; en l»05 elle était de 2,10. après avoir atteint ! 
en 1001 ; dans les autres villes, partie de 2.05. elle est après quelques 
Ductnations, arrivée à 2,85 pour IlllKl en !"JOô. 

Le Iroisièine graphique représente le nvmi 
truites uu cours de c/iat/ue année, de ISOÔ à lUOi. jwv les i 
d'habitation à bon marché approttvées en rerlu de la loi du 50 i 
venihre ))t!li. 

Il résulte dp ce graphique qu'à Paris, l'année la plus favorisa 
cet égard a été l'année 1002, où le nombre des constructions s'est 
élevé k h\, tandis que les cbilTres des années lOOr* et 1904 ont été 
respectivement de ill A tl; le nombre total des maisons construites 
à Paris aux termes de la loi susviséc s'élève, au 51 décembre I90i,à 95. 

La même remarque ^t'applique à la Seine, y compris Paris : le 
chiffre le plus élevé a été en 1902, de 150 constructions, il est tombé 
à 42 en I0O5. pour remontera 67 en 1904, tandis que, dans les années 
de IKO') il lOllO, il ne portait que sur des unités. En somme, le nombre 
des maisons h bon marché construites dans la Seine, sous le couvert 
de la loi du r>y novembre ISSU, est seulement de 553, 

En ce qui concerne la France enti<'re, on assiste li des variations 
asseji brusques de 314 maisons en 1895, on descend à 11* en ISWÎ. 
pour remonter à 177 l'année suivante, laquelle esl suivie d'une rvchute 
b. «6 en \»W. L'anmV l)t»» esl plus favorable avec 20? i 
nacouse que 156 maisons et l'année 1901, tôU; pour 190S. c 
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n conBlruclions ; ISIO.> ne figure <juo pour 172; en H'Ol. le inome- 
^nl ascensionoel i-eparall nvec 'liG. De sorte i|ue, au .^1 Aé- 
f^embre il'04, le nomlire lolal ilcs maisons élevées on France, par les 
I soci<^lés approuvées en vcrlii île la loi du Tii} novembre ISDi. s'^lovnit 
L à 1777. 



2. ÉDUCATION ET PROPAGANDE 



lASSOCUTION DES INDUSTRIELS DE FRANCE CONTRE LES ACCI- 
DENTS on TRAVAIL, 3. rue deLutëce, Paris iHamy, directeur). 

Afiiche d'alelier. 

En vue de lulLer contre le développemenl de la tuberculose dans les 

F milieux ouvriers, l'Association des Industriels de France conire les 

I «ccidents du Iravail a publié, sous la Turme iTune afllcbe destinée à 

<tre placardée dsns les ateliers, des conseils clairs et précis sur ce qui 

doit être fait et ce qu'il convient d'éviter. Elle y fait ressortir le rôle 

lies crachais an point de vue de la contagion et l'importance néfaste 

I (le l'alcoolisme comme pourvoyeur de la tuberculose. 

IconRHONT |P'). 43. qnai de la Charité. Lyon. 
Plans el album. 

^ERBCQ (D' Léon), 39, avenue Friediand. Paris. 
Collections de la Hei'w .te ht Tuhcn-ulnse infnnlHe. 

[EYMONNET (M. i, 12. rue du Colisée, Paris, 
Cahiers, Enseignement hygiénitjui'. 



XIGUE FRANÇAISE CONTRE LA TUBERCULOSE, fondée en 1891 par 
le D' Armaiogaud. 

La ligue u voulu ^Irerinilialriec de la Inlte sociale contre la luber- 
Kulose, en mettant à l'ordre du jour des préoccupations publiques les 

ravages de la tuberculose el les moyens de la prévenir. Elle s'est har- 
Bimeot et èncrgiquement adressée au public, dés 1891, pour l'éclairer 

iiir le péril personnel, familial et social de la luberculose. Par la dis- 
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tribulion de ses innombra))les tracts contenant les In8t)*tiCtions pro- 
phylactiques et les nombreuses conférences dans les milieux les plus 
différents ; par celles entre autres qui ont été faites aux instituteurs, 
avec le concours des recteurs et inspecteurs d'Académie ; par les 
conférences-lectures que les instituteurs ainsi préparés par les méde- 
cins ont faites eux-mêmes dans un certain nombre d'arrondissements ; 
par des séries de conférences elle a contribué pour une grande part à 
créer le mouvement d'opinion actuel. 

LIGUE CONTRE LA TUBERCULOSE DU DÉPARTEMENT DE LA 

MAYENNE. 

La Ligue contre la tuberculose du département de la Mayenne a 
été définitivement constituée le 24 juin 1901. Les statuts prévoient 
rétablissement dans le département de plusieurs sections. Mais la 
section de Laval existe seule. 

Son principal rôle, jusqu'ici, a été la propagande, mais elle s y est 
consacrée avec beaucoup d'activité. 

lue consultation gratuite, spéciale aux tuberculeux, a été organisée, 
le dimanche malin, à l'IIôtel-Dieu. On a procédé à la désinfection d:s 
logements de tuberculeux. 

LIGUE MEUSIENNE CONTRE LA TUBERCULOSE. 

La Ligue meusienne contre la tuberculose a été fondée le 19 dé- 
cembre 1901. 

Les ados quVllc a accomplis sont principalement : 

Une pro|)agande incessante, de manière à faire Téducation de tous : 

(^.réation d'un service de désinfection ; neuf postes sanitaires 
existcnl déjà : 

Lutte contre l'alcoolisme : 

Participation pécuniaire à la Société d'habitations ouvrières à bon 
marclié de Bar-li*-Duc ; 

Subvonlion à TObaivre du Bon Lait : 

Knvoi ilc ni;dndc> (enfants et adultes) dans des sanatoriums. 

ni>lrilmtioiî de secours alimentaires à des tuberculeux; 

Kt culin, création de colonies scolaires de vacances. 

UGUE ANTITUBERCULEUSE DE FRANCHE-COMTÉ. 

Ariichc. 

La liiiucanlihil»erculeusede Franche<Comté. constituée à l^sançoD 



sKcTiit: 



SXi 



' tn iWTi, sesl nolammcrit iloiint^ |>,jtii' Iml <\p vulgariser dans le public 
1rs nolioiis qui peuvent lui permellre ili' lutter utilement oonlrc la 
propagation de la luherculo^^c. 

Aossi fut-elle naliirellemcnl conduite è provoquer un mouvemenl 
de propagande pour fairn connallrc à la population le rôle capital de 
l'insaluhriti^ du logement dans le développement et l'éclosion de la 
maiuilie et pour lui signaler les moyens que la loi met di'-sormais è la 
disposition des particuliers pour obtenir l'assainissement des im- 
meubles. 

Pour n^aliaer son bul, la Ligue anlituberruleuse de Franche-ComlA 
a fait apposer à un grand nombre d'exemplaires, dans toutes les com- 
munes des trois départements du Doubs, du Jura, de la Haute-Saône 
eld» tcrriloirede Belfort, une affiche qu'elle a envoyée à l'exposition 
du Congrès et qui contient boub une forme très simple les préceptes 
vfendamcnlnux d<; la liilte contre la lubcrculose. 

r" 

^m Tableaux, Diagrammes. 

^ L'Kxposiliun du P' Laudoiizj se compose de niagnitiques gra- 
|jhi(|ues montrant les faulesdc l'alimonlation et les mosures à prendre 
pour les réparer, {Voir. p. Kii), la conférence du D' Marcel Labhé ofi 
e trouve l'esplicalion de ces tableaux.) 

I En outre le P' Lnndouny expose la carte des ressources Iheinialcs 
it climatériques de France, ainsi qu'un certain nombre de documents 
Dlistoriqueg (tableaux relatifs à la lubcrculose à travers les dges. 
édition princeps de Laiïnnec; Portrait de Villcmin, etc.). 



AN '!!IOnZT (P' I. 4, rue Chauveau-Lagarde, Paris. 



MARTIAL (D) 155. rue de la Pompe. Paris. 

L Une affiche. 

B Une affiche rédigée par le D' Hené M(irtiiil\ ou plutôt un tableau 

prèlalant, en les énumérant, tes cames sociales du développement de la 

tuberculose chez le travailleur et dans la famille ouvrière. Lille montn- 

les conséquences dos bas salaires, des locaux anti-hygiéniques (ateliers 

cl habitations) cl celles du surmenage, El lu conclut aux.VS et explique 

ifpi'il faul entendie par cette formule. 




i de l'Ilïgiùni; 



tc4 Ti'Dvai tien l'a 
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ŒUVRE POUR LA PROPHYLAXIE DE LA TUBERCULOSE. 33, rue Coi 
dorcet. Piiris, sénateur Strauss, président. 

Tableau slalUliquc et comptes rendus. 

L'CEuvpe. fondc'e cnIS!)!), a pour bul de répandre les nolioi 
pliylaxîp contre la lulierculosp par des conférences el îles hrochiii 
de Tavoriser In cure des tuberculeux indigents par des dbtrîbutionsd 
secours et des moyens d'assisinnce h domicile, de prévenir In coo( 
f^ion par la disiribulion graliiite de crnclioirs et par loul autre mon 
d'étendre la protection A l'cnrance en Tavorisant les œuvres de pré 
vallon scolaire. 



RENDU (D'i, 52, 



Montaigne. Paj 



Les iiiftlailies popiiliitfen, un volume In-S" de i7fi pages, 
Dans ce volume, véritable étude inédico-socinlc, l'aiileur abon| 
l'étude du pérît vénérien, du péril alcoolique, du péril tubcrculei 
Les nombreuses pages consacrt^es ù la tuberculose montrent ] 
méfaits sociaux de la maladie. L'auleur a le counif^e d'Indii^uer Veo 
fîératiou évidentodela notion de contagion ii-paudue parmi le penpÛ 
il proteste conti'e l'exclusion impitoy^able dont les tuberculeux sont 
partout l'objet, et il fait jouer à riiabitation salubro. à la stérilisation 
des produit» bacillaires. A l'éducation populaire de l'Iij'giém- jih}'sii|u| 
et morale le rûle principal dans bi défense sotiule ctuilro la tubert 
lose. 



SOCIÉTÉ D'ÉTUDES ET D'APPLICATIONS SANITAIRSiS SE L'AUBE. 

tjraphiques, Tableaux, Volumes, Brochures, Photographies. 

Organe d'éducation d'hygiônc populaire pour la prophylaxie ( 
maladies évilables, la Société d'études et d'applications sunilaiiei 
l'Aube présente à l'Exposition un raccourci de ses travaux. 

Les documents ainsi produits résument le double caractère de t 
Société d'études : propagande d'éduceLton pratique, d'une part. el. i 
l'autre, coucentration de toutes les classes sociales du déparlemoi 
pour l'amélioration des conditions de vie des dé.shérilés. 



SOCIËTË DE PRÉSERVATION CONTRE LA TUBERCULOSE lÉducatÎM 
populalrei. 33, rue Lafayette, Paris. 

Fondée en avril IHOf). la Société de pivservation contn! la lubercoj 



I Im-c a pour l)iil-l<' 



rji^er In roiinnissaiti 



a.'- 



bque 



n^clsi 



! la lulle contre la lubcrciilose. 



iiicsiires prtnciilivcs 
réservant le ilroit de 



cas (''cliéant. par des créations 



Iconrourir A leur Bppliaition. 
spéciales. 

Cantonnée pour l'heure ilans lu première partie (le son programme, 
iliiiis son œuvre iréilnration iiubliipie, la Sociélé a édité el rlislribné 
gratuitement ile^ instriiclioii>', ili-s ariiciie?., îles paucarles, ili's liro- 
ifcs, îles étiijuelles. di'S rarl"-* [.n-hili-^; illiisLri'es ; elle a lancé 




nature el de tout 
2 millions d'exem- 



i appels aux industriels, aux Sociétés de s 
festiluleurs. Le nombre des imprimés de tout 
ïriiwt dispersés par elle s'élève déjà à plus de 
paires. 

La Société de Pivsi-ivîiti.m luntre lu tuberculose par l'éducation 
ippulairo expose le type très réaliste de fliambre d'hdlel à éviter. 

I Un écriteau placé à l'cnLréc porte cette inscription : 
f Chambre d' li'ilel iliinyi^'eu'it .'... LU", ri'li-auxJapiA, lentwe.i, )»p»hlc-i^ 
but nids à fugstère, mfeclés par les malades qui cmch^nl •Imis le.-i 
Miambres tl'lioli:!, auctine dÉHin/erlion n'e-ïi po^ble. 

(Iclte leçon de choses n obtenu un 1res ^rand sucoès parce i|ii'ello 
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nVlail niillfirii'nlciiapgi^e. tous les visiteurs onl reconnu Cfl If cliaiiilm 



Mî-^î^^rv™^' 




pour l'avoir vu niainles fois au cours de leurs voyages ilans des hôtcH 
DK>mc au-iJessus do la moyenne. 

L'inscripLion concluait par ces molii : 

« Allé): Toucher en face. • En face, c'est In chamhrc lijgiénique J;|â 
Ton ri lift-' '-In b (Voir ]i. 4(12). Le contraste était Ji'licicux. 



3. HYGIÈNE DE LA PREIVIIÈRE ENFANCE 



AIGHE <!}'), Hédecin de l'hôpital Saint-Louis. Boulogne-sur-Mer (Pai 
de-Calais). 

Tableaux, graphiques et statistiques. 

Goutte de Util et cirnuullatioivi île ttouriHsnons de Houlognesur-Mi^ 
— Fondée «n 1002. Tout le lait qu'on y distribue est fourni par l'oj 
pliclinal agricole de la ferme de Clocheville ; on csl doue absolumc^ 
silr de la qualité et de la pureté du lait. Ccl orphelinat est sttuA I 



SECTION SOCIALE. 537 

h kilomètres de la ville. Toutes les vaches, au nombre de 10 sont tuber- 
eulinées. 

Le lait esi malei^nisé et siMlisé (système Dufour, de Fécamp). 

A la consultation de nourrissons, pour exciter les mères à allaiti^r 
leurs enfants, il est fait des distributions de : i** vêtements pour les 
enfants, 2* pains pour les nombreuses familles, o*» .secowr.s en argent 
variant de fr. 25 à 50 centimes par jour et même davantage. 

Les distributions de lait stérilisé sont gratuite>^,Adiïi9> la proportion 
de 95 pour 100 autant dire la totalité, 5 pour 100 paient fr. 50 ou \ fr. 
par jour. 

1H8T1TIIT monSTRIEL CALAISIEN, Calais i Pas-de-Calais). 

Plans d*une Goutte de lait, projets de maisons ouvrières. 

Exposition de M. Tabbé Piedfori. L'institut industriel Calaisien est 
mstallé dans une magnifique usine, destinée à la forn)ation technique 
déjeunes gens se préparant à Tindustrie des tulles et dentelles méca- 
niques. 

Mais cet essaim de jeunes gens n*a pas la prétention de rester indif- 
férent au bien social de la population ouvrière de Calais. Une Goutte 
de lait a d'abord été installée dans un local dépendant de Tusine, 
156 enfants sont déjà secourus par l'œuvre dont la municipalité de 
Calais a bien voulu prendre la direction. 

Un laboratoire de bactériologie, très bien outillé et construit sur 
le modèle de ceux de Tinstilut Pasteur de Lille, est à la disposition 
des ouvriers pauvres de la ville, surtout en ce (jui concerne la tuber- 
culose. 

Quatre-vingt jeunes gens sont sur le point de s'unir dans le but de 
créer un dispensaire antituberculeux et d'en assurer le toiiclionne- 
ment au moyen de souscriptions et de fêtes données par eux. 

UGUE FRATERNELLE DE MONTMARTRE, 6, rue Sainte-Isaure, Paris, 
D' Raimond. 

Maquette d'une Goutte de lait. 

LIGUE DE PROTECTION DE L'ENFANCE, Lille (Nord), M. Evrard. 
président. 

Le but poursuivi par la Ligue est d'encourager rallailement mater- 
nel par des récompenses-primes d'allaitement, bons de pain, vête- 
ments, layettes, etc. 

CORGRÈS IXT. DE LA TFBERC. — CONFbREMES, 22 



v>« ot^biti» imek^ati«>5.il bE i\ vraouxtost. 

Siffnaler â qui de (Jroîl oit recueillir les enfants nullnil^ ou 
danger moral. 

Organiser des cunrours sciealiriques afin de dêcooTrir et d'eDrav^r 
les rause» de la oiorlaliti'- înranlile et la d^(K>|mla(ion de la Franci*. 

Ilëracîner les préjugés qui nuisent à la ^^a\é de rcnfancp. assurrr 
à l'adolescence hygiène cl protection. 

Surveiller les cnTanls graluifemenl en nourrice, et faire appliquer 
la loi Itouasel. 

Propager el encourager Icfi œuvres d'Iiygiène so'îale: lutte coalr^ 
la tuberculose, contre l'alcoolisme, habilalions à bon marché. 



ŒDVAE DES Cft£CHES PARISIENVES. 56. avenue Tictor-Hogo, 
Tablenii, brochures, prosperliis. 



i 



ŒUVRE DU LAIT MATERNEL, 5, me Corneille. Paris, H. Coall 
( Henry i, direcleur-fondateur. 

Pholograpliic^. tableaux statistiques. 

Vdiitvi-c llemij Onillct du lail i»alernrl est avant tout unewuvre 
protection de la première enfance, desLinée à provenir la luèertuh 
chez les mères et chez lesenfanls. en ouvrant des restaurants gratut 
où sont nourries les mères sans ressources qui allaitent leur cnfai 

Les mères secourues ne sont astreintes à donner aucun renseigl 
ment sur leur étal civil ni sur leur religion : il leur suffit de proui 
qu'elles allnileiil ri'clleraent. 

Chaque mère qui allaite peut prendre anx restaurants gratuits 
rilKuvrc les deux principaux repns do chaque jour, cl pendant tMl 
la durée de rallaitcmcnt de son enfant. 

Présentement, ItlËiivrc pos>^èdc ■'■ restaurants gratuits, pour j 
mères qui allaitent leur enfant : 

lô. passage Julien-Lacroix (Mênihuontant); 2 hin. rue de l'Arball 
(Mouffetard); lit. roc Sainle-lsnurt* (Montmarire): 4. rue Jonqti 
(Plaisance); lli bU, rue lîonnel (Grandes Carrières). 

SOCIËTË LILLOISE DE PROTECTION DES ENFANTS QO PREMIER Afl 
201, me de Sotlérino. Lille (Nord). 

Plan du dispensaire de In Sociéli.'. 

Cette œuvre, crét'e en IDO-"! par M. L<5i>nard banel. a commencé 
f[.:Hlionner te 2K février IIMU. 

Elle secourt les mères qui altaileni (secours en nnliir ■) et di^lri: 



SECTION SOCIALE. ,V>y 

du lait pasteurisé aux enfants que leurs mères ne peuvent pas 
allaiter. 

Les enfants sont secourus jusqu'à Tâge de 15 mois, de fai^on à ce 
que la période du sevrage soit surveillée par le médecin. 



4. L'ENFANT ET L'ÉCOLE 



PRÉSERVATION DE L'ENFANCE CONTRE LA TUBERCULOSE, Paris, 
P"^ Grancher, président. 

Œuvre de préservation de r en faner, 

L^iiiuwre de préservation de Tenfance a été fondée, à Paris, par le 
professeur Grancher, le 7 novembre 1905. 

Elle a pour objet de préserver de la contagion tuberculeuse les 
enfants pauvres qui vivent en contact quotidien auprès d'un père ou 
d'une mère tuberculeux. 

L'œuvre recueille des enfants encore sains, et, avec rassentiment 
des parents, les place à la campagne, dans des familles de paysans 
physiquement et moralement saines. 

Œuvre de préservation scolaire, 

Pénétré de l'idée que la tuberculose, à la période de Textréme 
début, est la plus curable de toutes les maladies chroniques. M. W 
professeur Grancher, assisté de plusieurs de ses élèves, s'elTorce de 
dépister, dans les écoles, les enfants atteints de tuberculose pulmo- 
naire à Tétat naissant; un carnet sanitaire est établi pour chaque 
enfant; il est ainsi possible de surveiller la santé des bien portants 
pendant leur séjour à l'école, de traiter les malades et d'apprécier les 
résultats d'un diagnostic et d'un Iraitenient précoces. 

M. Grancher, dans ses recherches, se préoccupe non seulement de 
la <-ontagion, chose rare en somme à l'école, mais surtout des tuber- 
culoses latentes et de la recherche des prédisposés, ce i\\i\ forme la 
partie la plus importante et la plus délicate du problème de la préser- 
vation scolaire. 

Voir la conférence de JL le professeur (irancher, pa^c Tr», en- 
tièrement consacrée à la description de ces œuvres et à leurs 
résultats. 
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U6UE DES MÉDECINS ET DES FAMILLES POUR L HYGIÈNE SCOLAIRE, 
17, rue des Mathurins, Paris. D*^ Albert Mathieu, président. 

La Ligue des médecins et des familles pour THygiène scolaire a été 
fondée, il y a trois ans, dans le but de provoquer en France un grand 
mouvement d'opinion en faveur de Tamélioration, si nécessaire et si 
désirable, de Thygiène physique, intellectuelle et morale dans les 
écoles de tout ordre. Elle a, jusqu'à ce jour, recueilli de nombreuses 
adhésions parmi les médecins et les membres de renseignement et de 
trop rares pères de famille. Elle publie un Bulletin trimestriel, 
VHygiène Hcolaire^ qui rend compte des séances du Comité central el 
des Comités régionaux et passe en revue les questions relatives à 
rhygiène des écoles. Elle a, de plus, organisé deux Congrès tenus à 
Paris en 1905 et 1905 et publié leurs comptes rendus en deux volumes 
(librairie Masson). La Ligue a eu, tout naturellement, beaucoup à 
s'occuper, directement ou indirectement, de la prophylaxie de la 
tuberculose dans les milieux scolaires. 

L'AIR PUR, ŒUVRE DE DÉVELOPPEMENT PHYSIQUE DES ENFANTS 
DE PARIS, 132, rue Cardinet, Paris. 

Cette œuvre, fondée le 51 octobre 1905, a pour but : !• d'envoyer 
chaque année les enfants pauvres des deux sexes de Paris, à la cam- 
pagne ou à la mer, pendant une période de 21 jours, à l'époque des 
vacances ; 

2« D'envoyer ces mt^mes enfants chaque jeudi et dimanche dans les 
bois qui avoisinent Paris el de développer chez eux l'exercice des 
sports. 

COLONIES DE VACANCES DE LA LIGUE FRATERNELLE DES ENFANTS 
DE FRANCE. Siège : 50, rue Saint-André-des-Arts. 

La Ligue, cjui comprend environ 150t)0 membres recrutés dans les 
principales villes de France, a créé en 1902 cinq colonies de vacances : 

A Malo-les-Bains (Nord;, à Préfailles et Saint-Michel-Chef-Chef 
(Loire-Inférieure), aux environs du Havre, de Pontarlier el de Jonzac 
(dharente-Inférieure.) 

liln 1905, le nombre des colons fut de 200, répartis entre 7 colonies, 
<1 >nt deux nouvelles, celle do Villcfort (Lozère), et de Pertolaye (Puy- 
de-Dôme). 
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En lilUi. les euluDs t-liiii'iil au numbie lie 500 pour Paris et la pro- 
vince. 

Pour l!H)5, lt!s principaux ceniros de colonie sont au nombre de G, 
laul au boi'd ilc In mi-r, qii'j'i \n i-ainpa^ne el à ta montagne. 

PODR L'ENFANT. 209, boalevard Saint- Germain. Paria. 

tlEuvre de préservalion contre la Uiberculose par l'iissiatance fami- 
liale (les enlanla à. la nionlagne et à la mer. 

Envoie graluilemenl ù la campagne ou à la mer, du l" juin au 
1" octobre, pour deux, Irois. quatre mois, des coranis de familles 
pauvres alteinls de débllili- cnngi?nitnle ou acquise, el prédisposés à 
la luberculose. 

CEUVBE DES COLONIES DE VACANCES. Bureau : 2. cite Gaillard. 
(IX'' arrondissement). 
Celte œuvre, qui voil i^'accroilre régulièrement sou budgel, a 
envoyéà la campagne en I9IM : i'Jt? cnfanls; en 11)02 : I387;en 1900, 
de juillet â septembre : 1 JT'-I. 



ŒUVRE DES COLONIES SCOLAIRES DE VACANCES. 6, rue de Louvois. 
Paris. M. Legoy, président. 

Tableau, photograpliii-s. nia(|uelles. 

L'œuvre des colonies scolaires de vacances a été fondée en l'JOS. 

Elle est, avant toul, un inslrumenl à la disposition des familles, et, 
hors Paris, des municipalilt^-s, pour organiser, au plus juste prix, des 
colonies de vacances. Elle demande qu'on lui remette une somme au 
moins ^;ale à la dépense i[ue les parents consacreraient à la nourri- 
ture el à l'entretien de l'enfanl. s'ils le gardaient à la maison. Elle 
donne le reste; c'est-à-dire le voyage, ia surveillance des maîtres, 
l'assurance qu'elle paye pour chaque petit colon, el les dépenses aup- 
plémenlaires de régime. Elle est fondée pour tous cens, ]>elits com- 
merçants, fonclionnaires, enyihifés el ouvrms, qui n'oacnt pas ou qui 
n'ont pas l'idée de s'adresser, en payant, aux Caisses des Ëcoles parce 
que leurs ressources certaines, mais souvent trop modestes, leur 
interdisent l'accès de touln inslitniion d'assistance. 

ŒUVRE ISRAELITE DES SÉJOURS A LA CAMPAGNE, 81. rue de Mon- 
ceau, Paris. 




Plans, pholograpiiies. gi-apbiqiics, brochures, 



i 
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L'œuvre, foodéeen 1891), est acLiiellomenl régie parties slaluLsélabIht' 
('onforméiiient à la loi du l" juillet lHOt. 

Sun but est d'envoyer à la campagne, principalement à l'époqu*^ 
des vacances, des enfanls el jeunes gens de l'un el l'autre sexe, Iialji- 
taot Paris el sa banlieue. Elle accepte ceux qui lui sont confiés par 
des administrations publiques, par îles œuvres privées de bienfai- 
sance, par des particuliers ou leurs parents. 

L'œuvre, fondée et entretenue principalement par des Israélite 
s'adresse plus particuliiVement h la population indigente de ce cuit 
tuais elle n'a pas, cependant, un caractère confessionnel, el cl^ 
accueille chaque année un certain nombre d'enfants appartenante 
d'autres cultes. 

L'œuvre recrute, de prt'rércnce, ses protégés dans les milieux l« 
plus pauvres cl réserve le plus grand nombre possible de places a 
enfants qui vivent dans des familles 0(1 la tuberculose a déjà atlelnl 
quelques membres. 

Toutefois, son action a exclnsîvemenl un caractère de préservatioi 
et de régénération, et, par suite, elle n'hospitalise que des candidats a 
In tuberculose el non des tuberculeux proprement dits. 

ŒUVRE ANGEVINE DES COLONIES DE VACANCES, Mme Jagot, prési-] 
dente, 1, rue d'Alsace, Angers (Maine-et-Loirei. 

L'œuvre des petits Angevins à la campagne a été fondée en lîHll . 

Elle a envoyé à la campagne ou à la mer 75'J enfants (âUO en l>K)à)fl 

Le mode de placement est le placement familial, chez des uulli 
leurs, Av^ petits propriélaires, des instituteurs, elc. 

La durée du séjour est d'un mois ù la campagne el sera de 
semaines It la mer ft partir de IHOli. les enfants que l'on y envoie él 
des cnfiinls parliculièrement délicats, presque des malades. 

ŒOVRE DES ENFANTS A LA MONTAGNE. RÉGION STËPHANOISE.I 

(■..■M.- œuvre envoie dans la Ilaule-Lolre. daii^ les stations de Mont-| 
faucon. Tence, Le Chambon, Devenet, Saint-Agrève, Les V 
Fontmouretle, Le Mazet. Monlbuzal. Araules, Freycenel, Sain|4 
Jeurcs, etc., pendant six semaines, des enfants de la région stéptuL-S 
noise et des enfanlt d'autres régions qui lut sont conliés. Quelque^ 
enfatils sont également envoyés h la mer, A la station du Grau-du^ 
Roi. 
L Le nombre de ses protégés a été, en l'.tOô.de I V2K enfants, qui repré-J 
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sentaient 60 385 journées, et en I90i de 1758, représentant 78 210 jour- 
nées. 

ASILE D'ARGELÈS (Hautes-Pyrénées). 

Fondé par M. le D' Douillard, en 1875, dans le but de recueillir les 
onfaots pauvres nés de parents poitrinaires et menacés de le devenir. 
Jusqu'ici les filles seules ont été admises. On les reçoit de 5 à 12 ans, 
eton les garde jusqu'à 21 ans. Les enfants passent Thiver à Argelès 
et sont conduites Tété à Cauterels pour prendre les eaux. Outre 
rinstruction scolaire, elles s'occupent de travaux de jardinage. 

ŒUVRE DES PETITS TOULOUSAINS AUX PTRËNËES, 27, rue de Fleu- 
rance, Toulouse. 

Photographies. 

Cette œuvre, fondée en 1900, envoie chaque année à la montagne 
plusieurs centaines d'enfants. L'œuvre emploie de préférence le pla- 
cement familial et répartit, dans une douzaine de stations des vallées 
de la Haute-Garonne et du Salât, ses jeunes colons. 

Ces stations sont situées à des altitudes variant de 500 à 800 mètres. 
De 1900 à 1904, 1005 enfants ont profité de ces cures d'altitude. 

SANATORIUM DE FOURAS (Charente-Inférieure). 

Fondé en 1891, ce sanatorium pour colonies de vacances reçoit, de 
juin à septembre, alternativement pendant 1 mois, "27} filles, puis 
23 garçons, soit en tout 92 enfants du département. 

Les frais de séjour reviennent à environ fr. 80 par jour et par 
enfant. Le voyage et le costume des enfants sont payés par l'œuvre. 



5. L'ADULTE, LA FAMILLE ET LA SOCIÉTÉ 



A) MAISONS SALUBRES 



GRAUX (L.) et FUIiASSIER, 55, avenue Klébér, Paris. 

Un volume : Casier Sanitaire, par P. Juiij.krat. 

Ce volume contient des données très intéressantes sur l'influence 
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(le l'habitation surTétiologie de la tuberculose, et c'est à ce titre qu*il 
a figuré à TExposition. Voir la conférence de M. Juillerat page 162. 



LE JOURNAL, rue Richelieu, Paris. 
La maison bonne et à bon marché. 

COMPAGNIE DES MINES D'ANZIN, Anzin (Nord). 

Plans, photographies, tableaux statistiques. 

Maisons (f ouvrier.^. — La Compagnie des mines d'Anzin loge un 
grand nombre de ses ouvriers dans 3325 maisons qu'elle a fait con- 
struire pour cet usage. 

Chaque demeure simple est établie sur A ares 1/2 de terrain; la 
maison, les dépendances et la cour occupent un are, il reste 5 ares i 2 
pour le jardin. 

Elles sont louées aux ouvriers 70 francs en moyenne par an. 

Jardina ouvrii'rs. — Indépendamment des 3 ares de terrain qui sont 
contigus à la maison qu'ils habitent, les ouvriers peuvent louer à la 
(Compagnie, à très bas prix, des terrains plus importants, quand iU 
le désirent. 

Dans le but de créer entre eux une certaine émulation et de déve- 
lopper chez eux le goût de la culture, la Compagnie a encouragé par 
des subventions les elTorts de la Société d'Horticulture de Valen- 
ciennes et incité les ouvriers à prendre part aux concours de jardins 
qu'a institués celte Société. 

Consultation île nourrissons avec goutte (tr tait. — La Compagnie 
installe dans la région très populeuse de Denain une consultation de 
nourrissons où, chaque jour, les jeunes mères recevront des conseils 
sur les soins à donner à leurs enfants. 

Service de désinfection. — Depuis 1803, une étuve Geneste et 
Herscher sert à désinfecter la literie des malades avant succombé à 
une maladie contagieuse et notamment à la tuberculose. 

Pour la désinfection des appartements, du linge, des vêtements, etc.. 
on se sert depuis 1902 de Tappareil au formochlorol. 

Laboratoire </»* bactf'riologie. — Un laboratoire de bactériologie a 
ét^ créé à Anzin et outillé spécialement à Torigine en vue de Tétude 
de Tankylostomasie. Tout récemment, ce laboratoire a été complété 
par Tadjonction de nouvelles installations, destinées notamment, à 
Texamen des crachats de sujets soup<;onnés de tuberculose. 
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COMPAGNIE DES MINES DE BËTHnNE,à Bully-les-Mines (Nord). 

Photographies, notices et brochures relatives aux installations 
d'hygiène sociale (crèches, maisons ouvrières, jardins, lutte antituber- 
culeuse.) 



COMPAGNIE DES MINES DE DOURGES, à Hénin-Liétard (Nord). 

Cité ouvrière salubre, photographies, plans, maquettes. 

En suivant l'historique des cités ouvrières de Dourches. on re- 
marque que la Compagnie s*est attachée d'une façon toute spéciale 
à réaliser, par étapes successives, la maison ouvrière confortable et 
hygiénique. 

Toutd*abord, les maisons sont mansardées et accolées les unes aux 
autres, formant une ligne ininterrompue de longueur variable, c'est 
la disposition classique du coron plusou moins resseirré, où la promis- 
cuité est grande. 

Puis, constituant déjà un progrès sensible, viennent les pavillons 
mansardés de deux et quatre habitations. 

EnBn, en 1904, un nouveau pavillon est construit, par deux et par 
quatre. Cette fois, il s'agit d'une maison à étages dans laquelle on a 
cherché à réaliser les meilleures conditions d'hygiène et de confor- 
table. 

Ces pavillons sont entourés de grands jardins et ils font partie d'une 
cité dans laquelle doit être fait un essai de jardin populaire. 

Une dernière étape restait à franchir pour créer la maison vraiment 
hygiénique, il fallait renoncer au pavillon de quatre et grouper les 
habitations par deux. 

Les maisons sont front à la rue, les dépendances placées au fond 
des jardins, qui sont très grands. 

Les routes, très larges, seront plantées d'arbres et dans chaque jardin 
se trouveront deux ou trois arbres fruitiers en plein vent. 

Les mines de Dourges ont en outre fondé une consultation pour les 
nourrissons. On s'attache, en outre, à développer l'hygiène générale 
dans les agglomérations ouvrières, combattant ainsi des maladies 
transmissibles et en particulier la tuberculose. 

SOGIÉTË DES MINES DE LENS (Nord). 

La Société des mines de Lens occupe dans ses 12 sièges d'extrac- 
tion, ses usines, ses installations de toute nature, plus de 13.000 ou- 
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vricrs, qui, hvpc leurs fiimillcs. soiivcnl nom Lie uses, formenl 
aggloiuérglion de (il! à 70000 persoiincs. 

La SociiMé (le Lcns s'est toujours pK'OccuinJt' ilu bien i>Lre Je c 
population el s'csl efforcée, depuis louglemps, d'ainéliorei- le comJf^ 
lions d'existence de ses ouvriers. 

Elle a procuré, d'abord, au mineur un logement salubre, en coiv 
strulsnnl plux de 5000 maisons rotnmodcs et saines, groupées a 
leurs jardins en cités ouvrières présentant les meilleures condilionaj 
d'hygiène. 

En cas de maladie, la Caisse de secours des mines de Lens s 
à ses rotisanls les soins mt'dicaux. les fnurnilnres pliarmaceuliquel 
el une indemnité qui leur permet de subvenir aux besoins de In 
famille. 

\ l'Exposilion de la luberoulosc, la Sociale des mines de Lcns s 
attecbée spécialement à montrer les dispositions adoptées pour les hs-3 
bitations ouvrières et à faire connaître quelques œuvres nouvellcd 
instituées en vue de la protection des enfants <Iu premier âge. 
l'hygiène, de l'instruction et île l'éducation des jeunes garçons et ilcaM 
jeunes (illes. 

COMPAGNIE DES MINES DE VICOI&NE ET DE NŒDX. Lille (Nord).| 

PInns el pliolognipliies rel.ili\es ii des logements, destinés au:ïj 
ramilles ouvrières, maisons salubres, 

COMITÉ RÉGIONAL DE TOULOUSE. 
Trois plans de maisons à Itmi marché, 

LE COTTAGE DE SAINT-MADR, Société de constructions à bon marché. ' 
Pavillon de THorloge, Le Farc-Saint-Hanr. 

Plans et photographies. 

La Société anonyme coopérative de construction d'habitations k 1 
bon marché le Cottage de Saint-Maur, qui a été fondée le I7jan-' 
vier laoi et approuvée par arrêté ministériel le 19 mai de la mémal 
année, a pour but : 

De procurer à des personnes n'étant propriétaires d'ancime ma 
son, notamment à des ouvriers ou employés vivant principalement t 
leur travail, des maisons salubres et rt bon marché, construites pari 
allé dans la commune de Sainl-Maur-des-Fossés el dnns un rayoa d«a 
4U kiloniélres de l'enceinte forlifiéi' de Paris. 
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Elle a déjà construit K) immeubles d'un prix varianl entre (J et 
80(K) francs et dont les photographies des divers types ont figuré h 
TExposilion de la tuberculose. 

ESCHLWECHER et PÂNTRAT, architectes, 120, boulevard de la 
Chapelle, Paris. 

Projets de maisons salubres* 

HfNÂRi), architecte, 58, rue Saint-Lazare, Paris. 
Plans et dessins de maisons hygiéniques. 

PATRET-DORTAIL, architecte, 23, place Bauphine, Paris. 
Plans de maisons à petits loyers. 



B) ÉTABUSSEMENTS PUBLICS 

lEINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR, Direction du Service pénitentiaire. 

Poste de désinfection de la maison centrale de Melun. 

Une cellule de détenu à Fresnes. 

De tous temps, l'Administration pénitentiaire, justement préoccupée 
d'assurer dans les meilleures conditions possibles les mesures d*hy- 
giène que réclament les populations agglomérées dans les établisse- 
ments ressortissant à ses services, a tenu compte des progrès 
apportés par la science, dans cet ordre d'idées, pour en faire une appli- 
cation méthodique. 

A cet effet, et s'inspirant des avis émis par la (Commission instituée 
au Ministère de l'Intérieur en vue de rechercher les moyens pratiques 
de combattre la tuberculose, elle a immédiatement pris les mesures 
suivantes : 

i^ Apposition dans tous les locaux occupés, tant par le personnel 
que par les détenus, d'affiches portant défense absolue de cracher 
à terre; 

2<> Interdiction de l'usage des balais et plumeaux ; nelloyages des 
parquets et des parois de tous les locaux à la serpillière humide ; 

.V Aération fréquente des locaux occupés; 

4* Désinfection <lu linge contaminé par des tuberculeux et de leurs 
déjections. 



:i(K 
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que. 
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d'orgaobation a 
pied du (trand fsralîer du iîraod Palais, a expo£^. va iDétnv l 
que ces crachuir^. 1rs divers appareils ser%*8nl â la désinfectûM 
des i-nichiHrs collcclifs ri individuels, ainsi qu'an plan irn relief dl 
poste de désinrectioQ cl un tjibleau où lij^urail le plan dêlaillé de 
po»le. 

En outre, dans une autre partie (section de l'byiii^ne des habita- 
tions!. rAdminiBl ration péniteuliaire a présenta b reeoBRtiluliun 
d'unv cellule-lv-[N> de Fresoes, munie du mobilier cellulaire r«glen< 
», tablette, tasc hvgiéni<iue, élajcère, siéire avec chaîne scelH« 
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[ mur, et lit plianl nvcc In fourniUiro i-oinpli-lL-. soil un moldas. une 
paire de draps cl deux couverluicH. 



I.£ON-PETIT I D' ) Commissaire général de T Exposition et 
UMBDENSTOCK, architecte du Congrès. 




Chambre iJe 



iiiorne (ChampB-ÉlysOcel. 



f une chami»ro de (lomesliquc dans une maison modenie. Le Ijpc a 
, été pris aux Champs-Elysées. 

Cerapproclienienl su^gesUF a C-lù très appréi'ié du public. i\m en a 
I compris loiile la porWi'. sans aulrc oninnicnlaire. 



C) CAMPAGNES ET JARDINS OUVRIERS 



I ASSOCIATION DES CITÉS-JARDINS DE FRANCE, 32. rue du Rocher, 
Paris. 

L'Associalion des ciUVjardiiis de !>anci? expose qnalrc ;i;rands 
f tableaux, oii elle figure sa conceplîon de lorgnnisalion d'une cilé- 
r jardin sur l'emplaoemenL dos rorlificalion? de Paris. 
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Celte associai ion estime qu'il serait préférable de conserver les 
r)3 kilomètres des fortifications pour y dessiner des parcs et des 
champs de jeux. Néanmoins, elle propose en seconde ligne un projet 
qui satisferait à la fois les revendications des hygiénistes et les néces- 
sités budgétaires. Interdisant absolument la construction de maisons 
à étages, elle préconise Térection, de place en place, de petits hôtels 
pour riches, et de cottages pour pauvres, suivant la valeur du ter- 
rain, les uns et les autres, entourés de jardins, d^arbres et de fleurs. 
De place en place, comme autant de réservoirs d'air pur, des [larcs 
et des jardins, et des champs de récréation ; enfin conservation inté- 
grale de tous les arbres de 1 allée des fortifications. 

L'Association des cités-jardins de France croit que l'opération 
pourrait se solder non seulement pas par un déficit, mais même par 
un gros bénéfice, si Ton exige rigoureusement le paiement desindem 
nités de plus-value dues par les propriétaires concessionnaires de 1» 
zone. 



LIGUE FRANÇAISE DU COIN DE TERRE ET DU FOTER. Abbé Lemire, 
député, président, 27, rue Lhomond, Paris. 

Tableau de jardins ouvriers en France. 

Fondée en mai 1901. 

Elle débuta avec les quatre jardins que Mme Richard-Béranger 
avait mis h la disposition de M. l'abbé Lemire, à Levallois. 

Acluellemenl, elle compte dans l'intérieur de Paris : 

Ouai de Valmy : jardins. Passy, rue Mirabeau : 8 jardins. Boule- 
vard Hrune : iO jardins. Rue de la Sablière: 10 jardins, en formation. 

Dans la banlieue : 

Levallois-PcM-ret : li jardins. Saint-Ouen : 21 jardins, plus ceux de 
la paroisse bretonne. Issy : 50 jardins, répartis sur 1500 mètres 
omiron. ('ourbevoie : 4 jardins, dont 5 en formation^ 

Kt phisieurs autres jardins à Sceaux, Bercy, Saint-Mandé. 

KmtER (D'), Blois (Loir-et-Cher). 

i >lo* ^^rioolos et cures d'air. 

1..^ l»*v«MH^r jït^Mipe, fondé en novembre l*.M)5. ('(m) pie 5 jardins de 

'.u I'KIk "S fAOMXoauN jardins d(» 5 ares furent créés et depuis quel- 
.. V »•^ . V i* Wï,'^^^ «» îUMpiis r» nouvelles pièces (h» terre mises aus- 
n'i js*. s»4* »'^ii,'.«. H<o vVW mèlres carrés à la disposilion de 5 ouvriers 
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qui en deviendront propriétaires dans seize ans, moyennant un ver- 
sement annuel de fr. 50. 

Les tenanciers des 8 autres jardins, après un an de jouissance gra- 
tuite, paient un prix de location qui est de 3 francs pour les jardins 
du premier groupe et de 2 francs pour ceux du second. 

SOCIÉTÉ D HORTICULTURE DE L ARRONDISSEMENT DE VALEN- 
GIENNES ET DES ARRONDISSEMENTS LIMITROPHES, Lille. 

Plan, brochures. 

SUVRE DES JEUNES OUVRIÈRES ET EMPLOYÉES DE PARIS. 

Recherher chez les pauvres gens les « candidates à la phtisie pul- 
monaire », tel est le but premier de l'Œuvre. 

Cetle association philanthropique prend ces femmes et ces jeunes 
filles, leur assure gratuitement les mois de repos nécessaires à leur 
rétablissement et ne les rend au travail que valides et robustes, après 
un long repos aux champs avec une bonne nourriture. 

Elle a créé, jusqu'à présent, deux maisons de repos dans lesquelles 
elle dispose de 26 lits : la première, les Bruyères, est située dans le 
Puy-de-Dôme, à 4 kilomètres et demi au-dessus de Royat, au sommet 
de la montagne de Champeaux, à 820 mètres d'altitude, au milieu de 
pâturages et de bois, en face de la plaine de la Limagne. 

La seconde maison de repos, les Ormeaux, est à 12 kilomètres de 
Paris, à Fresnes-les-Rungis. 

VILLE DE NANCY. Bureau de bienfaisance. 

Le bureau de bienfaisance de Nancy, considérant que rassihlancc 
par le travail de la terre et le logement salubre conslilueut Tune et 
Tautre un des éléments les plus efficaces de la prophylaxie de la tu- 
berculose, a créé deux œuvres qui sont appelées à produire, entre 
autres avantages, de féconds résultats antituberculeux. 

1° Assistance par le jardin. 

I^e bureau de bienfaisance s'est rendu acquéreur, avec le produit 
de la vente de terrains submersibles, de terrains maraîchers, situés 
sur divers points de la ville. 11 les a divisés en 212 lots d'une conte- 
nance moyenne de 2 ares iO chacun, qu'il a donnés à culliver à aiil.-uit 
de familles, de préférence à des faniilks nombreuses, représentant 
près de 1500 personnes. 
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Au point de vue hygiénique cette œuvre donne des résultats très 
satisfaisants. 

Au point de vue économique et financier les résultats ne sont pas 
moins encourageants. 

^'^ Il en est de môme de VassUtance par f habitation. 

Le bureau de bienfaisance, profitant de la faculté donnée par Tar- 
ticle 6 de la loi du âO novembre 1894 d'employer le cinquième de son 
patrimoine à construire des maisons à bon marché, a commencé à 
faire édifier un premier groupe comprenant dix habitations indépen- 
dantes, avec les services communs à Tensemble du groupe. 

Ces 10 logements sont occupés depuis le mois d*avril de cette année 
par autant de familles composées en moyenne de plus de 8 personnes 
(85 personnes actuellement). 



D) DIVERS 

L'ABRI, 3, quai Voltaire, Paris. 

L'Abri, société de secours à r<»poque du terme, est une œuvre d*as- 
sislance créée il y a cinq ans, à Paris. 

Elle a pour but de distribuer des secours au moment du terme. Os 
secours ont un double objet : soit de maintenir l'indigent dans le 
logement qu'il occupe, soit do lui assurer ailleurs un nouveau 
foyer. 

Kn pro('édant par voie d'enquêtes personnelles, l'Abri, a appris à 
regarder dans ces intéri(»urs menacés auxquels il venait accorder le 
secours «l'argent. Il a vile jugé les dangers redoutables que les condi- 
tions hygiéniques, souvent déplorables, de ces logements font courir 
à ses assistés. 11 a catalogué les maisons suspectes qui encombrent 
presque tous les «fuarliers populeux. Knfin, il a rencontré sur son che- 
min, partout et toujours, la tuberculose pulmonaire. 

De .sorle (jne l'Abri s'est trouvé amené, à devenir, en plus, une 
uMivre (l'hygiène sociale, cl à organi.ser des enquêtes hygiéniques. 11 
signale a\i préfet de la Sein(» et à ses services d'assainissement dé 
riiahilalion, Trial d'insalubrité de Timmenble où il a apporté son 
s(M'ours (l'argcnl. 

L'ÉCOLE DES MÈRES, 25, avenue de WAGRAH, Paris. 

Tahicaiix. livres, brochures. 

l'ondée î'i Bordeaux en 1897 et transportée depuis à Paris, l'École 
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(les mères a pour but de donner aux femmes el aux jeunes filles une 
éducation familiale et sociale. 

En première ligne du programme figure, la lutte contre la luber- 
culoî^e. 

LEPA6E (D'I, Orléans. 

Union départementale des sapeurs-pompiers. soeiiHé de secoui^s 
mutuels et dé retraites. 
Graphiques et tableaux. 

UGUE FRANÇAISE DÇ L'ENSEIGNEMENT, Paris. 
Photographies, brochures. 

SOCIÉTÉ FRANÇAISE DE TEMPÉRANCE, Paris. 
Un tableau statistique. 



CLASSE V 

ŒDYRES ET ÉTABLISSEMENTS l>l BLICS ET PRIVES 
D'ASSISTANCE ANTITUBERCULEUSE 

Dispensaires, hôpitaux spécialisés, sanatoriums d'enfants et d*adultes, 

hôpitaux marins, etc. 
Photographies^ plans, maquettes, vues, dessins, graphiques, tableàu\ 

statistiques^ etc., statuts et imprimés. 



1. L'ENFANT TUBERCULEUX 

ŒUVRE DES ENFANTS TUBERCULEUX D'ORMESSON, 35. rue Miro- 
mesnil, Paris. 

Vues photographiques. 

UŒuvre tles IJn/ant-^ tuberru/cffx. i^rniTahMnonl <lésirrnre sous \c 
nom d'Œuvre (rOnncSfion.a élr fondôo on i><SS pnr Tinilialive privée. 

C05MlfeS IST. DE LA TUBEnC — ^NHÎKKNtE^. 2."^ 
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Celle œuvre a pris rapidemcnl une extension considérable ; elle a 
éié déclarée d'utilité publique par décret du IH janvier 1891. 

Le siè^e social de l'Œuvre d'Ormeason est à Paris. 35. rue Miro- 
mesnil où son) installés les bureaux de l'adminislralion centrale et le J 
Cette œuvre possède trois hdpilauic^l 



service de réception des maladi 
siliiés dans les environs do Pa 



(li>=servis Ifius Iruis par la gare de 




Villiers-sur-Marnc, ligne de lEsl. (^es éhilhl 
ensemble ^.'lOIils, sont : 



i'L'HÔpilalifOrm 
tetlA Dans. 



txsx .'1 amvl«5 aux petits garçtH 
inauguré en ISfll, où sont 11 
vori -lepuis 18!lâ et alTeclé depi 



2° Vllôpilal '!.• riUier^-mr-Mar„e. 
pitalisésles garçons deti à 14 ans. 

ô" Ull(!iiilat de .\oisi/-le-Gian'l, ou 
iWT, au petites filles de 5 à 10 ans. 

Ces trois liApilaux sont à proximilé les uns des autres. Oo peuiA 
visiter tous dans la mCme demi-journée: celui de Villier8,le pliiso 
tral, possède les services généraux ^buanderie, lingerie, etc.). I1.C 
i\ r> kilométrer de Noisy et Â 'ikiloinèlrcs d'Ormessnn. 

Les liôpitaux de l'Œuvre d'Orniesson, dont le service est assuré par 
les hospitalières <le Saïnlc-Anne, sont ouverts gratuileraent, sans dis- 
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iltÛicUon do culte ni d'origino, aux cnfanls dos deux sexes atteints de 
V lulii^rrulose pulmonaire. 

L'Œuvre des Enfants tuberculeux d'Ormesson est sous la direction 
pcienlifique d'un ComiU^ médical composta de vingt, membres. 

Ce Comité a pour mission l'étude de toutes les questions d'ordre 
médical qui peuvent inléresser lOKuvre. Il a, de plus, la haute sur- 
veillauce sur les traitements suivis dans les hôpitaux de VillierR, 
d'Ormesson et de Noisy-le-(irand. Ëniin, il est chargù de désigner les; 
enrants cpti peuvent fllre admis dans les hôpittiux. Il fixe Tordre dans 
lequel ces malades doivent entrer, au fur el à mesure des vacances. 

Il conlrûle également les observations des enfants hospitalisés qui 
toal portés par les médecins traiisnts sur la lisie des guérisons. 

Le Comilé médical exerce son contriMe sur le service liygiénitpit 

s élablîssemenlsdert^Iuvre : il a pleins pouvoirs pour décider toutes 

I mesures qu'il Juge nécessaire au bien-être et n la santé des 
(■Indes. 

L'flEuvre des Enfants tuberculeux publie un HuHfHn mensuel 

Iressé graluilemenl à lou> ses membres. 



KATORITJM DE SAINTBERTB&ND-DE-COHINGES (Haiite-Elaroiuie). 

|Fondé par l;i Ligue du Siiil-Ou.-sl conire la tub-TCuiose infantile. 
t établissemenl a pour but de recevoir cl de soigiu^r les enfants qui, 
I raison de leurs maladies antérieures ou de leur constitution débile, 

macés et guettés par la tuberculose pulmonaire. 
\ Pendant l'été 1905, dix-huit enfants et en 1904 quarante-deux en- 
bnU y ont été traités avec d'excellents résultats. 

L'établissement est ouvert du 1" mai au I"' novembre. Il reçoit les 
mri:onsde 5 ii \1 ans el les filles de Ti à 1(3 ans. 



KATOHIUM DE SALIES (Haute-Garonnei. 

Ce sanatorium a été fondé par le Conseil général de la Ilaute- 
rsronne pnur le traitement des enfants scrofuleux, racliitiques ou 
lymphatiques. 

MU salée employée eu bains, liuuchcs, piscines, etc., provient 
S*tin puits de sondage. 

Klle est employée en général mélangée à de l'eau douce dans des 
Proportions variables ; elle peut aussi être utilisée pure. 

Depuis l'ouverlure du Sanatorium, le ô août l^yit, il y a été soigné 
toi enfants âgés de 4 à 10 ani cl atteints pour la plupart de manifes- 
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:iuu»ii«* son>rulo-liil>erculeuscs. La durée du séjour ne dépend que dt»s 
îiuihalions médicales. 



ŒUVRE DES SANATORIUMS MARITIMES POUR ENFANTS, 62, rne 
de Miromesnil, Paris. 



L i4''»iM'edes sanatoriums maritimes pour enfants a pour but de 
-.vii;'uM'. [»arle Irailemenl marin, les enfants scrofuleux ou rachitiques. 
ol îii hil»erv*uK»se des os. 

\ \^AiMv possède ^2 établissements : l'un situé à Banyuls-sur-mer 
l'Mvuees i>neutales^, Tautre à Saint-Trojan. île d*01éron (Cliarente- 
lniVrieinvV l.e premier fonctionne depuis le!*' octobre i8>^8; le second 
ilrf»ui:s le Iti septembre 1896. Ils contiennent chacun "200 lits et 
ut.^MM'nl des enfants des différents départements placés par Tadmi- 
iM-.il il l uni préfoetorale ou par les familles. Le ministère de Tlntérieur 
.1 UMiji»ur^ uu certain nombre d*enfants en traitement dans les <leux 
^.liMlonums, ot témoigne l'intérêt qu'il porte à l'Œuvre par dimpor- 
Uinle.'^ Mil»\ entions. 

l ^* *^ilna(oriuul tie Hanyuls a été cédé à TOEuvre par le département 
dtii rMciiecN i)rïentales, à la charge par elle de traiter gratuitement 
'ÎO t'iilaiils du départ entent. 

1 1' «Minatorium de Saint-Trojan a été édifié au moyen «l'une subven- 
',»';i di' 7r*;»00i» franco (lu Pari mutuel par l'intermédiaire des minis- 
\ii'.-» Je riiilerieur el de rAerriculture. 

î ■-. u^•s«^o^lve*4 de !'<ï|\uvre, en dehors des subventions du ministère. 

. v'\ uimi'iil th' di»n< particuliers, de quêtes faites par un Comité de 

. <4.:u ■ ri lU••^ reud»om>iemenls «le frais «le séjour par les départements 

' V.'iw*- a oie reciMunie d'ulilité publique par décret du \} sej)- 

... '.V I v»0. 

>^Vv*^^UM U .\KCACHON (GIRONDE». 

, ....v..'..iu » .K* fondé, en JN^T. par le D' Armaingaud et a été 

■ 

.^ . *.*ia» «:» iU'l'ut qu'un pavillon ilc lO lits, l'établissement 
^ ^ NN .iix'i»î a<ia!»di el ionq>lc iOO lits d«'puis I8î>7. 

^ .. v.-.vA.; un elaMissrmenl privé administré par son 

,.». *,i.i%v ci rc«:oit 1rs «carrons de 2 à 13 ans, les 
.^ ., ..>^ «. '^'^ Je séjour esl de - lVan»'s par jour. 
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ASILE SAINTE-EUGÉNIE, CAP-BRETON (Landes). 

Fondé grâce à un legs provenant de la générosité de Mme Desjobert, 
le sanatorium de Cap-Breton s'élève au sud-ouest du département des 
Landes, en plein golfe de Gascogne, sur une petite dune, en face de la 
mer dont il est distant de 60 mètres environ. Une plage sablonneuse 
se déroule à ses pieds, tandis qu'à Test et à Toucst des forêts de sapins 
Tentourcnt. Les conditions météorologiques y sont excellentes : 
atmosphère pure, climat tempéré, stabilité thermique et hygromé- 
trique, pluies peu fréquentes et vite évaporées. 

Cap-Breton, qui est situé à 5 kilomètres de la ligne de chemin de 
fer de Paris à Irun, est ouvert toute Tannée aux enfants des deux 
sexes âgés de 5 à 15 ans. Sur les 60 lits qu'il comporte il en est 40 gra- 
tuits réservés aux enfants du département des Landes et 20 payants 
pour les enfants de ce département ou des autres et dont le prix de 
pension est de 1 fr. 60 par jour. 

SANATORIUM D'HENDATE (Basses-Pyrônôes). 

Situé dans le golfe de Gascogne, ce sanatorium, qui dépend de 
l'Assistance publique, a été ouvert en 1896. Depuis 1904, de nouveaux 
terrains ont été achetés en vue d'augmenter le nombre de lits actuels. 

Le sanatorium comprend, outre les services généraux, un pavillon 
pour 100 garçons, un pavillon pour 100 filles, une infirmerie et un 
pavillon d'isolement. 

Sont admis à Hendaye tous les enfants prétuberculeux, anémiés ou 
déprimés. 

SANATORIUM MARIN DE PEN-%RON, Nantes (Loire-Inférieure). 

Plans, Photographies, Statistiques, Brochures. 

Situé en face de la ville du Croisic, Pen-Bron a été fondé par 
M. PallUy inspecteur des enfants assistés de la Loire-Inférieure, le8 sep- 
ptembre 1887. 

Le nouvel hôpital a été construit sur les plans de l'architecte 
Lafont, avec des sommes provenant du pari mutuel et de diverses libé- 
ralités. Il est à l'heure actuelle entièrement construit. Il contient 
16 pavillons : 8 pour les garçons, 8 pour les filles. 

Pen-Bron a pour but d'assurer aux enfants de faible constitution ou 
atteints des maladies qui en résultent, les bienfaits des bains de mer 
et des bains d'eaux mères. 



358 CONÇUES INTERNATIONAL DE LA TIBERCILOSE. 

Le prix de la pension est fixé à 1 fr. 80 par jour, tous frais compris; 
il est susceptible de réduction pour les coUeclivilés. Pen-Bron reçoit 
des colonies scolaires de vacances. 

SANATORIUM MARITIME DE ROSCOFF (Finistère). 

Fondé par Mme la marquise de Kergariou, il a été ouvert le 17 juillet 
iOOl et reconnu d'utilité publique en août 4902. Il ne disposait au 
début que de 40 lits, mais ce nombre s'est trouvé doublé depuis 
le 1<^' juin 1905. Les garçons y sont reçus de 3 à i6 ans, les filles de 5 
à !2i ans et la durée du séjour n*est pas limitée. 

Depuis l'ouverture du sanatorium, 172 enfants, presque tous atteints 
d'affections osseuses graves, y ont été reçus. Les cas les plus graves 
(coxalgies suppurées, maux de Pott avec ou sans fistules, tumeurs 
blanches, adénites, ostéo-arthrites tuberculeuses multiples, etc.) 
représentent environ 20 pour iOO des hospitalisés et donnent une 
moyenne de 25 pour 100 de guérisons complètes. La plupart de ces 
enfants ayant été suivis, la persistance de la guérison a pu être con- 
trôlée. Ces cas nécessitant d'ailleurs des séjours prolongés (18 mois 
à 2 ans). 

Pour les enfants auxquels le permet leur état il est fait quelques 
heures de classe chaque jour et les filles sont exercées à des travaux 
de ménage, de couture, etc. 

HOPITAL RENÉE-SABRAN (Côte-d'Azur). 

Fondé en 1891 dans le territoire de la commune d'Hyères, et sur le 
versant de la presqu'île de Giens qui regarde la haute mer, Thôpital 
Renée-Sabran fut édifié presque exclusivement au moyen des sommes 
produites par une souscription, dont M. Hermann Sabran fut le géné- 
reux promoteur. * 

Il fut en outre décidé que cet hôpital serait considéré comme une 
annexe de l'hospice de la Charité de Lyon, et qu'il serait affecté spé- 
cialement au traitement des enfants scrofuleux du département du 
Rhône. 

A la suite d'essais (jui durèrent près de quatre ans et qui donnèrent 
des résultats satisfaisants, les malades descendirent des hauteurs de 
Giens et furent installés sur les bords de la mer dans trois pavillons 
de 50 lits, dont deux sont occupés par les filles et un seulement par les 
garçons. Aussitôt (jue les fonds le permettront, on édifiera un quatrième 
pavillon de oO lits destinés à des enfants rachitiques, ce qui portera 
à 200 le nombre des lits. 
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En général, el sauf dérision molivée de l'Administration centrale, 
l'ég-e des malades reçus à Giens a été lixé ainsi qu'il suit : de 40 12 ans 
pour les garçons, et de 4 à Ifi ans pour les filles. 

Le sanatorium Renée- Sabraii ne reçoit actuellement que des enlanls 
du (léparlemenl du Blidnc. 

L'Ad m înisl ration des hospices de Lyon a li\é à quatre mois la durée 
des périodes ordinaires du séjour à Giens. Ce règlement est générale- 
menl resp(?clé; maisici, comme paitoul, le médecin traitant est laissé 
libre de retenir les malades aussi longtemps qu'il le juge néces- 
saire. 

L'hôpital possède un pavillon irisolcmenl divisi' en deux salles de 
six lits, absolument isolées l'une de l'autre. 



I SANATORIUM MARIN DE SAN-SALVADOUR (Côterd'Azurj. 
I Cet établissement a pour but d'assurer aux enfants de la classe 
moyenne, à des conditions accessibles à tous, les soins que réclame 
leur santé. 
Situé prés de la slalîon climalérique d'Hyères, le sanatorium de 
Ssn-Salvadour est installé dans un parc de '25 hectares, exposé en plein 
midi et descendant du flanc de la montagne des Oiseaux jusqu'à la 
Méditerranée qu'il borde sur près il'uii kilomètre. La surveilianceyesl 
confiée aux soins des hospitalières de San-Salvadour. 
Le sanatorium comprend deu.-c établissements distincts : 
' Pour la cure d'air. Un sanatorium pulmonaire est établi loin de la 
ber, sur la partie haute itu domaine, abrité du vent par des planla- 

8 de pins, de mimosa^, d'eucalyptus el de palmiers. 

F 2" Pour la cure marine. Au bord de la mer, sur des terra.sses élagées 

^*£lévent des pavillons réservés aux petits malades. Un i^lablissenieut 

Jiydrothérapique ouvert en toute saison complète ce sanatorium mari- 

p et permet de donner les bains de mer et il'eau douce en piscine 

U en baignoire aux plus TuibleB, tandis que la plage est réservée pour 

Hesplus vaillants. 

Le sanatorium d'euTanEsde San-Salvadour peut recevoir lOU gardons 
l lOOGIIesde 7^ h 12 ans. 



SANATORIUM MARIN DE ZUTDC00TE-3UR-MER |Nord|. 

Maqiiclle et Plans. 

Primitivement fondé à Saint-Pol-sur-Mer le sanalorium marin est à 
fis veille d'élrc trall^porlé à Zuydcootte, près Dunkerquc (Nord). 
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Il comprendra 1200 lits répartis en petits pavillons de 20 lits chacun 
avec salle d'isolement cl tout un quartier séparé réservé aux colonies 
de vacances. 



2. L'ADULTE TUBERCULEUX 

A) DISPENSAIRES ET ŒUVRES D'ASSISTANCE A DOMICILE 

l) Paris 

ŒUVRE DES TUBERCULEUX ADULTES, 19, avenue Victor-Hugo. 

• 

1/œiivn» des luberculeux adultes ', fondée en 1801 et reconnue 
d'utilité publique en 1907», a ouvert et entretient trois dispensaires 
dans les faubourgs de Paris. Le premier, en novembre 1900, dans le 
quartier de Plaisance, le plus contaminé de Paris par la tuberculose: 
îe second, en 1905. au pont de Grenelle; le troisième, en 1904, à la 
Villelte, quartier du Pont-de Flandre, où le mal était en augmenta- 
lion sensible depuis quelques années. 

Os trois dispensaires \ ouverts trois fois par semaine, de cinq à 
sept heures (afin de permettre à l'ouvrier d'y venir sans interrompre 
son travail, condition nécessaire pour l'engager à se soigner à temps) 
Tout principalement œuvre de prophylaxie. On donne aux nécessiteux 
des bons de nourriture de facjoq régulière — lait, viande, œufs. — On 
les instruit en hygiène et on atteint la famille entière dans les visites 
î\ «lomicile. l'ne buanderie à désinfection, diaprés les données de 
r Institut Pasteur, est aniu^xée au dispensaire de Plaisance. Les résul- 
tats de la campagne de préservation, entreprise dans ce quartier, sont 
assez, encourageants pour être pixmiulgués : d'une proportion de 
91 uuu'ts tuberculeuse*^ par HKHK) habitants, en 1900, Plaisance est 
rcvemi an chitViv plus normal de 19 pour 10 000. en lOOi. Les mêmes 
mclhodcv sont appliquées à la Villelte où le nombre des enlrtVs a 
al teint de suite une mo\enne «le i>îi par consultation. 

Les dépenses annucllo s élèvent aujourdliui à :i2 000 francs cou- 
vertes par des souscriptions privées, siuis n^ssources fixes. 



l Siôço sorial, l'.»;i\. \ ult»r-lliii:o. Taris. — Prèsiilent, M. Cherrier; directrice. 
.* .::». luo ii.iilloiaii«»l: T. rue Kôlioien-IU^\iil; * /'iV. rue de rArgoonr. 
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DISPENSAIRE AHTITnBERCULEnX DU X' ARRONDISSEMENT, 85, rue 
Bichat. 

Photographies, Plans, Tableaux statistiques. 

DISPENSAIRE ANTITUBERCULEUX DES VIU* ET XYIP ARRONDISSE- 
MENTS, 54 bis, rue Boursault. 

Plans, Tableaux statistiques. 

L Association dite « Dispensaire antituberculeux des VIII" et XVII 
arrondissements » a pour but de fournir aux indigents domiciliés 
dans ces arrondissements, et atteints de tuberculose, les soins médi- 
caux gratuits, de leur donner des conseils d'hygiène, de leur fournir, 
si nécessaire, un supplément d'alimentation et de les suivre jusqu'à 
complète guérison. 

Ce dispensaire a été ouvert le 16 mars 1903. 

Son programme consiste à s'occuper des deux arrondissements 
cités : 

1° En conseillant et surveillant les tuberculeux déjà fortement 
atteints, en les visitant souvent, en les obligeant à suivre les avis 
donnés par les médecins et contrôlés par Tenquôteur visiteur ; 

2" En retirant les enfants des milieux contaminés el contaminants, 
en les plaçant à la campagne, en famille, chez des paysans, le plus 
longtemps possible, et en ne les retirant que fortement reconstitués 
par le séjour à l'air et au soleil ; 

3<> En procurant à certains malades allant mieux des logements 
salubres, bien orientés, en faisant désinfecter le linge et les logements 
occupés ou abandonnés par des tuberculeux ; 

4° En envoyant en sanatorium les individus (en tenant compte de 
leur position sociale) qui, par le peu d'étendue de leur lésion, seraient 
susceptibles de guérison ; 

5** En mettant le doigt sur la plaie des logements insalubres et en 
montrant sur le plan des arrondissements les points touchés par la 
tuberculose, les maisons et les quartiers infectés, afin que l'autorité 
compétente puisse intervenir. 

DISPENSAIRE MUNICIPAL JOUTE-TANIËS. 

Le dispensaire Jouve Taniès est en fonctionnement depuis plus d'un 
an dans le XX* arrondissement, à Ménilmontant, au milieu d'une des 
populations les plus ravagées par la tuberculose. 
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L enquête médicale étant établie conformément aux données habi- 
tuelles, le malade reconnu curable et accepté par le dispensaire 
devient un c pensionnaire temporaire » qui chaque jour, durant trois 
semaines, reçoit un repas et a droit à un séjour dans la cure de 
repos. 

Chaque malade reçoit un crachoir de poche et deux fiches explica- 
tives lui enseignant : Tune la façon dont on contracte la tuberculose 
et comment Ton peut sVn préserver ; l'autre les moyens hygiéniques 
grâce auxquels on guérit la tuberculose. 

Sur 256 malades admis en cure au dispensaire, 133 femmes el 155 
hommes ont été suivis d'une manière régulière. 



DISPENSAIRE J. SIEGFRIED ET ALBERT ROBIN, Hôpital Beaajon. 

A droite du grand escalier une exposition modeste attire Tatteniion, 
c'est celle du dispensaire antituberculeux Jacques Siegfred-Alberl 
Robin. 

Mais que le passant fîxe un instant son regard sur les chiffres élo- 
quents du tableau et il restera, intéressé. En moins de six mois, i 825 
consultations ont été données à 678 malades, des bonsde viande, des 
vêlements ont été distribués aux plus nécessiteux avec les médica 
ments utiles à leur état. 

Les enfants ont été envoyés aux colonies de vacances ; les adultes 
suivant leur lésion au sanatorium ou à Thôpital, quand cela était- 
nécessaire. 

Mais les dépenses ont dû être considérables, et la généralisation 
semble de prime abord impossible; un regard sur les brochures et 
menus objets de la vitrine vont convaincre du contraire. 

Alors, par quels moyens a-t-on atteint ce double but; dépenser peu 
et donner beaucoup ? 

Selon les principes de MM. Jacques Siegfried et Albert Robin, on a 
utilisé des organismes déjà existants pour les appliquer à l'Œuvre 
du dispensaire. Par exemple, des alliances heureusesavec les Sociétés 
de charité permettent l'assistance complète du malade. 

En second lieu, les dévouements suscités par TOEuvre ont été nom- 
breux: les médecins donnant, sans compter, leur temps et leurs con- 
seils: les dames assistantes sachant se plier h toutes les besognes, 
comme le témoignent les photographies prises au dispensaire durant 
la préparation des médicaments, que des dames mettent en paquets 
ou en bouteilles, tandis que d'autres prennent des enquêtes sociales 
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cl pnîparenl des bons de viande, s'inlércHsant aussi aux plus alteiuts 
ou aux plus uiUérablos pour aller les voir à domicile. 

Le laboratoire du docteur Robin et ses ialércssanls procédés de 
recherche de la luberculose en puissance sonl, au voisinage de la 
consultation, de puissants auxiliaires scientititiues. 

En un mol, chacun, selon son rang, apporte sa contribution à 
rClGuvre; le comité de patronage, sous l'égide de la marquise de 
Ganay. permet aux coUaboraleui-s actifs de travailler sans le souci des 
obstacles naturels ; cl chacun apporte un -peu de son cœur à la tâche 
commune qui consiste à appliquer, sous le contrôle de la science, les 
bonnes volontés à la lutte antituberculeuse. 

DISPENSAIRE ÉHILE-LODBET. 

Voir rinaufçuratioo de ce dispensaire, par M. le président Loubel, 
au cours du Congrès de la luberculose, page '2m. 

DISPENSAIRE DES TOURELLES. 6, passage des Tourelles, rne Haxo. 

L'Œuvre fondée, cous Ir litre de Dîspensnirc il''.-< JhuTelles, a pour 
but d'assisler les tubertiuleux adultes indigents, et de rt^pandre l'édu- 
cation antituberculeuse dans la population ouvrière. 

Lesconsullalions sont gratuites et les malades reçoivent gratuile- 
ment les médicaments les plus indispensables et des crachoirs de 
poche. 

L'Œuvre disiribue aussi aux plus nécessiteux, des bons de pain et 
des bons de viande, des vêlements et des efTels de literie. 

Elle s"atlache loul spécialement à dépister la tuberculose à son 
débul, pour perraetirc aux malades peu ulleinls et aux prédisposés, 
de recevoir des soins eflicaces au moment le plus opporlun. cl pour 
obtenir ce résullal : 

!• Les mettre en rapport avec les œuvres déjà existantes (sanalo- 
riums, hdpîlaux marins); 

2° Leur faciliter un séjour h la campagne : 

3° Leur procurer des emplois en rapport avec leur étal de santé; 

i* Leur accorder, suivant les ressources dont elle dispose, quelques 
secours qui les aident à cesser le travail, dans les périodes critiques 
du début (première hémoptysie, poussée congestive). Quelques jours 
de repos, à ce moment où la maladie est pour ainsi dire encore héai- 
lante, et le mauvais pas aura peul-élrc été franchi. 

Lesconsullalions ont lieu au siège social deux fois par semaine. 
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Les prescriptions des médecins sont exécutées aux frais du dispen- 
saire par un pliarmacien agréé par le comité, sur des bons individuels 
signés des médecins consultants. 

SOCIÉTÉ ANTITUBERCULEUSE DE L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE DE 
LA SEINE, 36, boulevard Beaumarchais. 

Plans, graphiques, brochures. 

Fondée en iOO'i pour combattre la tuberculose dans le personnel 
enseignant do la Seine. 

Elle compte au i""^ octobre 1905, 2909 membres actifs (institutrices 
et instituteurs), soit près de la moitié du personnel enseignant de la 
Seûne. 

A ouvert un dispensaire provisoire, 14, rue Sedaine,où ont été don- 
nées à ce jour 6802 consultations. 

Quand son nouveau dispensaire, en ce moment en construction, 
rue du Commandant-Lamy (XI*), sera édifié, il sera créé un service 
pour les enfants prétuberculeux et tuberculeux des écoles. 

UNION ANTITUBERCULEUSE DES MUTUALITÉS ET DES SOCIÉTÉS 
DE PRÉVOYANCE DE LA SEINE, 35-37, rue des Petits-Champs. 

Fondée en 11)05 par Tunion des présidents des sociétés de secours 
mutuels et par l'union médicale et pharmaceutique. Son but est de 
venir en aide aux mutualistes et prévoyants des deux sexes, atteints 
de lubcrculosc, en créant des dispensaires pour les sociétaires, en les 
faisant admettre à prix réduits dans les sanatoriums, en allouant des 
secours à ceux qui sont soignés à domicile. 

ŒUVRE MÉDICO-SOCIALE ANTITUBERCULEUSE, 132, rue Cardinal. 

Ma(|uettes, plans, brochures. 

Voici les éléments sur lesquels TOfcluvre s'appuie pour lutter effica- 
ct'inciil contre la tuberculose. 

I" lu ou plusieurs dispensaires antituberculeux médico-sociaux 
pour rechercher les tuberculeux indigents, établir sur eux et leur 
entourage un dossicT complet, assister le malade et préserver son 
milieu. 

'2' Un sanatorium ou mieux une cure libre en campagne pour les 
tuberculeux curables. 

r» Les colonies etdemi-eolonies de vacances pour les enfants. 
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4*» Les jardins ouvriers extra^urbains. 
5<* Les restaurants économiques. 

6<^ Les habitations à bon marché, et surtout la transformation des 
maisons insalubres en maisons salubres. 
7<* Les sociétés de sport. 
8^ L'enseignement antituberculeux. 

2) Province 
AUTUN (Saône-et-Loire). 

Le Comité autunois de défense contre la tuberculose tint sa pre- 
mière réunion le i^"" mars 1902. Par ses soins un dispensaire antituber- 
culeux a été ouvert à Autun, boulevard Mazagran, où se rendent 
les malades de la ville dont la population est d'environ 16000 habi- 
tants, et ceux des campagnes avoisinantes. 

Le dispensaire fait de la prophylaxie et de la propagande, s'informe 
par une enquête à domicile de la situation de l'ouvrier et assure la 
désinfection des logements insalubres au moyen d'une rétribution de 
la Ville. 

Pour étendre son action, l'œuvre organise des conférences popu- 
laires avec projections, elle cherche à préserver l'enfance par la créa- 
tion de colonies de vacances et projette la fondation pour les adultes 
d'un sanatorium populaire dans le Haut-Morvan. 

■ 

BORDEAUX. (Comité régional). 
Plans, Tableaux, brochures, graphiques. 

A. Œuvre des dispensaires antituberculeux de Bordeaux. 

En 1905, le D"* Dupeuxprit l'initiative de la création à Bordeaux 
d'un premier dispensaire antituberculeux, qui sera suivi de trois 
autres. Ce dispensaire, établi sur le modèle de celui de Lille, a été 
inauguré en 1905. 

Il s'est fondé aussi à Bordeaux et fonctionne depuis 1901 un service 
municipal et gratuit d'examen bactériologique des crachats et liquides 
provenant des personnes suspectes de tuberculose. 

B. Œuvre du sanatorium girondin. 

L'Œuvre du sanatorium girondin tint sa première réunion le 17 
avril 1899. Par une série de conférences, par une souscription 
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publique ouverte dans tous les journaux de la Gironde, un capital de 
75.000 francs fut rapidement constitué et permit d'acquérir, le 
25 novembre 1899, le domaine de Feuillas, d'une contenance de 
17 hectares où sera édifié le sanatorium dont les plans ont figuré à 
l'Exposition. 



LÇ HAVRE. Ligue Havraise contre la tuberculose. 

Cetle œuvre n'en est encore qu'à la période de préparation. Néan- 
moins, malgré toutes les difticultés à vaincre, elle a pu recueillir 
d'importantes souscriptions, faire l'acquisition d'un terrain sur lequel 
sera fondé un dispensaire. Enfin, une subvention de 6.000 francs lui 
a été volée par la ville du Havre. 



LILLE. Préventorium Emile Roux. 

Le dispensaire antituberculeux fondé par le professeur Calmelte 
sous le nom de l^réventorium Emile Roux et ouvert en décembre 1902, 
a été le premier de ce genre en France. Il est en quelque sorte le mo- 
dèle sur lequel se sont établis et s'établissent encore dans les diverses 
régions tous les établissements similaires. Il représente bien l'un des 
instruments de lutte les plus simples, les plus économiques et les plus 
efficaces en môme temps qu'on puisse imaginer. En effet, il ne se 
contente plus de donner à ses malades des conseils d'hygiène, des ali- 
ments, des vêtements, et de blanchir leur linge. Il assainit leur loge- 
ment et, quand il le faut, autant que ses ressources le lui permettent, 
il paie leurs loyers. 

Le principe de l'œuvre réside en ceci que les malades consultants 
restent en contact permanent avec le Dispensaire par l'intermédiaire 
de l'ouvrier enquêteur, dont la mission consiste à les visiter périodi- 
quement chez eux, à leur répéter en un langage simple et facilement 
compréhensible, les conseils qu'ils ont reçus du médecin, en un mol 
à être pour eux un véritable moniteur d'hygiène. 

Le Préventorium admet à la consultation toutes les personnes 
atteintes ou suspectes de tuberculose, qui sont dénuées de res- 
sources. 

Parmi elles, le médecin-directeur, après examen clinique et enquête 
ouvrière à domicile, choisit celles qui recevront l'assistance matérielle 
offerte sous forme de bons de pain, lait, viande, charbon, loyer, 
vêtements. 
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Tous les secours sont distribués au domicile même des malades, et 
par les soins de l'Administration du Préventorium. 

En outre, les familles assistées ont leur linge blanchi et désinfecté 
chaque semaine, les logements sont périodiquement badigeonnés au 
lait de chaux, et les meubles lavés avec solution antiseptique. 

L'Exposition du Préventorium Emile Roux comprenait : 

i** Les plans de rétablissement; 

S*" Des vues photographiques représentant la salle d'attente pour 
les malades, une salle de consultation, la blanchisserie mécanique et 
une séance de distribution des secours. 



LTON. Dispensaire -gônéraL 

Le Dispensaire général, rue Molière, Lyon, a été fondé en i818 pour 
le traitement des malades pauvres à domicile, reconnu d'utilité 
publique en i835. Il tire ses ressources de dons et legs et de cotisa- 
tions, de souscripteurs qui moyennant «>0 francs par an, obtiennent le 
droit de faire soigner gratuitement pendant chaque mois de l'année 
un malade indigent à leur choix. 

Le service médical du dispensaire comprend \ I sections de méde- 
cine générale et 12 consultations spéciales. 

En i90t, leD*^ Levrat, médecin du dispensaire, après avoir visité à 
Lille le Dispensaire de Calmette, et ceux récemment créés à Paris, 
eut l'idée de tirer parti des ressources du dispensaire général pour 
organiser avec un minimum de frais généraux, un service spécial où 
l'on ne ferait pas un traitement plus ou moins banal de la tuberculose, 
mais bien avant tout de l'hygiène et de la prophylaxie. 

Inauguré le H juillet 1905 par M. le P' Brouardel, ce service fonc- 
tionne actuellement depuis plu^ de deux ans et donne les meilleurs 
résultats. 



MARSEILLE. Dispensaire dArenc. 

L'œuvre antituberculeuse de Marseille, 110, boulevard des Dames, 
reconnue d'utilité publique, a ouvert en VdOTi le dispensaire d'Arenc 
où fonctionne chaque jour une consultation gratuite doublée d'un 
service bactériologique. Les malades y reçoivent avec les conseils 
médicaux que leur état comporte, l'éducation hygiénique destinée à 
défendre leur entourage et eux-mêmes contre l'infection. 

Une double enquête médicale et ouvricre permet l'établissement 
1® de deux fiches détaillées distinctes pour chaque malade; 2' d'un 
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carnet de famille facilitant la visite régulière de rentouragedes atteints; 
7}^ de fiches de logement (état des lieux et leur affectation, renseigne- 
ments hygiéniques et pécuniaires). 

Les malades reçoivent des crachoirs antiseptiques, de la poudre 
de viande, de Thuile de foie de morue ou, pour une centaine d'entre 
eux actuellement, des aliments supplémentaires (viande à rôtir, lait, 
œufs). 

La petite maison d'habitation dont le plan figurait à l'Exposition 
particulière est la première maison de cure édifiée (quartier Sainte- 
Anne), à l'aide d'un prêt hypothécaire consenti à l'œuvre par la 
Société des Habitations salubres à bon marché. 



NANCY. 

Le D' Soigniès expose divers imprimés. 

Plan de Nancy, prospectus et cartes du Dispensaire antituber- 
culeux, 6, Faubourg-Saint-Georges, Nancy. 

NANTES. 

M. Ménard (René), architecte, 1, place Delorme, Nantes, expose les 
plans du Dispensaire antituberculeux de cette ville. 

NICE. 

Le dispensaire antituberculeux de Nice, 10, rue Auguste-Raynaud, 
qui fonctionne depuis le i novembre 1902, est situé en plein centre 
ouvrier. 

Le dispensaire de Nice poursuit un double but : prophylactique et 
thérapeutique. 

Une fois admis aux consultations, le malade ou le suspect est régu- 
lièrement examiné (en principe, une fois par semaine). A chaque visite, 
on note sur une feuille d'observation les modifications survenues, le 
poids, le traitement ordonné et une fois par mois, le résultat de 
l'analyse bactériologique. 

Les malades n^cjoivent gratuitement les médicaments nécessaires, 
surtout des « remèdes-aliments » tels que lécilhines, poudres de 
viande, etc.. destinés à compléter les distributions encore insufGsantes 
de secours alimentaires proprement dits. Un certain nombre d'admis 
ont reçu du liiifj^e, des vêtements, des objets de literie et même des 
lits complets. 
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POITIERS. 

La Ligue de défense contre la tuberculose du département de la 
Vienne, créée en 1901, sur la proposition de M. le D' Jablonski 
ouvrait en i902, à Poitiers, rue Sylvain -Drault, un dispensaire anti- 
tuberculeux dans les locaux annexes de la communauté des Sœurs de 
la Miséricorde. 

Ces locaux, comprennent une salle d'attente, une salle de consulta- 
tion, une salle de pharmacie. 

Deux médecins donnent des consultations hebdomadaires aux 
malades ; ceux-ci reçoivent au dispensaire des crachoirs individuels 
et des instructions sur les soins d'hygiène qu'ils doivent observer. 

Des enquêtes sont faites à domicile par les sœurs ; la Ligue assiste 
«lans la mesure du possible les tuberculeux et leurs familles ; elle se 
préoccupe avant tout de la salubrité de leur logement et la désinfec- 
tion des locaux contaminés par les phtisiques. 

REIMS. Dispensaire Calmette. 

Le dispensaire Calmette ouvert en janvier 1902, comporte des 
salles d'attente et un cabinet de .consultations. Un petit jardin précède 
Fétiiblissement, Tisole des habitations voisines et donne aux malades 
les avantages du plein air pendant les beaux jours. 

En fait d'assistance, il est alloué aux malades pendant l'hiver, 
r>0 grammes de viande crue préparée (jui est consommée sur place. 
Il a été distribué du janvier 1902 au 50 avril 1904, 329 kilogrammes 
de viande crue, firâce à une entente avec le bureau de bienfaisance, 
il est délivré des bons de lait en toute saison. Une solution désinfec- 
tante (lysol, 2 pour 100) est fournie aux malades pour la désinfection 
de leurs crachoirs, linges, etc. 

Les examens, le traitement, les renseignements obtenus, etc., sont 
inscrits sur des dossiers spéciaux. Une « cure d'air » sera prochaine- 
ment installée dans un jardin annexé au dispensaire, qui utilise déjà, 
pour cet usage, un terrain bien exposé etsituéen dehors de )a ville. 

SEHUR (Cdte-d'Or). 

L'œuvre semuroise de défens(^ contre la tuberculose, créée par le 
D' A. Simon, a fondé à Semur un dispensaire qui permet auxmalades 
du département de se soigner dans de bonnes conditions hygiéniques 
et d'entrer gratuitement dans les sanatoriums d'Ormesson, de Saint- 
Poletd'Hauteville. 

C0K6RÈ9 IST. PL LA Tl'BERO. — CONFKIIENCKS. 2i 
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TOULOUSE. 



Le Dispensaire anliluberculeux de Toulouse, ouvert en IDOr», fonc 
lionne exaclemenl sur le principe du dispensaire de Lille. 



B) SANATORIUMS ET ŒUVRES ^HOSPITALISATION 

i. Établissements payants. 

SANATORIUM DE GORBIO, par Menton (Alpes-Maritimes). 

O sanatorium est situé à 250 mètres d'altitude, à i kilomètres 
environ de Menton, sur le tlanc du val de (iorbio, dans une région 
boisée de pins et complètement abritée des vents. 

Il est bAli au milieu d'un parc de 12 hectares, dans une zone peu 
habilée, loin de toute agglomération, sur un sol extrêmement per- 
méabh». 

Le sanatorium est un vaste bAliment de 65 mètres de façade, coni- 
prenant un pavillon central flanqué de deux ailes, et pouvant recevoir 
"»(> malades. 

Au corps du bâtiment principal sont annexées deux galeries de 
cure, Tune au sud-est, Tautre au sud-ouest et construites de façon à 
protéger le malade contre la pluie, le soleil et le vent. 

SANATORIUM DE MEUNG-SUR-LOIRE (Loiret). 

Le sanatorium de Meung-sur-Loire a exposé un modeste tableau 
reproduisant la notice illustrée de cet établissement : photogravures, 
texte explicatif et renseignements. 

Cet établissement a été fondé en I81)S, par le D' Léon Leriche, 
qui le dirige. 

La maison d'habitation n'a aucune prétention architecturale, c'est 
le tyj)e du San^tturiiitn tir forluur, mais très hygîéniqueraent 
installé. 

On a sacrilié le luxe à la bonne tenue et au confort. Un grand et beau 
parc, planté d'arbres d'essences variées, parmi lesquels dominent les 
cè<lres, les sapins et les lauriers, entoure la maison, et par les 
journées ensoleillées d'hiver au milieu d'une verdure persistante, on 
a rilliision du printemps. 
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Très belles galeries de cuiv. 

Plus de deux cents malades sont passés au sanatorium de* Moung 
depuis sa fondation. 

Sa proximité de Paris, les relations- faciles avec la capitale (deux 
heures de chemin de fer, et plusieurs trains express par jour), sa 
situation centrale (une demi-heure d'Orléans, trois quarts d'heure de* 
Hlois, une heure et demie de Tours), et tous les avanla^i^cs que 
les pensionnaires y trouvent réunis, expliquent son succès et sa 
vopie. 

On peut regretter que son directeur n'ait pas cru devoir augmenter 
le nombre de ses chambres, limité à 17. La raison, c'est qu'il v<'ut (pie 
le sanatorium de Meung soit une véritable maison familiale, où la 
surveillance médicale ne soit pas illusoire, et où l'organisation soit 
parfaile. 

LE MONT-DES-OISEAUX (Côte dAzur). 

Le « Mont-des-Oiseaux » est un magnifique établissement médical 
spécialement destiné aux personnes ayant besoin d'un traitement 
hygiénique prolongé dans le Midi. 11 olTre, sans l'inconvénient des 
dépenses excessives, tous les avantages du sanatorium le plus parfait, 
joints à ceux du climat de la Côte d'Azur. 

La méthode du Mont-des-Oiscaux a pour principe absolu de ne pas 
astreindre systématiquement tous les malades à une médication uni- 
forme, mais d'établir pour chacun d'eux un traitement individuel en 
tenant compte de la nature de la maladie et du tempérament du 
malade. 

La question du rcyinv aUinaniairc y est, à ce point <lc vue, l'objet 
«l'une sollicitude toute parliculicre. 

Enfin, bien qu'elfe soit de tous les instants, la surveillance médi- 
cale, respectueuse des goûts et de la dignité de chacun, se fait un 
devoir de ne restreindre la liberté individuelle que dans les limites 
imposées par le traitement. 

L'établissement est situé au centre d'une forêt de pins, au flanc de 
la Montagne des Oiseaux, au milieu de vastes parterres de plantes 
exotiques, où palmiers, bananiers, <eillets et roses poussent en pleine 
terre quand les Parisiens sont encore sous hi neige. On y jouit «l'un 
panorama incomparable, embrassant les îl<»8 d'IIycres, la belle rade 
des Salins, avec, dans le lointain, l'horizon bleu de la Médilerranée se 
noyant dans le ciel ensoleillé de In Provence. 

Dans ce cadre merveilleux, le Mont-des-Oiseaux, bien abrité de 
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c farudciie 177» mèlrps de longueur les lignes 
irmoiiieiise." di' si-s Irois grands pnvillons reliés par des terrasses. 



des [X'rfcolas el des galeries d 



;-epos. 



Au ccnire, sonl înslallés les. services généraux, 
réunion, les salons de conversation el de musique, les salles è manger, 
\c l'Cblatirani, la bibliothèque comprenant plus de i(X>0 volumes avec , 
journaux illustrés, revues el périodiques français et étrangers, ]• j 
laboratoire photographique, le bureau île poste, télégraphe vi télé- ' 
|.|,o, 

Les c-uLsincs l't toiilcs les <lrpendancc« de l'alimenlalion sont dans| 




de vastes biUinifnts annexes au nord, reliée aux trois pavillons paEJ 
des passerelles couvertes assurant la rapidité du service et ta supprea 
fiion de toutes les odeurs. 

Chaque pensionnaire a sa i-hainbre en plein midi, avec, balcon. 
existe en outre des apparlemenls avec loggia ou terrasse. Troi 
ascenieurs électriques desservent tons les étages. 

Les pavillons ^lont distriliués de façon à permctlro, i\ la fois, l'ex: 
trnce en commuu el le traitement individuel. Les malades peuvent 
à leur chois, ^elon les conditions de séjour cl suivant les indit 
lions des médecins, se réunir dans les galeries de cure rollecli' 
ou s'isoler sur une terriiBse de cure privée, prendre Icura p« 
ensemble ou *c faire servir ù part. Ils peuvent même conserver 
avantages .!.■ la vie de fundile dans des appartemi-nls séparés. 
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«les villas hygiéniques disposés spécialemonl ponr pensionnaire*^ 
aceompagnés. 

Le Mont-des-Oiseaux est à treize heures de Paris par les rapides 
du P.-L.-M. qu'on quitte à Toulon pour prendre la nouvelle ligne du 
Sud de la France. 

La stalion de « San-Salvadour-Mont-des-Oiseaux » est située à la 
porte môme de rétablissement. Les voitures et les automobiles mon- 
tent rapidement de la gare jusqu'à l'esplanade par les lacets d'unie 
magnifique route privée extrêmement pittoresque. Des escaliei's et 
des raccourcis ont été ménagés pour les piétons. 

« On peut dire, déclare la Hevue du Tnnrinfj-ilittf, «jue le Mont-<les- 
Oiseaux détient le record, non seulement du Sanatorium, mais du 
Kiviera Palace le plus luxueux puisque son luxe, (fun goût exquis, 
est fait suriout de gaieté, d'hygiène et d'utilité avec les avantages 
matériels et moraux d'une organisation parraite. Cette importanio 
création comble une lacune que malades et médecins déploraient 
depuis longtemps. > 

SAMATORIUM DES PINS, à Lamotte-Beuvron (Loir-et-Cher). 

Lamotle-Beuvron est une pelite ville de Sologne», située à /> heures 
de chemin de fer de Paris, sur la ligne de Toulouse, dans une région 
richement boisée avec prédominance des pins et à climat tempéré. 

Le sanatorium est construit sur une propriété de 12 hectares à .sol 
sablonneux et se compose, outre les services généraux, de«^ bAtimenls 
comprenant les chambres des malades. 

Dans le parc sont installées plusieurs galeries de cure pour Tété ou 
pour l'hiver. 

Le traitement liygiéno-diélcli(|ue s'inspire des cas particuliers à 
chaque malade. 



2. Sanatoriums d'assistance. 



A> PARIS 



ASSISTANCE PUBLIQUE DE PARIS, avenue Victoria, Pans. — 
Directeur : M. G. Mesureur. 

L'Administration générale de l'Assistance |)ul>lit|iie a tenu à donner, 
dans une exposition d'ailleurs restreinte, le résume des elVorts faits 
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par ellp et île l'oulillagc donl elle dipposo coiili-e la lubeiculose'. Ellel 
a figuré ilans une double narlc les établissenienls alTecU^s à In lullol 
fonlre la tuberculose, avec des diagramme*; iiidiquanl les catégories ' 
<Irs malades, le nombre do IJls, les fj^raiids travaux en cours (emprunt 
de fa millions, loi du 7 avril 1^03), soil à Paris, soit dans tes élabli?- 
semenls de province. Des photographies et des vues panoramiques 
illustraient celle représent alion synthétique el les visiteurs ont pu 
avoir une imago précise du sanalorium Villemin, à Angii-oiifl, du | 




sHitHlortum d'Hendaye, du service du [i< Letulle Si Itouetcaut. 
l'afllche i-onlre l'alcoolisme avec la Iraduclion qui en a été faite psH 
les Sociétés anglaises, rappelait les interventions sociales de l'A 
Uncc publique. 

Dans un sland, aménagé le long île Invonuo d'Antin. élail însUlt^ 
un coin I^hl^pilal reproduisant une salle île rii6pital Lariboîsièl 
(service du D' O. Taprel). Deux lits avaienl reçu des tuberculei 
et aulour d'elles s'empressaienl ô agents du personnel hospilalie 
nvélus des nouveaux nniformes et portant ù leur honnel la oociirI 
h la ville de Paris, une surveillante, une in(h-miére, une fille de s 



Ello a pami- h celle occasinn : L'i 
r» ta Tuber'uloie, par M. André Mesiir 



rr (If l'Affitlnnee pvbliqxit i. , ... 
r, Paris. Ber^r-Levrnull. 1 v«lu n 
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vice. Les lits elles labiés de nuil, les chaises el fauleuils ôlaient du 
modèle dit « Boucicaut », adopte pour les salles de tuberculeux el 
tous les accessoires indispensables à une salle de médecine étaienl 
réunis. On remarquait, en particulier, les couverts aseptiques d'une 
seule pièce, permettant une désinfection rigoureuse él les couvercles 
en carton-pAte pour les pots à tisane et autres récipients, fabriqués à 
peu de frais, el détruils après un premier usage. 

La salle élait munie de la veilleuse électrique en verre bleu, en usage 
dans les hôpitaux et les stérilisateurs : stérilisateurs à crachoirs, stéri- 
lisateurs à couverts et fourchettes, rappelaient au public la règle 
essentielle de Thygiène contre la tuberculose. Il semble en effet, que 
celte Exposition, en arrêtant la curiosité des visiteurs, ail pu leur 
enseigner par la propreté et la simplicité des lits, par la facilité de 
nettoyage des autres meubles, par la forme simple mais pratique des 
blouses d'infirmières, que Thygiène la plus large et la plus conforme 
aux règles de la science moderne n'est pas une question de luxe et de 
coûteuses installations, mais seulement d'organisation intelligente et 
de choix judicieux. 

Cette Exposition avait été organisée par les soins de M. Faure, 
directeur de THôpital Lariboisière, et de M. André Mesureur, chef du 
cabinet du directeur de TAdministration. 

LETÙLLE (D'), médecin de l'Hôpital Boucicaut. 
Tableaux des pavillons d'isolement de THôpital Boucicaut. 

SANATORIUM TILLEMIN (Assistance publique de Paris). 

La construction d'un .sanatorium populaire fui décidée par Tadmi- 
nistration de l'Assistance publique dès Tannée 1890 et rarchilccte, 
M. Belouety fut envoyé en Allemagne, pour y visiter les établisse- 
ments déjà existants. Le domaine d'Angicourt fut acheté en I89'J. On 
comptait alors construire deux pavillons (un pour les hommes, un 
pour les femmes), disposés symétriquement par rapport aux services 
généraux; la dépense était évaluée à 2 000 000 de francs pour 500 lits. 
Le pari mutuel n'ayant fourni qu'une subvention de 700000 francs, 
on dut se borner à édifier les services généraux et la moitié seulement 
d'un des pavillons. Les travaux commencés à la fin de iSOi, furent 
terminés trois ans plus tard. 

Situé h 5 kilomètres des gares de Liancourl-Rautigny (ligne 
d'Amiens), et de Hieux-Angicourl (ligne de Compiègne).à environ une 
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heure de chemin de fer de Paris, le sanàlorium occupe rexlrémilé sud 
d*un vaste plateau calcaire, et se trouve entouré de tous côtés par de 
grands espaces boisés inhabités, aussi Taîr y est-il d'une pureté 
remarquable. 

Les tuberculeux de Paris qui désirent entrer au sanatorium doivent 
simplement adresser une demande au directeur général de TAssis- 
tance publique, T», avenue Victoria. L'administration procède dans la 
huitaine à une enquête. Si le malade est indigent et a son domicile 
de secours à Paris, le dossier est transmis au médecin en chef du 
sanatorium qui le convoque à une consultation de Thôpital Lariboi- 
sière. Le malade est ensuite soumis, s'il y a lieu, à une commission 
d'admission se réunissant tous les mois et composée d'un membre du 
conseil de surveillance, de cinq médecins des hôpitaux, d'un délégué 
des bureaux de bienfaisance, du médecin en chef du sanatorium et 
d'un représentant de l'administration. Les malades acceptés par la 
commission, en jyremière ligne, entrent à Angicourl quelques jours 
plus tard (s'il n'y a pas de lits vacants, le médecin en chef désigne 
immédiatement le nombre de sortants nécessaire). Les délais s'écou- 
lant habituellement entre la demande et l'admission, sont de trois à 
six semaines. Les malades acceptés par la commission en seconde 
ligne entrent au fur et à mesure qu'il se présente des places. 

Ladmission n'est rendue définitive qu'au bout d'une période 
d'observation d'un mois au sanatorium. 



ŒUVRE DES SANATORIUMS POPULAIRES DE PARIS, 56, me de 
Provence, Paris. — Sanatorium de Bligny^ 

L'œuvre des sanatoriums populaires de Paris a construit à Bligny, 
non loin de la vallée de Chevreuse, un sanatorium de 120 lits pour le 
traitement des tuberculeux indigents. 

Ce premier établissement, réservé aux hommes, a été ouvert le Saoi^t 
lOOr». H comprend des services généraux suffisants pour un sanato- 
rium <le f(»mmes, dont la construction va' prochainement commencer. 

Bligny s'élève sur la lisière d'un grand parc dans un des sites les 
plus snlubres du département de Seine-et-Oise. 

Failc siins emprunt et sans intérêt annuel à verser, celte fondation 
charitable, (Tinitialive privée, permet l'admission des malades au 
prix coûtant de leur traitement et de leur entretien, 56 lits y sont 
enlrelcnus à 1 année par des compagnies d<» <'hemins de fer, des 

I. Voir p. \:a). (lonfrroncc du D' (luinard, médecin direrteur de Bligny. 
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sociétés d'assurances, par le conseil général de Scine-el-Oise, des 
sociétés de bienfaisance, des donateurs, etc. L'œuvre elle-même 
entretient des lits gratuits, de sorte que chaque année le budget des 
dépenses dépassant toujours le budget des recettes, Tœuvre doit 
compter sur le concours de ses souscripteurs pour é(iuilibrer ses 
ressources. 

Le sanatorium de Bligny ne doit recevoir que les tuberculeux 
curables, et ceux dont l'état peut être assez sérieusement amélioré 
pour qu'ils recouvrent une certaine capacité de travail. 

A Bligny fonctionne une caisse d'assistance qui permet de venir en 
aide aux malades nécessiteux et surtout aux femmes et aux enfants 
qui, pendant l'absence du chef de famille, peuvent manquer du strict 
nécessaire ou se trouvent dans l'impossibilité de payer leurs loyers. 
De plus les anciens pensionnaires, réunis dans une sorte d'associa- 
tion amicale, disposent d'une caisse alimentée par des cotisations et 
des dons, qui leur permet de venir en aide aux sociétaires et à leurs 
familles dans le besoin et de mettre des bourses de santé temporaires 
à la disposition des anciens malades sortis du sanatorium. 

ŒUVRE DE VILLEPINTE, 25, rue de Maubeuge, Paris. 

Les tableaux de l'Exposition de l'OKuvre de Villepinte, composés 
«le photographies accompagnées de statistiques et d'une notice expli- 
cative pour chacune de ses douze filiales, ont indiqué la marche pro- 
gressive, le rôle préventif et l'action curative de cette institution. 

Celte œuvre a fondé, dès i86i, des maisons de famille pour jeunes 
ouvrières, des Sociétés de secours mutuels contre le chômage et la 
maladie, puis, succédant à une première maison de convalescence 
ouverte en i885, dans la forêt de Saint-(iermain, le sanatorium 
Minoret, fondé à Champrosay, en 189i, au milieu d'un vaste parc, 
adossé à la forôl de Sénart. 

Il oiTre iOO lits dans une installation sanatoriale des plus modernes 
aux enfants et jeunes filles faibles et débiles. 

La station des cures marines du Pradet, s'ouvrant en été aux 
anémiques, complète le cycle des établissements prophylactiques 
de rClîuvre de Villepinte. 

Dans le dispensaire de Paris, fondé en 187'», 17, rue «le la Tour- 
d'Auvergne, pour le sélectionnement ou le traitement «les malades 
ir»2 934 consultations ont été données et tous les remè<l(*s gratuite- 
ment distribués. 

Après le dispensaire cjui ouvre la série des institutions curatives de 
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rtffuvre, rexpositioti de ri-lablis^ienipiil d'Hyèros monlre Alic 
Fa^niez, fonilt^ en IS!I."). 

Lp laliloaii (lp rhùpital-sanatorium de Vîllppinte ftiit remnnlM- à 
1877 la LT.-alitni dp rOîiivrc k Li^Tj. p1 en 1H8I. son Ininsferl à 
Villepinlp. 



UNION NATIONALE DES SOCIÉTÉS DE SECOURS MUTUELS D'INSTI- 
TUTEURS ET D'INSTITUTRICES. 

L'Œuvre du Sanalorium des inslituLeurs s'est fondée en t!>Oâ sous 
la forme d'unp Union îles sociétés de secours muttieh cl ttca associa- 
((onK fiinicales d'inalttuti-tir^ rt il'intitittilricps, à la suite d'un eonf^rès 
de ressociélés qui s'était lenu à Pans, en lUOi. 

Di^finiliveinenl constiUn^e en septembre 1H02, la soci(^lû s'esl tout 
d'abord préoccupée de réunifies ressources nécessaires à la conslmc* 
lion d'un sanatorium anlilubcrculcus, 

En août ISinri, l'Union nationale se rendît acquéreur d'un lerraiit< 
d'une contenance de 17 hectares environ, situé sur les lianes du Pu; 
de Gaudy, dans la commune de Saint-Feyre (Creuse). 

C'est sur ces terrains que s'élévpnt actuellement les biUiments 
sanatorium, construits sur les plans de M. Marnev, archîtecl 
L'avancement des travau.v permet aujourd'hui dVspérpr que l'établi) 
sèment spra en mesure de fonctionner nu mois de mai IW06, 

L'Union compte actuellement 27 sociétés départementales, réuni 
sant environ I5U00 membres, comme membres participants. Un ^ai 
nombre de sociétés et d'associations amicales y sont inscrites au IJti 
de membres honoraires. 

La Société, présidée par M. Li-une, inspecteur d'Académie, à Vw 
sailles, est administrée par nn conseil de l'2 membres élus parmi Ii 
délégués des sociétés adhérentes. 
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ŒUVRE ANTITUBERCULEUSE POSTALE TÉLÉGRAPHIQUE ET TÉLÉ-j 
PHONIQUE. 41. boulevard Saint-Hartin. Paris. 

L'iSi^iivre antitulterculeuse postale (assistance mutuelle f^néraW 
• Union et Fraternité •) a exposé au Congrès les plans et devis d'u 
igrandissement du sanatorium de Ta\il (Var). 

Le sanatorium, situé au milieu d'un domainp dp 3.'> hectares (boisJ 
rairies, vipnes) et à en^irou TtM métrés d'altitude, comprend actueti 
lêment 40 lits de malades. 

Le prix de la pension est de ^ fr, Ml |»ar jour pour les homm 
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de 2 fr. 70 pour les daines, soins médicaux compris. Outre les 
employés des Postes, les Membres honoraires sont aussi admis à 
Taxil (aux prix de 5 francs pour les hommes, et ï francs pour les 
dames). 

La différence entre les prix payés et le prix de revient est supportée 
par la Société d'assistance mutuelle générale « Union et Fraternité » 
du personnel postal, télégraphique et téléphonique, dont l'Œuvre 
antituberculeuse est une des branches. 



ASSOCIATION D'ASSISTANCE AUX MALADES, 5, rue Tbimonnier, 
Paris. 

L'Association, fondée en 1900, par Mme Alphen-Salvador, débuta 
dans un modeste appartement de la rue Garanciére, par un rudiment 
d'école avec trois élèves. 

Cette école, dont la prospérité s'est rapidement accrue, tend à 
ouvrir aux jeunes filles obligées de vivre de leur travail, une nouvelle 
carrière. 

Elle assure, en outre, à des malades de toute condition, et en 
dehors de tout caractère confessionnel, des soins intelligents et 
délicats. KUe fournit aux médecins et chirurgiens des auxiliaires 
laïques, disciplinées et ponctuelles. 

Un hôpital gratuit, fondé et entretenu par Mme Alphen-Salvador, y 
est annexé, un service de consultation gratuites, avec distribution 
gratuite de médicaments, y fonctionne deux fois par semaine. 



B) PROVINCE 

CmiEZ (Alpes-Maritimes). 

Le Sanatorium Israélite élevé de 120 mètres environ au-dessus du 
niveau de la mer, dont il est distant de plusieurs kilomètres, est con- 
struit au milieu d'un parc planté d'orangers. 

Cet établissement a été édifié et est entretenu exclusivement par 
l'initiative privée. 11 est ouvert du l*^' novembre au 15 avril et l'on n'y 
admet généralement que les malades encore à la période de début. 11 
possède 15 lits. 

CANNES (Alpes-Maritimes). 
La Villa Louise Ruel est réservée aux jeunes filles parisiennes : ou- 
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vrières el employées de commerce et d'administration, («haque pen- 
sionnaire a sa chambre. Le séjour est gratuit et les frais do voyage 
môme sont payés. La villa Ruel peut recevoir 55 jeunes filles. 



LILLE. Sanatorium de Montigny. 

Le Comité régional du Nord et Ligue du Nord contre la tubercu- 
lose expose les plans et photographies du Dispensaire Emile Roux el 
du Sanatorium de Montigny-en-Ostrevent*. 

Il y a quelques années, un groupe de personnes justemenl préoccu- 
pées de la situation lamentable dans laquelle se trouve le département 
du Nord, au point de vue de la mortalité par tuberculose, — et frap- 
pées, d'autre parf , de Timpuissance de l'Assistance publique à donner 
asile et secours aux tuberculeux pauvres, — songea à recourir à Tini- 
tiative privée pour suppléer à Tinsuffisance des ressources de la cha- 
rité pubhque. 

Un Comité fut constitué, qui groupait autour de ces ]>ersonnalilés 
tous les sénateurs et députés du département, et, le 21 avril iÔCX), 
avait lieu la première Assemblée générale de la Ligue iht Niyrd condr 
la tuberculose. 

Un conseil d'administration était nommé, tles statuts volés, et une 
souscription publique décidée. 

Cotte souscription, avec le produit de laquelle il s'agissait de créer, 
en môme temps qu'un sanatorium populaire pour les tuberculeux 
i'urablos. une série de dispensaires pour la prophylaxie (V" la tubonni- 
lose, du type du préventorium Emile Roux, de Lille. 

La Ligue du Nord, en 1004, faisait l'acquisition dune vaste propriété 
de 20 hectares, sise à Moiitigny-en-Oslrevent, près Douai. Les travaux 
de construction et <raménngemenl de ce (pii est aujourd'hui le Sarui- 
lorium familial du Nord^ commencèrent aussitôt. 

L'ouverture du sanatorium de Montigny est la réalisation de la pre- 
mière partie du programme: quant à l'organisation des dispensaires 
de prophylaxie sociale antituberculeuse, elle n'a pas été négligée, 
puisque, à l'heure actuelle, un préventorium s'achève, celui «le Douai, 
et deux autres vont s'ouvrir, à Dunkerque et Cambrai. 

Le sanatorium familial du Nord est situé à Montigny, près do Douai, 
dans un parc boise de haute futaie, à peu près au milieu du (h'^parte- 
ment du Nonl. 

Les constructions couiprennentdes services généraux et des parties 

I. Voir la \ isite tlu IMvsideiit Koiibel au Sanaloriiiin de Montigny, pape :i«»a, 
cl la description dii Préventorium Kiiiile Houx, page 56<». 
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destinées aux malades, une salle de machines, un pavillon de labora- 
toires et d'isolement pour contagieux, un château-d*eau, des bassins 
d'épuration biologique des eaux résiduaires, un vestiaire avec salle à 
manger et salle de bains-douches pour le personnel ; cet ensemble est 
placé au voisinage des dépendances, dans une partie écarlée et séparée 
par un rideau d*arbres des constructions abritant les malades. 

Ces dernières sont agencées, ou bien pour recevoir des malades 
venant avec leurs familles, ou bien des malades venant seuls faire leur 
cure. Aux premiers, sont destinées de petites villas séparées,au nombre 
de 12, contenant chacune deux logements de familles, aux seconds, 
sont alTectés deux grands pavillons de 26 lits chacun, éloignés Tun de 
Fautre et destinés Tun aux femmes, l'autre aux hommes. 

Les villas pour deux familles dont l'installation constitue la caracté- 
ristique du sanatorium de Monligny et lui a valu son nom de familial, 
comprennent chacune deux habitations tout à fait distinctes Tune de 
l'autre, ayant leur entrée particulière. 

Les deux grands pavillons de 26 lits pour malades isolés sont deux 
constructions identiques contenant chacune un rez-de-chaussée, deux 
étages, un sous-sol. 

A rétablissement sont rattachés deux jardins potagers : l'un fonc- 
tionnant comme tel depuis (|ue la propriété existe, l'autre, beaucoup 
plus vaste et plus récent, et qui est divisé en 2^ porlions attribuées cha- 
cune à une habitation de famille, de façon à ce {\uo l'entretien en con- 
stitue, pour le malade en état de le faire, une distraction et une façon 
de coopérer au fonctionnement de l'œuvn». 

Pour assurer encore le caraclère mutuel et familial du sanatorium, 
les femmes qui accompagnent leurs maris en traitement, sont invitées 
à apporter l ai<le de leurs connaissances pour certains travaux utiles à 
rétablissement. 

ITON. Sanatorium d Hauteville. 

L'OKuvre lyonnaise des tuberculeux indigents, 60, quai de l'Hôpital, 
Lyon, expose des brochures, graphiques, photographies, tableaux 
relatifs au sanatorium d'Hauteville. 

Elle a groupé, autour d'un certain nombre de photographies de sa 
fondation populaire d'Hauteville, le Sanatorhfm Félix Mun(jini, quel- 
ques documents intéressants : 

Le fonctionnemeni et les résultats médicaux, depuis cinq années, 
du sanatorium d'Hauteville, ont élé svnlhétisés dans un certain 
nombre de tableaux statistiques très parlants, qui donnent la mesun» 
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de rimporlance de cette œuvre et des services qu'elle a rendus, soit 
au point de vue do Tassistance hospitalière (efTectifs, durée du séjour, 
recrutement et mouvement des malades, fonctionnement de la Caisse 
de secours), soit à celui des résultats médicaux immédiats ou éloignés. 

Un relevé graphique des courbes thermométriques et barométriques 
obtenues dans la station météorologique du sanatorium pendant la 
dernière année, permet de se faire une idée du climat de cette station. 
(Test un climat de montagne typique, à grandes oscillations saison- 
nièrcîs et rycthémérales, plus rude même et plus caractérisé que ne 
rindiquerait son altitude de 000 mètres, ce qui est dû à sa confîgura- 
tion locale de plateau isolé, que ne protègent pas de hautes sommités, 
et tout dilTérent des grandes vallées de la Suisse ou des Alpes, où il 
faut, pour trouver l'équivalence climatérique, aborder des altitude^ 
bien supérieures. 

Des brochures de vulgarisation — simples, — d'un langage clair, 
intelligible à tous, sans vain étalage scientifique, à Taide desquelles 
rC)lMivre lyonnaise diffuse dans le public les notions hygiéniques, 
complète et perpétue chez ses anciens malades l'instruction pratique 
du sanatorium, et enfin des échantillons de crachoirs qui présentent 
cette particularité d'être entièrement métalliques, <le façon à pouvoir 
être journellement soumis à la désinfection physique par la chaleur, 
sans exiger aucune manipulation préalable difficile, dégoûtante ou 
dangereuse, complètent cette intéressante exposition. 

NANCY. Sanatorium de Lay-Saint-Cbristopbe. 

L'Olùivre lorraine expose les plans du sanatorium de Lay-Saint- 
CJiristophe et des phoîographies des bAliments actuellement en 
exploitation. Silué à environ r>()0 mètres d'altitude, le sanatorium 
s'élève au milieu d'un parc de 10 heclares: il est à demi enlourt* de 
collines qui le protègent complètement des vents froids du nord et 
lie l'ol : sa façade principale, exposée en plein sud-ouest, reçoit le 
inaxinuini possible de soleil. La roule dé|»artementale de Houxières à 
Lay-Sainl-Chri^lophe j)asse devant la ]»ropriété et met le sanatorium 
à l.*»oo mriro (le la gan' de Lay-Saint-Christophe et à H kilomètres de 
Nancv. 

Actuellement le sanatorium dispose de ÔO lits. Les photographies 
exposées montrent le pa\ill(>n de** malades, la galerie de cure des 
honini«*s, la galerie de eure des femme<. O bâtiment est pourvu de 
ttms li'< p(»rfe«"li()nuemenl> modernes : ehaufTagc à basse pression. 
hinii«Te eleelri<iue. dê>infe«*tion. buanderie modèle avec essoreuse 
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éleciriquc, etc. D'autres photograpliies représentent les malades en 
promenade dans le parc qui entoure le sanatorium; un petit bâtiment 
annexe est réservé pour la laiterie et le poulailler. Les 50 lits du sana- 
torium sont continuellement occupés : TŒuvre lorraine des Tuber- 
ruleux espère pouvoir terminer rétablissement tel qu'il figure sur le 
plan p^énéral exposé au Grand Palais. Les premiers malades ont été 
reeus à la fin de 1902. 



NANTES. Siinatorium de La Marlezière. 

L'Œuvre antituberculeuse de la Loire-Inférieure, 5, rue Boileau, à 
Nantes, a été fondée en 1901 et reconnue d'utilité publique en 1902. 

Elle expose les plans du sanatorium qu'elle est en train d'édifier à 
la Marlezière, entre Oudon et Ancenis. 

Affiliée à la Fédération antituberculeuse française, à la ligue antial- 
coolique nantaise, aux sociétés de constructions d'habitations salubres 
et à bon marché, aux œuvres de mutualité, à l'Alliance d'hygiène 
sociale, l'Œuvre décida, en 190i, l'établissement d'un dispensaire 
assistant les tuberculeux indigents du tV- canton de Nantes et de la 
ville de Chantenay, soit une population de 45000 habitants, parmi 
laquelle la tuberculose exerce particulièrement ses ravages. 

Elle répand les connaissances hygiéniques antituberculeuses au 
moyen d'un petit catéchisme pour la dilîusion duquel elle obtint le 
concours de l'inspection académique du département. 

ORLÉANS. Sanatorium de Cbôcy. 

La ligue contre la tuberculose dans le département du Loiret, pré- 
sidée ]>ar M. le docteur Pilate, d'Orléans, expose des plans, photogra- 
phies et documents relatifs au Sanatorium du Loiret. 

Ce sanatorium est destiné à traiter les tuberculeux adultes pauvres 
ou peu aisés du déi)artement du Loiret . 

Il est situé sur la commune de Chécy, à 9 kilomètres à l'est d'Or- 
léans, h proximité de la station du chemin de fer du (iodet (ligne 
d'Orléans à (iien). C'est un sanatorium de plaine, abrité au nord par 
un grand bois. Un seul pavillon est actuellement construit et contient 
20 lits. 

Bâti sans aucun luxe, il est néanmoins pourvu de tout le confort 
nécessaire et comprend tous les services (pii assurent l'hygiène et les 
désinfections. 

L'admission des malades indigents se fait gratuitement, dans toute 
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la mesure des ressources de TOEuvre. Au delà de ces limites, et dans 
le cas où rOKuvre dispose encore de lits vacants, d'autres malades 
{)euvent ôlre admis en payant Tintt^ralité des frais, qui sont estimés 
provisoirement à A francs par jour. 

Tout malade doit être soumis avant son admission à lexamen du 
Comité mc^dical et reconnu apte à bénéficier de la cure, c'est-à-dire 
présenter des chances sérieuses de guérison. 

Les malades s'engagent à faire au sanatorium un séjour minimum 
de r» mois; mais ils peuvent y rester aussi longtemps que le médecin 
le juge ulile. La moyenne de séjour est de 6 à iO mois. 

POITIERS. PaYillon de IHôtel-Dieu. 

!*') L(f vue (\rtrrii*ure fia pavUhtn d'isolement pour malades tuber- 
culeux des deux sexes, annexé au Service de clinique médicale dirigé 
par M. le professeur Faivre, à rilôtel-Dieu, pendant Tannée scolaire. 
Situation superbe au milieu d'un grand jardin. 

2'^) [.'intérieur iVunc Mille cubant r»0 mètres cubes par lit (8) avec 
cloison vitrée et six grandes fenêtres opposées (peinture h l'huile, 
angles arrondis, calorifère à eau rhaude. balcon de cure). 

r»") ÏAi perspective du laboratoire pour les pesées, les examens bacté- 
riologiques et laryngoscopiques. 

ROUEN. Aôrium de rHospice GônéraL 

M. le docteur Hrnnon, directeur de TK^'ole de Médecine de Rouen 
ex[)()se un tableau dfl au pinceau du peintre Philippe Zacharie et 
représentant lesgaleri<»s de bois élevées dans les jardins de l'Hospice 
général de Rouen, pour la cure d'air des enfants tuberculeux. Par 
abréviation, on a donné à ces galeries de cure le nom iWiétnum. 

Trois photographies et des brochures complètent Texposition. 
M. I^runon appelle l'attention sur le prix peu élevé de ces installations 
et les services (pTelles peuvent rendre. 

C« DIVERS 

FAURE (DGrabrieli, Bordeaux. 

Plan d un MTvicc de désinIVction. 

LEDUC, architecte, impasse Boileau, Paris. 
Projet dr sanatorium. 
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Sanatorium de colonisation, — Projet étudié en i891 avec feu le 
docteur Toutu, médecin du lycée Henri IV. 

Cet établissement serait destiné à servir de station de transition 
entre le sanatorium proprement dit et le travail agricole pour les 
ouvriers d'industrie menacés d'une rechute en reprenant leur 
ancienne profession au milieu des mêmes dangers qu'auparavant. 

A construire, dans le voisinage de Bizerte, sur des terrains limités 
par la mer, une forêt de pins et le lac. Les hospitalisés jouiraient d'un 
climat tempéré ne descendant jamais au-dessous de zéro et permettant 
l'habitation constante en plein air. 

Cet établissement est complété par une ferme école devant fournir 
à l'établissement le travail agricole et les produits des cultures, arbo- 
riculture, jardinage, élevage du bétail et des volailles. 

M. Leduc expose, en outre, les plans d'une école primaire de gar- 
çons construite pour l'enseignement libre à Paris. 

Cet établissement comporte tous les perfectionnements d'hygiène la 
plus complète et cependant le coût de la construction ne dépasse pas 
500 fr. par élève. 

Les plans d'un club nautique scolaire et d'une maison d'habitation 
de banlieue pour petite bourse complètent très heureusement cette 
intéressante exposition. 

M. SALLfi, architecte départemental, à Hâcon. 

Projet de sanatorium type pour hommes et femmes. 

Une seule ligne de bâtiments bordant une immense terrasse orien- 
tée plein Sud. 

Au centre, les services, avec rez-de-chaussée, le hall d'entrée et, 
groupés autour, tous les services médicaux et administratifs. 

Indépendants de ces services, la salle à manger et les salons au 
sud. 

Cuisine et dépendances s'y rattachant, au sous-sol et au nord. 

Au premier, logement du personnel marié. 

Au second, logement du personnel célibataire. 

Les pavillons des malades reliés aux services généraux par des gale- 
ries et jardins d'hiver. 

Au rez-de-chaussée, la cure d'air, au sud et au nord. 

Aux étages, chambres de malades avec cloison d'isolement, chauf- 
fage à la vapeur, exposition au sud. A chaque étage dépendances 
diverses, bains, tisannerie, chambre d'infirmière, etc. 

Pavillon d'isolement dans le jardin. 

C0!V61È8 nrr, oe la tcberc. -* conférences. 25 
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L'usine produclrice de Ténergie et de la lumière aussi éloignée que 
possible. (La buanderie et la lingerie générale y sont annexées.) 
Cet établissement est supposé situé dans le Midi et près de la mer. 

SOGIËTË DES ARCHITECTES DIPLOMES PAR LE GOUVERNEMENT. 

Les architectes ont un rôle très important à jouer contre la tuber- 
culose, cette maladie de l'obscurité, de Taération insuffisante, de la 
malpropreté de l'habitation et de l'absence d'hygiène. Aussi la Société 
centrale des architectes diplômés a-t-elle pris une part considérable à 
l'Exposition de la tuberculose. Ses plans, châssis et maquettes occu 
paient tout le pourtour de l'escalier d'honneur où ils donnaient à 
l'Exposition un attrait artistique venant s'ajouter à la noie utilitaire. 

Bliault (E), 4, boulevard Pereire. 

Cercle féminin du Ministère des postes (4 châssis). 

Bonnier (Louis), 31, rue de Berlin. 

Dispensaire antituberculeux, fondation Jouye-Roux-Taniès. (1 châs- 
sis). Voir p. S6i. 

EichmûUer (Wilhem), 3, rue Boissonnade. 
Sanatorium pour les environs de Londres (4 châssis). 

Esbaecher (André i et Pautrat, 120, boalcYard de la Chapelle. 
Pn>jet de dispensaire ( i châssis). 

■«rUy ^ Charles 1, 14, me des Écoles. 

IVv^jol diMlispensaire pour tuberculeux (i châssis). 

h'o ^li<p<Mi**aire pourrait être établi par une œuvre de bienfaisance, 
^. xtAv^ \r«S5iislor les tuberculeux indigents. 

\* xjk*m»Ul^''^tinô surtout aux malades encore peu atteints et aux pré- 
rt<s*****^ ^^^^ rxvovnuenl là des consultations et des secours gra- 

*.^ iLNj»\M»x<iuv e<l pr^^vu avec tontes les conditions d'hygiène: sol 

^,,^,0 :u^ahU> mur* reviMus de cérami«ïue ou peints au ripolin, 

^ ^^^j^ ^4,oiidi!< sup|H^*ssion des corniches, moulures el saillies; 
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Legendre (Léon), 63, rue Dnlong. 
Projet de sanalorium (4 châssis.) 

Legresle (Charle8),.22 avenue de la Gare, à Nice. 
Sanatorium maritime pour enfants. (5 châssis). 

Legros (Georges) et Legros (Alphonse), 121, avenue de Wagram. 
Hôpital Boucicaut (4 châssis). 

Maist fasse et Berger, 46, rue du Bac. 
Hôpital Trousseau, sanatorium deZuydcoote (3 châssis). 

Hénard (René) 1, place Delorme, à Nantes. 
Dispensaire antituberculeux (2 châssis). 

Payret-Dortail, 23, place Dauphine. 

Maison de rapport à petits loyers (I châssis). 

Provensal (H.). 
Fondation Rothschild. 

Rey (Augustin). 
Fondation Rothschild. 

Roy. 

Dispensaire de Saint-Ouen (i châssis). 

Ce dispensaire a été édifié exclusivement par un particulier, M'"^ la 
marquise de G.... 

Il a pour but de procurer des soins immédiats aux habitants de la 
commune de Sarnt-Ouen dont la population ouvrière est assez dense- 
et se trouvait privée de secours rapides. 

Il n*y a pas de lits, on y fait seulement de petites opérations. 

Tusseau (Justin), 40, rue de la Course, à Bordeaux. 
Sanatorium marin (7 châssis). 

SOCIÉTfi LITTÉRAIRE '^ LES CORNÉLIENS *' 41, rue des Martyrs, 
Paris. 

Photographies. 
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Celle société liUéraire, fondée en 1885, donne gratuitement des 
représentalions dans les hôpitaux et sanatoriums. 

D) FÉDÉRATIONS 

FÉDÉRATION ANTITUBERCULEUSE FRANÇAISE. — Secrétariat gêné- 
rai : 76, avenue Malakoff (Paris). 

1-a Fédération antituberculeuse française a pour but de grouper 
les œuvres ou sociétés qui s'occupent en France de combattre la 
luberculose ainsi que de favoriser la propagande antituberculeuse et 
la création d'œuvres nouvelles par l'envoi de tous renseignements 
utiles el, si son budget le permet, par des subventions. 

La Fédération offre son concours sans l'imposer et n'intervient en 
rien dans le fonctionnement des œuvres adhérentes qui conservent 
leur entière autonomie. 

La Fédération se compose d'oeuvres fondatrices et d'œuvres 
aflîliécs. 

Président : M, le professeur Brouardel. — Vice-Président : M. le 
professeur Landouzy. — Secrétaires généraux : D^ Léon Derecq, D' (i. 
Sersiron. — Trésorier : M. Lalance. 

Membres du Conseil : D" Berlin, D"" Bucquoy, P"^ Calmette, D*" Léon 
Petit, D"^ Lelulle, M. Oberkampf, P' Spillmann. 

Les œuvres fondatrices sont au nombre de 9 : 

Œuvre des hôpitaux marins. Œuvre des enfants tuberculeux, 
Olùivre lyonnaise des tuberculeux indigents, Sanatorium de Saint- 
Pol-sur-Mer, Œuvre des sanatoriums populaires de Paris, Œuvre 
lorraine des tuberculeux indigents. Œuvre antituberculeuse de la 
Loire inférieure, Œuvre des tuberculeux adultes, Sanatorium des 
iu^tilutenrs. 

Len truvres affiliées sont au nombre de 5.1 : 

Soeiélé des dispensaires antituberculeux de la banlieue parisienne, 
Saïudorium Sainte-Kugénie, Cap-Breton, Dispensaire antitubercu- 
loM\ de*» S» et IS' arron<lissements, Hôpital marin de Pen-Bron, 
\\l\\»>ro MMUuroise de défense contre la tuberculose, Comité autunois 
vIo \lolVuHO etHihe la tuberculose, Ligue contre la luberculose dans 
!v^ Jx^piuleuieul de la Mayenne, Œuvre générale des dispensaires, 
•..iu.iKmuuu*» et nulres établissements antituberculeux de l'arrondis- 
wu>*M»t do Ueims, (Huvre pour la prophylaxie de la tuberculose et 
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]'a»sisUiDce des tuberculeux indigents de la banlieue ouest de Paris, 
Ligue havraise contre la tuberculose, fEuvre de Villepînte, CEuvre 
des hospices civils de Lyon, Ligue du Nord contre la tuberculose. 
Dispensaire Emile Roux. Lille, Pour l'Enfanl, Œuvre antilubercu- 
teuse des instituteurs et ÎDStiLulriceâ de Seine-eL-Oise, Ligue de 
di^Tense contre la tuberculose dans le Loir-el-Cher, Association pour 
la lulle antituhercnleuso en Savoie, Œuvre du sanatorium girondin. 
Sanatorium du mont des Oiseaux, Ligue contre la tuberculose dans 
le Loiret, Sanatorium d'Arcachon, Sanatorium Saint-Jean -de-Dieu 
au Croinic, Œuvre des bains de mer asile Dnllfus à Cannes, Ligue 
contre la tuberculose en Touraine, Œuvre des dispensaires antitu- 
berculeux de Bordeaux, Ligue antituberculeuse dans la Vienne, 
Ligue meusienne contre la tuberculose, Œuvre du tiailemenl quo- 
tidien et gratuit des tuberculeux pauvres, (l'ouvre anliluDerculcuse 
de Marseille, Œuvre de préservation de l'enfance. Service d'isole- 
ment de Boucicaut. Œuvre des jeunes ouvrières et employées de 
Paris. 
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ALLIANCE D HYGIÈNE SOCIALE '. — Siège social : 5, rue Las-Cases. 
— Secrétariat : 4, rue Lavoisier (Paris). — Président : H. Casi- 
mir-Périer. 

L'Alliance a el<- fundéoen 19ÛHassembl.k' constitutive du 15 juin). 
Aux termes de l'article premier des statuts ; 

« L'Alliance d'hygiène sociale a pour but de coordonner etjde 
seconder les efforts Taits en faveur de l'hygiène sociale en France. 
Elle se propose notamment de lutter contre la tuberculose, l'alcoo- 
lisme, la mortalité infantile, etc.. par l'amélioration du logement et de 
l'habitation, le développement de la mutualité, l'action du musée 
social, des sociétés d'enseignement. 

< Elle réunit les représentants élus des fédérations et associations 
correspondant à chacun de ces modes d'intervention de l'initiative 
privée dans le domaine de l'hygiène sociale. Elle groupe en outre un 
grand nombre de membres individuels. » 

L'Alliance est administrée par un Comité de direction qui com- 
prend, sous la présidence de M. Casimir-Pèrier, sept vîce-présidenta 
(MM. Brouardel ; Cheysson, de l'Institut; Grancher; Lourties. sénn- 
Icur; Mabilleau; Siegfried, député; Strauss, sénateur), un secrétaire 
général (M. Fuster); un trésorier (M. Cave) et trois autres membres 
(MM. A.-J. Martin; Millerand, député; Georges Picot, de l'Institut). 



^1 



I. D'après les documents i[iii oal él( 



iqu<^3 par M. Fualer. 
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Le Conseil cradministration comprend en outre dix-sept représen- 
tanls d'associations ou spécialistes, tels que les D" Calmetle,L.elulIe, 
Léon Petit. Divers hauts fonctionnaires sont membres d'honneur du 
Conseil. 

L'Alliance crée, selon les besoins, des Comités régionaux. Nous 
citerons ceux de Saint-Etienne, Nantes, Lille (D'' Calmetie), Arras, 
Lyon (D'^'' Ârloing et Courmont), Bordeaux (D^ de Nabias), Mont- 
pellier (D'* Cirasset), Nîmes, Nancy. Ces Comités entretiennent des 
rapports actifs avec les administrations sanitaires d'une part, et 
la mutualité, d'autre part. 

Deux Congrès d'hygiène sociale ont déjà été tenus en province 
Arras, t904; Montpellier, iU05). Un troisième Congrès aura lieu à 
Nancy en juin 1906. 

L'Alliance publie des i^n/m/esdepuisle début de cette année, et un 
Bulletin populaire depuis octobre 1905. 
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ALLEMAGNE 



COMITÉ CI■;^TRAL ALI.KMAND 

Le Comité ccnlral iillemand a lait une importanle Exposilion 
' collective installée par les soins de M. le D** Nielncr, assisté de M. le 
' D** Kayserling. 

Les stands de celle exposition comprenaient les principaux orga- 
nismes sociaux i|ue l'Alleiua^^ne met en cvuvre pour la lutte contre la 
tuberculose. 
On y remarquait, en outre, de fort belles collections scientifiques. 
M. le professeur Kriinkcl a publié un volumineux mémoire com- 
I mentant celle exposition sous le titre « L'Ëtat de la lutte contre la 
tuberculose en Allemagne >. 

Ce volume traduit en français comporte plus de ilHI pages; les 
I extraits suivants donneront une idée de Timporlance de l'Esposi- 
I lion allemande. 



À 
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RAPPORTS DE LA TUBERCULOSE AVEC LA MORTALITÉ EN ALLEMAGNE 

Parmi les États confédérés de TAllemagne, la Prusse a la faveur 
de posséder une statistique s'étendant sur un espace de temps assez 
long pour permettre d'examiner, à ce point de vue, si la lutte antitu- 
berculeuse a été couronnée de succès. 

En Prusse, la mortalité par la tuberculose va en diminuant. Tandis 
qu'en Prusse, la moyenne des décès par la tuberculose était de 51 sur 
10 000 vivants en 1885-86, elle n'était plus que de 19 en 1902-03; autre- 
ment dit : malgré l'augmentation de la population, il y a eu en Prusse, 
dans les années 1902-03, 19 700 décès par la tuberculose de moins, 
par an, que dans les années 1885-86. 

En examinant les influences chronologiques qui ont pu s'exercer 
sur la marche de la tuberculose, on rencontre deux événements qui 
ont déterminé des époques : c'est, en premier lieu, l'organisation de 
l'assurance ouvrière en Allemagne, créée à la suite du message de 
l'empereur Guillaume I*"^ en 1881 et, en second lieu, la découverte du 
bacille de la tuberculose en 1882. L'œuvre de l'assurance ouvrière 
entra en pratique en 1884 avec l'assurance contre la maladie, qui 
intéresse 9 millions d'ouvriers allemands, de sorte qu'en cas de 
maladie, l'assuré jouit, au moins pour la durée de treize semaines, 
de soins médicaux et de médicaments gratuits ainsi que d'une 
indemnité. La population ouvrière a donc, en cas de maladie, la 
faculté de se faire soigner en temps utile et convenablement. 



ASSOCIATIONS ET CONGRÈS 

par le prof. PANNWITZ 

11 y a toute une légion d'associations qui participent aujourd'hui 
en Allemagne à la lutte antituberculeuse. On peut affirmer que, dans 
ces dix dernières années, il n y a guère eu une seule société s'occu- 
pant. d'une manière ou d'une autre, d'assistance sociale, qui fût 
restée étrangère à la question de la tuberculose. 

On peut diviser ces associations en deux groupes principaux : 

r « Associations antituberculeuses » proprement dites, ayant pour 
but direct la lutte antituberculeuse. 

2" Associations ayant un autre caractère, mais dont l'activité 
favorise plus ou moins la lutte antituberculeuse. 
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La Croix-Rouge occupe, eo Allemagne, une place loule parlicultère 
ilans la lulle antituberculeuse. Celle association humanitaire, solide- 
meot organisée et répandue sur tout le Iciritoire de l'empire d'Alle- 
magne, devait, en effet, considérer sa participation systématique à la 
lotte antituberculeuse comme un de ses devoirs. 



ASSURANCE OUVRIÈRE ET TUBERCULOSE 
par M. BIELEFELD 



Parmi tous les facteurs eiltrant en ligne de compte dans la lutLe 
antituberculeuse en Allemagne, l'assurance ouvrière allemande 
occupe inconLeslablemenl le premier rang. Dans chacune des trois 
catégories d'assurance — contre la maladie, les accidents du travail 
et l'invalidité — la lutte contre les maladies a obtenu une organisa- 
tion légale. Cependant la lubereuiose n'a de rapport i|u"avec l'assu- 
rance contre la maladie et l'invalidité, attendu que celle contre les 
accidents ne regarde que les maladies causées par des blessures. 

Sans en avoir le devoir légal, l 'assura nce-maladie a également rendu 
de grands services à la lulle antituberculeuse par îles mesures pro- 
phylactiques. Voyant les efforts considérables tentés pour empêcher 
les conséquences de la maladie, les caisses de malades devaient se 
demander, s'il n'était pas possible de prévenir la maladie elle-même. 
On examina les causes qui la produisent et la favorisent ou qui 
arrêtent son évolution : on étudia les noies sur le cours des maladies, 
on établit des statistiques, on chercha la corrélation existant entre le 
sexe, l'Sgc el la profession avec la fréquence et la durée de la maladie, 
et l'on trouva que les causes des maladies ne sont que partiellement 
individuelles, el qu'elles résident le plus souvent dans les conditions 
générales de la vie. La santé el la résistance de l'ouvrier dépendent 
de son logement , de la manière dont il se nourrit, dont il s'habille, du 
temps et du genre de son travail, du milieu et de toutes les condi- 
tions dans lesquelles il travaille. Les caissi-s -maladie ont été ainsi 
entraînées petit à petit dans le domaine hygiénique el prophylactique. 
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LES SANATORIUMS 
par HU H. SCHMIEDEM el BOTHRE 



t 

L 



Les sanaloriums sont un des Tacleurs les plus îinporlanls do la lulle i 
mélhodicjue contre la luliercuiose, comme mnladie populaire. Depuis i 
l'exisLence du Comité central allemand pour l'organisation de sans-' 
loriums antiluberculeux, c'est-à-dire depuis 1895, on a fondé, en Alle- 
magne, un 1res grand nombre d'établissements, pour le traitement I 
hygiénique et diététique des tuberculeux. Plus de 20000 malades d^l 
classes laborieuses peuvent Ctre reçus actuellement, chaque année, l 
dans les sanatoriums pour des cures de 3 mois, en moyenne, sani 
compter les malades atsés qui se font soigner dans les sanatoriums. J 

La [ilupart des sanatoriums populaires reçoivent exclusivement, les I 
uns, des hommes, les autres, des femmes, (ieux qui reçoivent des | 
malades des deux çexes sont rares. 

La grande majorité des malades soignés dans les sanatoriums popu- 
laires appartiennent aux classes laborieuses soumises à l'assurance J 
ouvrière obligatoire. Les malades sans forlnne des classes moyennes 1 
n'ont généralement pas accès aux sanatoriums populaires. C'est un| 
étal de chose regrettable et pénible surtout pour les dames et lei 
demoiselles tuberculeuses des classes lettrées cjui ne disposent quel 
d'un petit revenu, telles que les institutrices, les gouvernantes, etc. i 

Les sanatoriums populaires sont généralement organisés pour (DO I 
îils; mais il y en a qui peuvent recevoir un nombre bien plus considé- I 
rablc de malades, par exemple, Alhertalierg, Beelilz, Ueizig, Friedrichs-I 
heim, Harlaching, Bosbnch, Vogelsang; d'autres sont plus petits, letsJ 
que Arten, Engelthal, ErbprinKentanne. Ftirlb, Ilohenstein, KOnigs-i 
liei^, Leopoldinenheim près Aubure (Alsacei, Luilpoldheim, Mômiiti' 
gcn, Milhlthal, Hathenow, Reliburg, Schwarzenbach, Stammhcrg, j 
sanatoriums qui sont d'ailleurs en partie susceplibies <ragrandisse- J 
menls ultérieurs. 

Le sanatorium t Auguste-Victoria-Stift • à Lippspringe forme uo J 
type particulier d'établissement double, dans lequel des tuberculeux J 
«atholiques et protestants vivent séparément ot reçoivent leur noup- j^ 
riture de deux cuisines différentes. 

Sanatorium populaire de Grabo'wsee créé par l'asao- 
-ciation de la Croix-Rouge — Oinert au printemps lt<9fi sous j 
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S baraques mobiles, sa coostruclioii dérinilive fui exécu- 
ta peu à p«u, les années suivantes. 

Terrain : 23'','it, ilonl 2".09 en propriété acquise, le reste en bail. 
— 189 pensionnaires bommos. Le sanatorium Grabowsee a éli*^ la 
première création, en 18416, pour expérimenter le traitement des tuber- 
culeux dans des élalUissemenls en plaine, comparativement avec 
-celui lies allitudes. 

Sanatorium Augusta-Victoria-Stiit à Lippspringe. — 
Ouverture en l'JUI. l'ensionnaires : I l'J hommes. 

Fhais. 

Terrain gratis 

Construction 5ti540D marks. 

Inventaire 55600 — 

l-raiH de construction par ht - ■ ■■ ^aîod marks. 

Sanatorium de l'association des Daines de la Croix- 
Rouge de la province de Saxe, à Vogelsang près Gom- 
mern (Hagdebourg). — Ouvert en 1899 soua Tormc de 1>araques 
Doecker. les hâlimcnls définitifs ont paru peu à peu. Nomhre actuel 
■des pensionnaires : Kii Temmes; en élé, jusqu'à 201), grâce h l'occu- 
pation des baraques. 

FnMs, 

Terrain 15 787 marks. 

Construction 686 870 — 

Inventaire l'Jl 900 — 

\ Frais de construction par lit — vTr^— ==4IH8 marks. 

Sanatorium de Magdebourg près Lostau-sur-Elbe. — 

Ouverture : le I'' jiiillt'l liiO:.'. Pensionnaires : 50 à 70 hommes. 
Agrandissement en perspective. 

Fn.vis. 

Terrain 18000 marks. 

r Conatruction 21-2(100 — 

nrentaire SOOOD — 

fnia de construction par lit Ti^^O marks. 

Sanatorium hambourgeois Edmundsthal près Gees- 
thacht. — Fond;ition (l'Kdmuud .1. A. Siemers. Omerlnre en IR99. 
Pensionnaires : 100 hommes. Premier a^^randisscment en 19(11 pour 
60 femmes et enfants; frais de conslrnclion par lit : 4Ô0O marks. 
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Sanatorium Kronprinz Friedrich-'Wilhelin près Obor- 

nik. — Fondé en 1905 par roffice régional d'assurance de Posen. 

Pensionnaires : 100 hommes. Terrain : 13»»,6i presque plat, forêt de 

pins. 

Frais. 

Terrain 58086 marks. 

Construction 560000 — 

Inventaire 66182 — 

Frais de construction par lit ^^ =5600 marks. 

Sanatorium de T Office d'assurance régionale du Bran- 
debourg dans le domaine forestier de Kottbus, près 
Kolk'viritz. — Ouverture en 1900. Terrain : lô*»,*. Plaine couverte 
de pins. Pensionnaires : 112 femmes. 

Frais. 
Terrain gratuit. 

Construction sans les jardins et le champ d'irrigation. . 616 790 marks. 
Inventaire, environ 79000 — 

Frais de construction par lit ——-—=5500 marks. 

Sanatorium de la province de Brandebourg, près 
Belzig. — Cet établissement se compose du sanatorium proprement 
dit, avec bâtiment spécial pour la fondation Samuel Bleichroeder, 
ouvert en 1899, et du sanatorium pour enfants, ouvert en 1901. 

Sanatorium pour enfants à Belzig. — Terrain 29 hectares, 
principalement forêt de sapins, accidenté. Pensionnaires des deux 
sexes: 

Dans le bâtiment principal 94 lits. 

Dans la fondation Samuel Bleichroeder 26 - 

Dans le sanatorium pour enfants 30 — 

Frais. 

Construction 1062500 marks. 

Inventaire 124400 — 

Frais de construction par lit — jrr, — =6900 M. en chiffre rond. 

loU 

Sanatorium de l'assurance de Berlin, près Beelitz. — 

Ouvert en 1902. 11 y a 4 établissements dont 2 destinés aux phti- 
siques, Tun pour hommes et l'autre pour femmes. Terrain pour les 
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deux sanatoriums environ 75 hectares, sapins, haute futaie, passable- 
ment plat. 

Le compte des frais non encore arrêté, s'élèvera de 7000 à 8000 M. 
par lit. 

Institut Louise Gueury à Mûnchen-Gladbach. — Ouvert 
en 1904. Terrain de rétablissement 28 hectares dans une forêt de 
sapins. 

85 malades du sexe féminin dont 75 dans le bâtiment principal et 8 
dans les baraques. 

Frais. 

Terrain 40 000 marks. 

Construction 428000 — 

Baraques 11000 — 

Inventaire 40000 — 

Frais de construction par lit — =z — 5700 marks. 

Sanatorium municipal de Munich près de Harlaching. 

— Ouvert en 1899. 212 lits : moitié pour femmes tuberculeuses et 
moitié pour femmes non tuberculeuses; agrandissement en perspec- 
tive. Terrain de rétablissement à une altitude de 555 mètres, envi- 
ron 7 hectares de terrain plat et environ 18 hectares de forêt de coni- 
fères. 

Frais. 

Terrain : don gratuit d'une valeur de. . . . 353 050 marks. 

Construction 1295060 — 

Inventaire 408 574 — 

1 295 060 
Frais de construction par lit — 57^ — =6100 marks en chiffre rond. 

Sanatorium populaire bavarois de Planegg-Krailling. 

— Ouvert en 1898. Pensionnaires : 120 hommes. Le domaine de 
rétablissement embrasse 10*^, 149 de terrain plat, forêt d'arbres variés 
de 150 ares. 

Frais de construction par lit : 5030 marks. 

Sanatorium populaire saxon d'Albertsberg. — Ouvert 
en 1897. Terrain de l'établissement 2*», 65 de superficie, 677 mètres 
d*altitude au-dessus du niveau de la mer Baltique, entouré de forêts 
de conifères et de collines, pensionnaires : 121 hommes. 

Sanatorium populaire saxon de Carolagrûn. — Ouvert 
en 1000-1901. Terrain S'', 65 (l'achat d'un terrain supplémentaire de 
4 hectares et demi est en pourparlers). Altitude 650 mètres au-dessus 
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du niveau de la mw Baltique à distance de 2 kilomètres et demi 
d'Âlberlsberg. Terrain maolagneux et boisé. Pensionnaires : 125 fem» 
mes. 

Terrain 5058 marks. 

Construction 490000 — 

Inventaire 54000 — 

Frais de construction par lit .^- — =4000 marks en chiffre rond. 

Sanatorium de Francfort à Ruppertshain sur te Tau- 
nus. — Ouvert en 1895. Agrandi depuis. Terrain de rétablissement 
montagneux d'une superficie de 7 hqctares; iOO hommes et 58 femmes. 
Les hommes, dans l'ancien bâtiment (le plus grand), les femmes dans 
le nouveau. 

Frais de construction par lit : 4674 paarks. 

Sanatorium hanséatique d^Oderberg. — Ouvert en 1897, 
près d'Ândreasberg (Harz). Superficie du terrain (montagneux) de 
rétablissement 11^,4, altitude 650 mètres au-dessus du niveau de la 
mer Baltique. Pensionnaires : iio hommes. 

Frais. 

Terrain 35250 marks. 

Construction 767000 — 

Invenlrire 97500 — 

Frais de construction par lit— rrr— = 6670 marks. 

lio 

Un agrandissement des bâtiments entrepris en 1905 permet de placer 
Tm lits de plus, de sorte que rétablissement pourra recevoir 170 ma- 
lades. Les salles de séjour seront également agrandies. 

Le total des frais de cet agrandissement s'élèvera à 767 000 
-H 2^20000 = 1)87 000 marks, soit 987 000 : 180 = 5805 marks 
par lit. 

Sanatorium hanséatique " Glûckaul *' près Andréas- 
berg. Sanatorium des soeurs d'Oderberg ouvert en iOOl. Superficie 
du ItMTain de l'établissement 5*'jr). 

Pensionnaires ; 100 malades femmes. Distribution d'eau, courant 
électrique et lait de provenance commune avec Oderberg. 

Frais de construction par lit : 5370 marks. 

Sanatorium populaire de la Croix-Rouge à Oberkau- 
lungen. Ouvert en 1900 prés la ville de Cassel. Terrain nxonta- 
^nou\. eouvorl d'arbres: superficie 8 hectares, à 272 mètres d*alti- 
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lude. L'établissement pouvant recevoir 112 malades dont 76 hommes- 

et 56 femmes. • 

Frais. 

Terrain 4000 marks. 

Construction 523285 — 

Inventaire 47 261 — 

523 285 
Frais de construction par lit —775-^=4670 marks en chiffre rond* 

Sanatorium M oltkefels à Niederschreiberhau. — Ouvert 
en 1004 dans les Monts des Géants sur un plateau de 650 mètres» 
Pensionnaires : 100 hommes. Frais de construction par lit : 
6990 marks. 

Sanatoriiun de Holsterhausen près "Werden (Ruhr). — 
Ouvert en 1902. Pensionnaires : 112 malades hommes. 

Superficie de rétablissement : 58 hectares de terrain montagneux ; 
une partie relativement petite du terrain était disponible pour la con- 
struction proprement dite; de là la forme restreinte du plan du bâti- 
ment principal sur deux gradins de terrain. 

Frais. 

Terrain 215000 marks. 

Construction 630000 — 

Inventaire 70000 — 

Frais de construction par lit — jj^— = 5 625 marks. 

Sanatorium des Mineurs à Sûlzhayn près Ellrich 
(Harz). — Ouvert en 1898. Superficie du terrain environ 9 hectares, 
altitude 400 mètres, montagneux, boisé. Pensionnaires : 150 hommes» 

Frais. 

Terrain 28 920 marks. 

Construction 822 517 — 

Inventaire 64000 — 

822 517 
Frais de construction par lit .-^ i=6 527 marks. 

Sanatorium des Mineurs Augusta- Victoria. •— Ouvert 
en 1904. Pensionnaires : 150 hommes. 

La superficie du terrain, ancienne propriété seigneuriale à Berin- 
ghausen, environ 170 hectares, montagneux, boisé en majeure partie. 
Le plateau de rétablissement à 110 mètres au-dessus du fond de la 
vallée. Funiculaire. 
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Frais. 

Terrain 103600 marks. 

Construction du sanatorium sans la grande 

clôture 840000 — 

Inventaire 105000 — 

Frais de construction par lit— jrj— = 6460 marks. 

Sanatorium badois de Friedrichsheim. — Ouvert en 1899, 
agrandi en 1902. Superficie du terrain 21^,85. Altitude : 844 mètres 
au-dessus de la mer Baltique. Montagpue garnie d^épaisse forêt près 
Marzell. Pensionnaires : 170 hommes. 

Frais. 

Terrain 26571 marks. 

Constructioti 1295603 — 

Inventaire 124S56 — 

Frais de construction par lit — jjr — = 7600 marks. 

Construction d'un deuxième Sanatorium « Luisenheim » pour 
150 femmes, entreprise par TofOce d'assurance provinciale. Ces deux 
sanatoriums voisins seront reliés par un tunnel. Les deux établisse- 
ments seront mis sous direction commune pour l'exploitation. 

Le Sanatorium « Ernst-Ludivig > de rassurance contre 
rinvaliditô du Grand-Duché de Hesse près de Sandbach. 
— Ouvert en 1901 dans TOdenwald. Superficie du terrain monta- 
gneux de rétablissement 10 hectares. Pensionnaires : 122 hommes, y 
oompris ceux logés dans des baraques. 

Frais. 

Terrain 55000 marks. 

('.onstruction. y compris les baraques mais sans 

la chaussée d accès I 160000 — 

Frais de construction par lit y compris ceux 

1 1 l l*^*tH)0,. ,. . , ._ 

des baraques — r^ — î> K>0 marks en chiffre rond. 
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Sanatoriiun Victoria-Luise de Hohenlychen pour en- 
fants. - OuNcrt en lîH»5. Su^x^rficie du terrain de rétablissement 

l'..')SS de fonM de sapins, situé sur le lac Zens (Zeossoe). Soixante 
malades ^g;ux:on> et !illes\ 

Fuvis. 
Terrain 9WH) marks. 

ilonstruotion> ... 500 UOO — 

hnentairi^ 50000 — 

Frais tlo ronslruotion |v\r lil^ — r^r— = 5000 mark.^. 



Sanatorium de l'office dassurance vrurtembergeois 
Wilhelinsheiin près Oppen'iveiler. — Crée par l'association 
pour sanaloriiim^ enWiirleniljorg. ouvert en l'JW). Le premier octobre 
pass^ par acie de vente en possession de l'office d'assurance du 
Wurtemberg. L'agrandissement de l'établissement a été de suite mis 
en œuvre. Terrain : 6'', 26, altitude 485 métrés, montagneux, haute 
futaie. Provisoirement fréquenté par 1 19 homme?, 177 après l'achève- 
meol de l'agrandissement. 

Frais après ACHÈVKMe\T riF. i.'Af.nANnisf^EMRNT. 

Construction environ I Oli> 1)00 marks. 

Inventaire 1(10 001) — 



Frais de construction par lit - 



m 



■ 6 0ao marks. 
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L'oFiice d'assurance de Wurtemberg a aussi déjà fait commencer les 
travaux de construction d'un sanatorium pour femmes assurées prés 
de Bolslerberg dans l'AlIgâu. Cet établissement devra compter provi- 
soirement 120 lits et coûtera environ 1 000 000 de marks. 

Sanatorium allemand à Davos. — Le sanatorium de Davos 
(Suisse) ne fait pas partie des aaiiatonum^ d'Allemagne proprement 
dit, mais il esl k considérer comme complément des établissements 
allemands pour les malades des classes moyennes. L'établissement a 
été ouvert en tOOl. Agrandissement de l'économat en 190^. Nombre 
des lits i S;") dont une moitié pour les hommes, l'autre pour les 
r femmes. 

l'nAis. 

Terrain fiS600 francs. 

Construction (sans le troisième pavillon) . . 705 200 — 

Installation , , . 05 900 — 

7U5-200_„„ 
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Sanatorium du D' Brehmer à Goerbersdorf en Silésto. 
- Fondé en 18;>4. Terrain ; l()0\8aa; altitude : tiôO mètres, entouré 
I de tous cAtés de hautes montagnes boisées. ô05 malades dans dilTé- 
[ rents bâtiments. La plupart des chambres n'ont qu'un lit, quelques- 
\ ancs seulement en ont deux. Galeries de cure, les unes reliées aux 
' bâtiments, tes autres disséminées sur le terrain. 



Terrain y compris le parc 6î897fi marks. 

Construction 153*553 — 

Frais de construction par lit en chiffre lond : 5000 marks. 



M 
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Sanatorium Falkenstein dans le Tauntis. — Ouvert en 

1H76 pour ii4 malades. 

Frais. 

Terrain 107826 marks. 

Construction . 107656 — 

Inventaire 183143 — 

Frais de construction par lit —jjj— = 10500 marks. 

Sanatorium Hohenhonnef sur le Rhin.— Ouvert en 1892. 
Terrain : 50 à 00 hectares forêt, conifères prédominants. Alti- 
tude 256 mètres, 86 malades. • • • • 

Frais. 

Terrain 65000 marks. 

Construction 1000000 — 

Inventaire. . 'UbOOO — 

Frais de construction par lit — ^ — = 11628 marks. 

Sanatoriiun VTehra^wald dans la Forôt Noire badoise.— 

Ouvert en 1901. Terrain : 3 hectares, plateau à 861 mètres d*altitiide 
1 10 lits en 96 chambres. 

FRAIS, 

Terrain 72000 marks. 

Construction 1155000 — 

InvtMitaire 170000 — 

Frais do construction par lit — t-t^ — =10568 marks. 

LE TRAITEMENT DE LA TUBERCULOSE DANS LES SANATORIUMS 

par le prof. Dr. MOELLER 

I.o traitomont dos tuborouloux dans les sanatoria, tel qu'il fait partie 
do la lutto antituWrculousi^ actuelle en Allemagne, forme une partie 
o^ist nliollo dos mesures contre la maladie infectieuse de la tubercu- 
lose. 

Il faut donc distinguer : 

I . Los oas non infect ioux, cVstÀ-dire ceu\ qui ne répandent pas de 
baolUos do tuberculose autour d eux et qui ne pr^ntCDl par consé- 
quent aucun danger |H>ur la collectivité. 



SECTIOS ÉIRAKCÉRE. ' im 

I cas infectieux, c'e&l-à-dire les malades qui rendeni des 
bacilles de tuberculose par leur sécrétion et qui sont un péril pour la 
collectivité. 

Le traitement de la tuberculose dans les sanaloi-iuv)''. Par le Profes- 
seur D' MoELLER, Berlin. 

Résultats des sanatorium'i pour luherculeux. Par M. II. Ocbiiard, 
Lubeck, Directeur de l'Assurance contre l'invalidité cl la vieillesse 
des villes libres. 

Le trailemEnt dciii/i les étabUssemenl!' uuvvrls el les slnlions de liains. 
Par le Professeur D' Coanet (lîerlin-Reichenliall). 



LES BUREAUX DE RENSEIGNEMENTS ET DASSISTANCE 
POUR TUBERCULEUX 



par H. Ernat PUTTER 



Les bureaux de renseignements et d'assistance pour tuberculeux 
sont destinés à combattre la ditTuwon de la tuberculose. 

Dans ces bureaux les tuberculeux sont examinés gratuitement, 
instruits des mesures à prendre pour lutter contre la luberculose et 
assistés selon leur? besoins. 

Pour être viables les bureaux de renseignements et d'assistance 
doivent se développer en donnant la main à TAssurance ouvrière alle- 
mande, à l'Assistance publique, ainsi qu'è la bienfaisance privée. 

Pour les tuberculeux, en particulier, les secours accordés par les 
caisses officielles sont les suivants : 

1. Les institutious d'assurance contre l'invabdité el la vieillesse 
garantissent aux assurés la pension de vieillesse à l'âge de 70 ans, et, 
si l'invalidité se produit plus tôt. la pension d'invalidité dés la 20'^ année 
<l'âge s'il y a lieu ; mais, au lieu de la reute, elles ont le droit d'ordonner 
un séjour, en règle générale, de 13 semaines dans un sanatorium. 
Deux institutions d'invalidité possèdent en outre des * Tuberkulosc- 
Heitne » (asiles familiaux pour tuberculeux) destinés à recevoir des 
phtisiques gravement atteints; quelques autres établissements de ce 
genre sont actuellement en construction. 

2. Les caisses <ie secours en cas de maladie pourvoient aux frais de 
traitement et d'entretien do leurs membres dans les bâpitaux et 
donnent, en même temps, des secours pécuniaires (Kranken-Untcr- 
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stûtzungsgeld) à la famille dont le soutien est malade, cela en général 
pour 26 semaines. Elles se chargent, en outre, des frais de séjour de 
tuberculeux plus avancés dans les établissements nommés asiles fami- 
liaux (Heimstatten) à raison de 2 M. 10 par jour pour la durée de 
13 semaines et plus, ainsi que des frais de séjour de ses membres dans 
les stations de cure d'air en plein bois à raison de 60 Pf. jusqu'à 
i M. 20 par jour. 

5. L'Assistance publique accorde à ceux qui ne sont pas assurés, 
mais se trouvent dans le besoin, tous les secours indiqués au n^ 2 ; car, 
quiconque n'est pas assuré et se trouve dans le besoin a, d'après la 
législation allemande, un droit légal à l'assistance du bureau de bien- 
faisance et de la caisse communale. 

4. Différents motifs : la honte, une origine plus élevée, la crainte de 
perdre le droit de vote empêchent quelquefois de recourir à l'assis- 
tance publique. C'est pourquoi pour ces pauvres, dits pauvres hon- 
teux, on recourt à la bienfaisance privée et à des fonds communaux 
dont les dons n'entraînent pas après eux la perte du droit de vote. Beau- 
coup de municipalités ont déjà créé de tels fonds. Il existe aussi des 
établissements de charité qui prennent une large part pécuniaire à la 
lutte contre la tuberculose, spécialement en faveur des personnes peu 
favorisées de la fortune appartenant à la classe moyenne. 

Les bénéGciaires de ces œuvres de bienfaisance : assurés, pauvres 
légaux et pauvres honteux, atteints de la tuberculose, sont dans les 
rapports de 60 : 50 : 10. 

C'est une des t/^ches des bureaux de renseignements et d'assistance 
pour tuberculeux d'amener les comités directeurs et les médecins des 
caisses d'assurance, des bureaux de bienfaisance et d'œuvres de cha- 
rité privée à accorder les secours qu'ils sont tenus de donner, ou bien 
donnent volontairement, d'une façon qui soit apte à combattre la 
tuberculose. 

Une autre tâche des bureaux de renseignements et d'assistance pour 
tuberculeux c'est à tirer toute la valeur possible des moyens d'assis- 
tance accordés par les caisses susdites, c'est-à-dire de veiller de ce que 
les prescriptions concernant la lutte contre la tuberculose soient exé- 
cutée.Sn et, en tant que le malade a des parents ou des personnes qui 
viyenl avec lui, de compléter ces moyens d'une façon correspondante 
au but, enfin d'empêcher la diffusion de la tuberculose dans la famille. 
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STATIONS DE CURE DAIR ET COLONIES AGRICOLES 
par H. LIEBREGHT 



De la plus grande importance dans la lutle contre la tuberculose en 
Allpmagne, sont les lieux de guérison, c'est-à-dire l'établissement et 
l'entretieD de stations ayant pour but de soigner par un traitement 
assez long d'après la méthode hygiénique-diététique et si possible de 
^érir tes maladies des poumons. Il n'est pas possible d'admettre 
dans lés stations de cure d'air tous les tuberculeux, car ces stations 
De conviennent pas à tous, et si nombreuses qu'elles soient il n'y a 
pas ansez de place pour tous; il faut done soigner les malades, qui ne 
peuvent pas encore être admis dans les stations, il faut aussi traiter 
en convalescents ceux qui sortent de ces stations, pour qu'ils puissent 
M ménager et reprendre peu à peu leur métier. Il est donc nécessaire 
de compli^ter l'efficacité de ces stations pour tuberculeux. C'est à quoi 
servent: 

1" Les stations cure d'air proprement dites; 

2" Les colonies agricoles. 

Les stations cure d'air sont destinées à l'admission des tuberculeux 
et des personnes menacées de la tuberculose; elles prennent seule- 
ment pendant le jour (sanatoriums de jour) les malades qu'on soigne 
d'après la méthode hygiénique-diététique; ces sanatoriums sont pour 
1b plupart en for^l. 

Les colonies agricoles sont destinées aux malades sortis des stations, 
incapables de travail, qu'on fortifie par un travail agricole au bon air 
pour leur permettre de reprendre leur métier, 

A noter, en outre, tes travaux sur les travaux suivants. 

Hôpitaux pour tuberculeux. Etablissements spéciaux pour tuberat- 
leux dans tes phases avancées de ta maladie, par le professeur von 
LjLeube, WOrzburg, conseiller intime de médecine. 

De la salubrité ilcs habitations, par le professeur D' M. Rub-neb, 
^eomeiller intime, Berlin, 

La lutte contre la tuberculose dans farmée, par le D' Schultzen, 
lecin-major au ministère royal de Prusse. 

La lutte contre la tuberculose iJans la marine militaire allemande. 
Par le D' Metzke, Berlin, médecin-major de la marine. 

La luUe contre la tuberculose chet les enfants, par le professeur 
il)' O. Heubuer, conseiller intime, Berlin. 
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HvtnhUiR Hpôcifiques^ par le professeur D*" Neufeld, Berlin. 

lé'UmMiclion populaire comme moyen de combattre la tuberculose^ 
par le I)** Niktm:», Berlin, médecin-major en retraite. 

Mraures prison par l'Empire allema}\d pour combattre la tuberculose. 

l.a lutte contre la tuberculose dans le royaume de P)*usse, 

Lu luttti contre lu tuberculose en Bavière y par le D"" Ferdinand May, 
Munich, consoillor aulique. 

Iloyuuuu* de Saxe, 

Royaume de Wurtemberg, 

(irund'Duchc de IhxdOy par le D*" Ferd. Battlehner, Carlsruhc, con* 
soillor intinio. 

(irund'Duchô </<» IlenîH'. 

Villes libres hansèutit/uei de Lubeck\ Brème, Hambourg^ par 
M, 11. (ii:iniARo« Lubeok, Directeur de TÉtablissement d'assurances 
dos villes libres. 

Autres i^tats allemands. Tableaux statistiques. Modèle des installa- 
lions pour lubortnileux en Allemagne. Carte des établissements pour 
luberruleux. 

CAISSE D ASSURANCES SOCIALES DES VILLES HANSÊATIQUES, 
Lubeck ^Allemagne). Directeur : M. Gebhard. 

Aquan^les» Plans, Brochures. 

1/lnstilul d'assurance dos villes hanséaliques est un des 51 établis- 
somfMU> tla^suranoo fondés on IS\K> pour mellro à exécution les lois 
iuiporialo< du :î:î juin ISSl) et du 15 juillet 1S1^9. concernant Tassu^ 
raui*o ooulro Tinvalidilo el la vieillesse. 

l.odislriol do rélablissomonl en question comprend les terri toin^ 
dos lr\>is\i!lo< Ul^ros do Lulnvk. Brème et HamlH>unr. 

Par lo ; l:î do la loi impérial»^ du :îi juin ISSl» inscrit sous le îj |S 
do la Un im|H*nalo du 15 juillet ISW^ los établissements d'assurance 
<ont aulons^^ à fairv* suivre à lassurv^ attaqué par une maladie si sé- 
viouso qiu\ ov^mmo suilo dt^ celte maladie, rincapacitê de travailler 
o>: .1 vv.ur.xliv* i::i îraïlomont thoraivutiquo do lespèce qui leur seoi- 
b!oî.\ r,i x\^N^:ro >oiv>n Tox^nco du cas. Selon les lois impériales. 
' \ îî oa ;\\ . : ; t* io ; ra \ a; ' ! or d onno na il d r\>î t à ur.e r^Mote d'invatid i le . el 
ost jH>v.r o\;;or vo rn\i«d"vv qu \^n for»:î appliquer le traitement Ihê- 

S.-^lx n !i* i »T s:o "a \^ v:o l>ï»*.* ios o;.aMisseuîents d'a>«>uranoe des 
F , a ; ^ .î . *• î V. a n i> <o:î î a ;;ss . ^ u : v^ nses À 3 a i nr su;^ re ud traitement t hé - 
rAix'.,:;.;.;*^ a,; rtxv^our o^uiio roulo d:arthiitê s'il es4 à supposer 
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que ce LrailemcnL puisse rendre au malade la capocité de Iravailler. 
FiiialemenI, par arrélé du g 35 do la loi de I80it, des slaluU peuvent 
Otre donnés par les établisspments d'assurance, par lesquels le con- 
seil d'administration esl aulorisii à admettre le receveur d'une rente 
dans un hospice d'invalides ou dans une maison semblable tenue par 
d'autres personnes. L'admission se Terail aux frais des établissements 
d'assurance, à la demande du receveur de la rente, laquelle scrail 
suspendue pendant son séjour à t'hospicc. 

L'Institut d'assurance des villes hanséatiques a amplement profilé 
de ces arri*tés. De 1892 jusqu'à la fin de 1904, il a accordé un Iraile- 
I ment thérapeutique à un total de 1^203:2 personnes malades^ dans 
, l'année 1904 seule le nombre des personnes trailécs monla à 1916. 

Ce sont, en première ligne, des personnes tuberculeuses qui ont 
I reçu le trailemeul thérapeutique; de 1890 à la fin de 1904 un total de 
1,8941 personnes, dont, dans l'année 1904 seule, I 266 personnes. 

Pour pouvoir appliquer le trailemenl thérapeutique, l'InstlLut d'as- 

Iriurance des villes hanséatiques a installé des sanatoriums lui appar- 

1 tenant, ou il s'est adressé à des entrepreneurs pour les construire, ou 

a a envoyé les malades dans des sanatoriums étrangers. 

Comme sanatoriums destinés au traitement de personnes lubcrcu- 

kleuses, t'inslilut d'assurance des villes hanséatiques a construit et 

■iposséde les institutions citées de I â 4. (Il entretient, eu outre, A Pjr- 

mont-les- Bains, une station pour des malades du sexe féminin atteints 

Kde simple chlorose ou d'anémie, mais n'olTrant point de symptdmes 

fÙR tuberculose). L'hôpital mentionné sous 6 fut fondé sur tes bases 

■d'un arrangement entre l'insiitul d'assurance des villes hanséatiques 

lel M. lo docteur Wielimann à Hambourg. 

(^mme application dudil g 25, l'institut d'assurance des villes hao- 
^aliques a créé l'hospice d'invalides mentionné sous b. 

L'hospice d'invalides est destiné pour admettre des personnes du 
lexe masculin qui par une tuberculose avancée sont devenues inca- 
tailles de travailler et sont (en conformilé avec les luis impériales sur 
^'assurance contre l'invalidité) dotées d'une rente d'invalidité. 

L'admission dans l'hospice d'invalides a pour but non seulement 
i donner des soins aux malades souiïrant d'une grave tuberculose, 
baîs aussi à diminuer le danger d'infection causé par des tuber- 
culeux. 

Pour atteindre ce dernier but, on a donné k l'hospice d'invalides le 
t)»ractère d'une maison d'isolement, 11 est défendu aux personnes y 
■ admises de quiller la propriété pendant qu'elles jouissent des soins 
Itle la maison. 
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I. — Le sanatorium Oderberg^ près de Saint-Ândréasberg dans les 
Montagnes du Hartz, pour des tuberculeux du sexe masculin pouvant 
être guéris. 

Le sanatorium « Oderberg > est le premier des sanatoriums fondés 
par les établissements d'assurance allemands ci-nommés. 

En 1905 rétablissement fut agrandi. 

Le sanatorium est situé dans le Hartz sur une altitude de 
050 mètres. Les frais d'acquisition de la propriété, des immeubles et 
de rinstallation se montent à un total de \ 165 000 marks environ. Le 
nombre des lits se monte à 170. 

t, — Le i^'inaiorium Gliickiuf^ près de Saint-Andréasberg dans les 
Montagnes du Hartz, pour des tuberculeux du sexe féminin pouvant 
^tre guéris. 

Le sanatorium est situé dans le Hartz sur une altitude de 
f40 mètres. Le nombre des lits se monte à 100. 

Les frais d'acquisition de la propriété, des immeubles et de Tinstal- 
lation $0 montent à un total de 665 000 marks. 

5. — /.,) tn4iisi>fi «/t* conv(iit\<cence de Gross-Ifansdorfy près de Ham- 
b(vun;« )HMir dt^ malades du sexe féminin. 

La maison de convalescence a été construite entre les années i898 
H ilHW. Kilo est situiv dans un pays élevé de TÂllemagne septen- 
trionale, sur le territoire de TEtat de Hambourg. Les frais d'acquisi- 
tion àc la propriété, des immeubles et de Tinstallation se montent 
on lAlal A 471 tHH) marks environ. 

îji m^i^Ht Je Ctmvalesoence est installée pour 80 malades. Mais il y 
j. 4< U i^riiVN'^ |vwr élever le nombre des lits à 100, le cas échéant. 

^ ; A vr î.^<v»»i i/f» conva!e<rence de Westerland à l'Ile de Svlt, 

^^^, A><v wh*Va%K*?^ du sexe féminin. 

;a i.m.>».v* a ote tVmdtv on 1897 par les « Kropper Anstalten ». De- 
^4icv >i.v**v^w^iv ISW ollo a été réser>ée exclusivement aux assurés de 
*s«.\»i:'»^ >i ;tvxHr«uoo dos villes hanséatiques et fut acquise par ledit 
Sts^ftU'»*^ '*** "N^'* ^^' mars liHK>. 

\N * *iKV >^ t^^k. elle fut agrandie par des nouvelles constructions. 

. ,x r.i,x à .u^uixitiou de la propriété, des immeubles et de Tinstal- 
>i»K'^* xo iKsUvN»l .* un lv»tal de 100 000 marks environ. 
■ •ss.uvvc ,:ox 'ils M' monte à 76. 

u,.y*.» .:ii*ri'V< d:' G ro;is-IIansdorf, près de Hambourg, 
wv*.»^*» X. ,^^uxM. ;vur Jo^ lul»ennileux du sexe masculin ne pou- 
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L'hospice est situé dans un pays élevé de l'Allemagne septentrio- 
nale, sur le territoire de l'État de Hambourg. 

Six maisons d'habitation, dont chacune est destinée à recevoir 35 
jusqu'à d'i malades, doivent être construites sur cette propriété, de 
manière qu'après son achèvement l'établissement puisae accommoder 
environ 200 malades. On a commencé par installer un pavillon pour 
50 malades. 

6. ^ L' hôpital pou I- la r/uérison du Ivpus, à Hambourg. 

L'hôpital pour la guérison de la loupe a été Fondé en 1905 sur les 
bases d'un arrangement entre l'institut d'assurance des villes hanséa- 
lîques et M, le D' Wîchmann à Hambourg, qui a été chargé de faire 
construire les bâtiments nécessaires. 

L'h6pital possède les appareils nécessaires pour toutes les méthodes 
de la guérison de la loupe, y compris ceux employés pour le traite- 
ment de celle maladie par la lumière Finsen et les rayons Roentgen. 



CAISSE DE MALADIE DE LEIPZIG. 

Tableaux. 

La fondation de l'œuvre généreuse, par M, le D' Willmar Schwabe, 
conseiller de commerce et ancien président de la caisse locale de 
secours en cas de maladie de Leipzig et environs, a mis à la disposi- 
lion de ladite caisse trois maisons do convalescence : 

1* La maison de convalescence d'Augustusbad près Radeberg, 
contenant 09 acres dont 32 acres de forêt, pour convalescents des 
deux sexes, avec 280 lits; 

2* Le domaine de Foerstel près Raschau. contenant Ki2 acres dont 
35 acres de forêt, pour hommes convalescents, avec 40 lits; 

3" La ferme auprès du Gleesberg près Neustadtel-Schneeberg, con- 
tenant 128 acres dont 60 acres de forêt, pour femmes convalescentes, 
avec 45 lits. 

Us servent à procurer aux personnes maladives ou convalescentes 
un séjour prolongé en contrées montagneuses. 

La station de rétablissement en forêt de Stœtleritz prés Lepzig, 
érigée en 1902 par L'association de prévoyance pour ouvriers malades 
k Leipzig, est destiné à offrir, en dehors des secours en argent régle- 
mentaires de la caisse, aux personnes atteintes de maladies de poi- 
trine, un séjour journalier en air pur pendant les mois d'été. Il est 
accordé également du lail el lin repas de midi, abondant et sain, 
gratis. 
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Ils regagnent leurs demeures habiluelles seulemenl le soir venu* 
Le prix des billets de tramway, etc., leur est remboursé. 

Os mesures ont pour but d'éviter aux malades des incidents par- 
fois nuisibles au succès complet de la cure, s'ils étaient forcés de 
rentrer chez eux pour chaque repas. 

Dans la lutte contre la tuberculose on peut attribuer une large part 
du succès obtenu jusqu'ici à Tefficacité des maisons de convalescence 
et des stations de rétablissement. La guérison prompte des difTérenles 
maladies qui rongent et affaiblissent à la fois le corps humain, aussi 
bien qu'une convalescence bien menée à fin, constituent le meilleur 
moyen de préservation contre l'infection tuberculeuse. 

NOUVEAU SANATORIUM SCHŒHBERG (Forêt-Noire), D' Schrôder. 

Photographies, plans, imprimés. 
Le noNVCfiu Sanatorium pour dt'S tuberculeux à Schœjnberg-Oberamt 
Xeucnttut'rfj près de Wildhad, dans la Forêt Xoire^ avait exposé : 

1} Un grand tableau avec des photographies du Sanatorium. 

IM l)<*s plans de la situation. 

r>) Des prospectus. 

4) Des règles de la cure pour les malades du Sanatorium. 

r>) Des forinulain^s pour l'histoire de la maladie d'un poitrinaire. 

Description de la situation et t^uelques renseignements du nouveau 
Sifnatarium de Schœmben/, Dans la plus belle partie de la Forêt Noire 
wurlenibergeoisc, entre les vallées de TEnz et du Nagold, sur une 
altiludo de i\M) mètres, est situé Schœmberg, De beaux bois de sapins 
ronlourent de tous ciMés et le préservent des vents froids. Le climat 
convient spécialement aux tuberculeux, car il n'y a pas de brusques 
changements de température, et les résultais obtenus sont des plus 
siitisfaisanls. l.e mafvefiu Sanotorium du Z)*^ Schro?iler est situé en- 
viron à !'> minutes du village et envin^nné de magnifiques sapins. La 
façade principale sur le su<l est garnie de balcons et de galeries pour 
la cure «lair. Dans la forêt voisine se trouvent aussi quelques galeries 
pour VcW. 

SANATORIUM SCHŒHBERG Forêt Noires. 

Tableaux et Dri^churi^'^. 

Srhtvmberg. en pleine Forêt Noin\ est situé sur une créle de la 
monlacno entre les vallées de NairoKl et d'Enz. à une hauteur de 
t>r»0 mètres, et est entouré de tous côtés par des forets de sapins» 
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Le sanatorium a été fondé en 1889 et agrandi en i895 par la cons- 
truction d'un bâtiment. Devant le sanatorium se trouve un parc avec 
un petit lac ; des prairies lui font suite jusqu'à ht forêt. Le sanato- 
rium s*adosse à une hauteur vers le nord avec la façade principale au 
sud-sud-est. Des halls spacieux ouverts au grand air pour faire cure 
sur des chaises longues sont adossés à rétablissement. Toutes les^ 
chambres situées au sud possèdent des balcons. 

Le bâtiment construit en 1895 a été agrandi en 1899 par une nou* 
velle maison. 

En dehors des halls de repos devant les bâtiments du sanatorium 
et des pavillons du parc servant à la cure d'air, l'établissement en pos- 
sède aussi un autre dans un endroit exceptionnellement bien situé sur 
la lisière de la forêt d'où on a une très belle vue sur les environs et 
où les malades peuvent passer toute la journée dans l'air et dans la 
tranquillité de la forêt. 

» 

SANATORIUM DE FRIEDRICHSHEIH, Badenweiler (Allemagne). D*^ E* 
Rumpf. 

Tableaux, Statisques. 

BLANK (D' Qustave), 13, GusUvstrasse, Elberfeld (Allemagne). 
Brochures. 

TILLE DE COLOGNE, laboratoire bactériologique (Allemagne). 
Appareils à désinfection, Tableaux, Photographies. 

OFnCE IHPÉRLUi DE SANTÉ ALLEHAND. 

Préparations d'anatomie pathologique, de pathologie expérimen- 
tale, cultures, etc. 

BOLUNffER (D' von), Professeur à Tlnstitut pathologique de TUni-^ 
versitô de Munich. 

Préparations anatomo-pathologiques concernant la tuberculose 
humaine. Belle collection de 40 pièces remarquablement présentée* 

KRISCHE, Handlung, in Erlangen, Allemagne. 
. Volumes scientifiques. 
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RABINOVITCH (M"' le D' l.ydiai. de l'Institut pathologiiioe de l'ilni-^ 
versité de Berlin. 

Préparations de tuberculose aviaire, apontani^c etcxpi^rimcnlalp. 



âTDBEH'S, Éditeur. Kabitzch in Wurzburg (Allemagne). 
Brochures. 



ANGLETERRE 



C'est en Angleterre qua été ouvert pour la preinii^re fois un hôpital 
spécial pour le triiilement de la phtisie. Cet établissement n'était pas 
un sanatorium au sens moderne du mot, mais il établissait pour la 
première fois le principe de l'isolement des tuberculeux, autant dans 
leur intérêt que dans celui de la population ambiante. Cet hôpital fut . 
ouvert en 1^*14 : c'est là une date à retenir dans l'histoire de l'hospita- 
lisation des phtisiques et nous saluons au passage, comme un précur- 
seur, l'HApIlal Royal pour les maladies de poitrine établi à Londres 
depuis 85 ans. (Royal Hospital for diseases of the chest). 

Peu à peu la question se précipite et est étudiée avec plus de soîn ; 
alors apparaissent deux hôpitaux plus étroitement spécialisés; l'un l 
en 1840-1848, l'autre en IHIJO. D'autres établissements furenl fondés J 
plus tard. C'est ainsi qu'en 18()S se fondèrent le Sanatorium national I 
à Bournemoulh et l'Hôpital National cl Royal à Ventnor, dans Tlle de I 
Wight. Le traitement par le i^rand air est maintenant adopté dans ces | 
établissements qui peuvent ftre appelés sanatoriums dans le sens strict | 
du mol. D'autres maisons ont été établies en 1808. en 1878. en 1879, 
pour les tuberculeux arrivés à une période avancée. Les tuberculeux I 
ne sont plus maintenant reçus dans les services communs des liOpï- | 
taux généraux, à moins toutefois que les lésions soient à peine per- 
ceptibles. Ils sont admis dans des hôpitaux spéciaux, où on les hospï' | 
talise ilnns îles salles communes, et en général dans de petites salles 1 
si leur toux doit troubler le repos des autres malades. 11 faut avouer I 
pourtant qu'il existe un grand nombre de malades externes qui, 
atteinU de tuberculose, sont soignés par les hôpitaux généraux ou 1 
q;>4ciaux. Les malades externes soignés aux hôpitaux spéciaux de ' 
'«ondre^ étaient eu 1898-1899 au nombre de 40 384. Mais, sans auc 
toute, de ce nombre doivent être défalqués beaucoup de malades se 
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faisant soigner en même temps dans plusieurs hôpitaux ou revenant 
h rhdpital après une période d'absence, et élanl considérés comme de 
nouveaux malades. D'ailleurs, les tuberculeux reçoivent en Angle- 
terre des soins dans les sanatoriums où le traitement par le grand air 
est également appliqué. 

Les frais du traitement sont entièrement supportés par les dons 
volontaires el la charité privée. A côté de l'assistance hospitalière 
d'origine privée, il existe des établissements désignés sous le nom de 

• Poor Law Infirmaries • et, à Londres, de t PoorLaw Dispensaries », 
dans lesquels les tuberculeux peuvent obtenir les soins médicaux. Les 

• Poor Law (Juardians >, qui soni les autorités cliargées de Tudmi- 
nistration locale du • Poor Law », peuvent leur l'ouniir de la nourri- 
ture, des secours d'argent ou des secours en nature. Cette assistance 
est accordée à tous les pauvres, sans distinction de maladie, sur 
l'ordre du « Médical Ol'fice >. 



Nous reproduisons ici le tableau générai de ces inslttulions desti- 
nées au traitement des tuberculeux, tel qu'a bien voulu nous le 
communiquer M. Loch. 



Bromptoi 



Ilu^ 



iltal. 



JUndrc 



HApital royal pour maladicstLondrcB, City/ 

delà poitrine, ( ltoa<l. S 

HApital du Nonlde LondrenlMount Vernoii,y 

pour la phtisie. | Humpïteod. ) 

MApilaldela villeileLondrestLondres, Viuio-J , 

pour maladies de Japoilrinef ria Park- ) 

UApital nalional royal pourjVefltnor, Ile dc^ , 

phLiiiques. ( Wight. S 

Ëlnblisacmenl de Saintc-Ga-i,, , 1,1, 

ii,.rto« pou, m.ï.d.. «i-^",;'»?':' "' •" 

(eints de piili^ic avancée,) "iBHi- ) 



Il)tabli9genient pour piiti 



Bournemuuth Hospitui. 



i-tTorquny Milil-/ 



Œn partie gratuit. — Fondé 

/ en lui. 

lEn partie gratuit. — Fondé 



Ij raii;nionl,15rr.par semaine. 

/ i'ondé en 1886. — Pour le» 
\ ca» avancés et les TemineB 

20 < seulement. Admiseionavce- 
/ lettre, 6 fr, 50 par semainr ; 
[ sans lettre tO Tr. par se:^, 
f Fondé en I«Û5. Prix : 6 fr. Î5 

lî î pan^emainc.— Pourlesca» 
( peu graves. 

15 Prix intégral, 

16 Prix intégral. 
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Nom 



Angleterre («uite). 

Sièg* 



Nomtre 
de liU 



ObeerralioM. 



Bournemoutb First Home. Bournemouth. 



Maison de convalescents dej^oumemoulh. 
Saint-Joseph. \ 

Snnatoruim du D' Walker. Norfolk. 
EversHeld Hospital ctMaisoni 
• pour la tuberculose et les(o. . _____j._ 

maladies de la gorge et deP^^®^^*^^ ®* 

la poitrine. ) 



Torquay Western Hospital. Devonshirc. 



^rïo'nsrpreVo'r""i«*c»-<>nd- 

Maison de Saint-Michel ^^*^cs>p. ,, 
Anges pour tuberculeux. ) ^^' 

Norlhern Counties Hospital) 

pour tuberculose et mala->Northumbe'rland. 

dies de la poitrine. ) 

Hôpital de Liverpool pourj 

tuberculose et maladies deJMount Pleasant. 

gorge et poitrine. ) 

Hôpital de Manchester pour^ 

tuberculose vi maladies deÎBowdon. 

porge et poitrine. ) 

Infirmerie des bnins de merj 
royaux pour scrofuleux à[Kent County. 
Mnrgate. 



7Î 



Î Fondé en 1808, pour les cas 
avancés; 12 fr. 50 par se- 
maine. 
/Ouvert durant les six mois 
\ d'hiver, pour adultes et en- 
j fants. Admission et paie- 
( ment de 15 fr. par semaine. 

Privé. — Prix intégral. 

(Fondé en 1884. ^ S divisions : 
( prix intégral et moitié prix. 



40 



24 



40 



Fondé en 1850. — Fermé de 
juin à septembre.— Admis- 
sion avec lettre, 6 fr. 25; 
sans lettre, 10 fr. par se- 
maine. 

jPrix : de 15 fr. à 24 fr.50 par 

l semaine. 

'A la charge des sœurs de 
Saint-Michel. — On prend 
avant tout les cas graves. 
Gratuit. 



<^ost\vood Sanatorium. 



jCheltenham 
r Gloucester. 

Nordrach-upon-Mendip Sana-iBlajdon Somer- 
torium. ) sel. 

IRingwood, New 
I Forest. 



.Fondé en 1804. — Admission 
44 \ avec et sans recommanda- 
tion. 

I Fondé en 1875. — Admission 
50 s gratuite ou suivant les res- 
sources. 
Fondé en 1791. — Pour les 
220 \ pauvres. On n*y prend que 
les formes de tuberculose 
non respiratoire. 



î 



Linford Sanatorium. 
Hrinklca Sanatorium, 



Bournemoutb. 
Fo- 



I.ivcrpool (^onsumption Hos-(Delamare 
pital. ( rest. 

Crooksburv Sanatorium. j*''»''»!»»»» 

r rey. 



Sur- 



The First Mindeslev. 



Norfolk. 



Moiiril Pleasant Sanatorium. Ventor. 
MiFi<losley Sanatorium. Norfolk. 

lUidL'wick Sanatorium. Horsham Surrey 



30 Prix intégral. 
40 Prix intégral. 

t 50 Prix intégral. 

2?^ (Prix intégral. —3 1/2 à 7 gui- 
( nées. 

i — <Pour tuberculeux pauvres. 

l — \l^rix intégral. — Ouvert en 
) f janvier 1000. 

. g J21/2à 4 1/2 guinées par se- 

j maine. 
154 5 à 5 1/2 guinées. 
— 5 guinées. 
12 2 guinées. 



SECTION ÉTRANGÈRE. 4! 

Angleterre {suite), 

Noml: re 
Nom- Sièges. de litg, Ob^enations. 

Timberconle Sanatorium. j^^^J Somefset'i *^ ^ guinées. 

Moorcen-Open-Air Sanato-Eversley Winch- j ,„ Hp % i/o a r; o^,;nA*»« 
rium. I field Henbs. j ^^ «e 3 i/z â 5 guinèes. 

Duns.o„e Park. rr„"D^eror"1 " 

ShefQeld Inflrmary. — Graluit. 

Durham County Consump-UIorn Hall Slan-) _ (Fondé en partie par souscrip 
tion Sanatorium ( hope. { ( tion volontaire. 

Ecosse. 



HôpiUl de tuberculeux pour/Biidge of \Vcir| g 
lEcosse. HRenfrendshire).J ^ ^ *■ 

! Malades choisis parmi les 
malades externes du- dis- 
pensaire d'Edimbourg. — 
Gratuit. 
Woordbum, Momingside. Edimbourg. *- Depuis 5 guinées par semaine. 

Il y a donc, en dehors des hôpitaux volontaires, qui tantôt acceptent 
des tuberculeux au début, tantôt ne prennent que des incurables 
comme c'est le cas à Venlnor, des hôpitaux de la « Poor Law » dans 
lesquels les tuberculeux, si l'hospitalisation est nécessaire, peuvent 
être reçus de droit. Ces hôpitaux, jusqu'à présent, n'ont pas été spé- 
cialement organisés en vue de l'hospitalisation des phtisiques, mais 
les autorités de la « Poor Law » établissent en ce moment des 
hôpitaux consacrés exclusivement au traitement des tuberculeux. 
Ainsi les frais du traitement se trouveraient supportés par l'État, sui- 
vant M. Milson Rhodes, dans 95 pour 100 des cas. 

MILLER (D** James), Université de Birmingham (Angleterre). 
Photographies microscopiques. 

WILLIAMS (D' Théodore), Londres. 
Divers instruments ayant appartenu à Laënnec. 
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AUTRICHE-HONQRIE 

En Autriche, les tuberculeux sont soignés dans les hôpitaux géné- 
raux, le plus souvent dans les salles communes à tous les malades, 
et, s'il est possible, dans des salles séparées; dans quelques régions 
on a pris des mesures spéciales pour l'isolement absolu des tubercu- 
leux en traitement (décret du gouvernement de Bohême à Prague, 
5t octobre 1879; décret du gouvernement maritime de Tustedu, 
27 décembre 1889). 

La séparation obligatoire des tuberculeux des autres malades dans 
les établissements hospitaliers n'a été, jusqu'ici ^ décidée dans aucun 
pays d'empire, où l'on manque de locaux appropriés. 

S'il n'existe officiellement pour ainsi dire aucune installation spécia- 
lement destinée aux tuberculeux, au contraire l'initiative privée 
semble avoir, depuis peu d'ailleurs, produit quelques résultats appré- 
ciables dans cet ordre d'idées. La première impulsion fut donnée, en 
188.", par le Collège médical de Vienne et notamment par le professeur 
Von Schrottcr qui se prononça nettement pour rétablissement de 
sanatoria spéciaux pour le traitement des maladies de poitrine. Mais 
ce n'est qu'en 1890 qu'il parvint à fonder la première Société pour 
rinstitution de sanatoria pour tuberculeux pauvres. C*est en juillet 
1898 que fut ouvert le premier établissement de ce genre, le sanato- 
rium AUand à Baden, dans la Basse-Autriche. Le sanatorium devait 
être dans Tesprit du comité d'initiative un établissement d'État en 
relation avec les grands hôpitaux publics. 

Le sanatorium Alland reçoit des malades de deux catégories, et qui 
payent, les uns 2 couronnes, les autres 5 couronnes par jour: suivant 
(ju'ils disposent ou non des ressources, ils payent eux-mêmes les frais 
de traitement ou sont acceptés gratuitement; les frais correspondant 
à eelte deuxième classe de malades, des indigents sont couverts soit 
[lar des dons privés, soit par une caisse officielle (officielles Fond). 

On n'uece|)le à Alland que les individus peu atteints et qui ont 
chance de ^u/Tir ou de s'améliorer notablement. 

Alland, qui ne dis|>osait que de 108 lits en 1898, a vu ce cbiiTre 
monté jusqu'à présent à .îOO. 

Il existe en outre, en Autriche, pour le traitement des tuberculeux 
pauvres, d'autres établissements moins importants, dus à la charité 
|»rivée : 
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A Gleîchenberg, ■ l'hôpilal du Pèlerin • 18 lits el » l'hôpital Israé- 
Ijite * de 18 lils également. 

> Asile pour les individus atteints de maladies de poumons > à 
Obermais. près de Méran, Tondée grâce h un legs d'Otto KaufmanD, 
qui succomba à Méran, et qni a pour but de fournir aux indigents un 
traitement complet pour un prix très modique. 

Sous l'iniluence de la Société du • sanatorium Alland •, il s'est 
I formé dans d'autres pays de la Couronne, el en dehors de la Basse- 
Autriche, des Sociétés pour la fondation de sanaloria populaires pour 
les affections des poumons. 

A la fin de 1899, s'est constituée à Tricste une Sociélé sous le nom 
de ■ SocJetà per la lotta contro la luberculosi » constituée soua la 
^rantie de la Caisse d'Épargne de Trieste, la Société était sur le 
point de réabser son projet d'édification d'un sanatorium marilime 
répondant à tous les desiderata, pour les tuberculeux, à Valle-Ollre. 
région de Capo d'istria. 

De même en t!'99, fut l'ondée à Prague une Société pour l'institu- 
tion et l'entretien de sanaloria pour tuberculeux en Bohème, Moravie 
et Silésie. 

Étant données les relations qui unissent la scrofulose et la tubercu- 
lose, il serait légitime de citer aussi les établissements qui ont pour 
but la cure de 1» première de ces alTections. 

A Baden, près de Vienne, il existe depuis 18.">6 un hôpital de jh lits 
pour enfants scrofuleux. 

En outre, il existe dans des régions thermales contenant <les 
sources chargées d'iode des établissements, tels que l'hôpital de 
l'impératrice Elisabeth, destiné h Ht enfants et situé à Hall, 
dans la Haute-Autriche, le sanatorium pour enfants scrofuleux, 
h Rabka (Galicie), de iO lits, un établissement analogue à Iwonicz 
(fjalicie), 



SANATORIUM DES INDIGENTS : Reine Elisabeth, Bndapest. 

Tableaux, photographies, graphiques, objets divers. 

Le « Kônigin Elisalieth-Sanatoiinm », est le premier sanatorium 
I hongrois et a été fondé en 1901. 

De nombreuses photographies montrent les aspects el d'inléres- 
eanles statistiques les résultats. L'exposition est complétée par quel- 
ques appareils du D' Kuthy : crachoirs, instruments de désinfection 
[ teoDomique et t'nfm quelques ouvrages du même auteur. 
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Alfred von , député, consul général. Vienne ( Autriche U 



LTn ▼oiurae : Snfuli .Kfjrortnn. 

M. •]•? LinJhtMm, iléputi^ de la Diète autrichienne, présente ici 

m- t'-h»î '.''jHeclion «le matériaux, concernant Yorgnnl<ntion ihs ^oiria 

i.-.rr -''/.y nitihnh'x, dans différents Étals. Il attache une impor- 

iiao'» s>é»:iale sur lt»s <»ff()rls à faire contre la tuherculose et ses suites 

••.••ir !••> ifardes-nialadcs et la population. 

L a ilt'ur pîissc en revue, dans la première partie de son ouvrage, 

oiîianisalion des soins donnés aux malades en Autriche, en AHe- 

/4/./W'" . t'u Angi*'terre, en Ilnlie et en Rofunanie : il s'occupe plus loin 

■M :n»pfH.»rt des cas de mnrl et de maladie parmi les gardes-malades et 

j;> uicdecins, de l'Aut riche, de TAnglelerre et de la Scandinavie. 

'[ montre, que les médecins de Vienne et la Basse- Autriche «oi/^rrn/ 

" •/«i'.'."//> moins dei> attaques de la tuberculose^ que la population, et 

.(.io ^ulemenl les gardes-malades du clergé catholique ont une mor- 

aiito désastreuse. Ensuite vient un chapitre particulier concernant 

n .[ K^tîon de la sécurité des établissements de phtisiqueî^ et des 

N .' . .<>i rlifn'itrriqtft's, par rapport à Tinfeclion de la population, et 

.i ivjK»!i^i' impi>rlanle à ceux qui, d'après une fausse opinion trèf^ 

.iMr«./?n:, opposent une mesquine résistance à certains endroits, 

I <*r nulle \KU't on na nnnarqué une augmentation de tuberculeux 

Minii la population des stations climatéri({ues; bien au contraire^ 

• ioir d'Ut''< Ct'< rndr'iit'<une (tittélioration de la mortalité ^ depuis^ quils 

. ..: Irvenu^ >7(!^/i»/is sa ni tairez. 

\ ou \ rage de M, de Lindheim avec le nombre de chiffres, inconnus 
:u.squ'{\ prêïioul, a eu un très grand succès; l'empereur d'Autriche, 
i|ui aïooptail le livre pour la bibliothèque imp<*riale lui a conféré la 
• Ui^laille dcN arts et sciences. 

tU'n*k&H vou FRITSCH, Prague (^Autriche) 

\ i nlïilUf^rur à poussières. 

• ,1 ]i I Oh|nt,ilo lubercolese à Horgas (Slvrie). 
..i«\^iMiv t) bioiAyOïik , À Budapest (Hongriei. 
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ULieUE HATIONALE CONTRE LA TUBERCULOSE. 

En Beljifique, le mouvement de défense no dale vraiment que de 
1900, Si, engagée dans la mêlée après les grande» nations, l'action de 
la Belgique a été plus elTicace, c'est que ses armes ont étiS mieux 
choisies. 

L'Allemagne, la France, dant^ leur grand mouvement humanitaire, 
[. ont voulu, (lès le début, envisager tous les cûlés de celle l'Iude com- 
' plexe qu'est la tuberculose. 

Cependant qu'on cherchait ce que l'Étal devait faire du tubcrcu- 
I loux : le laisser libre ou l'isoler, les meilleurs esprits en des discus- 
I sions éphémères embrouillaient des Ihéories sans jamais conclure. 

Il en Tiil ainsi jusqu'au jour où entra en ligne l'arme puissante 
I dont dès le début la Belgique eu( soin de se servir à l'exclusion de 
,, tout autre: l'éducation populaire. 

On ne s'occupait guère en Belgique de prophylaxie de luberculose 
\ humaine avant la fondation de la Ligue nationale contre la tubercu- 
lose : on 189'i. cependant, le gouvernement avait chargé le Conseil 
\ supérieur d'hygiène de rédiger des inslructions pratiques pour pn'-- 
1 venir et combattre la tuberculose. Ces insiruclions furent dislribuées 
) en un grand nombre d'exemplaires, mais malgré, et peut-élre à cause 
I de leur caractère scienlifique, leur utilité fut faible, parce qu'elles 
■'arrivaient pas jusqu'au grand public. 

La Ligue nationale contre la tuberculose fut fondée en 181)8 par la 
Société royale de médecine publique, et devint autonome à la fin de 
l'année Î899. Celte ligue divisa ses forces en sections correspon- 
I dant aux difl'érentes provinces. Dès son origine, la ligue rencontra. 
I dans toute la Belgique, des partisans dévoués qui prêchèrent avec 
I ardeur la croisade : lu ligue fui vraiment et en peu de temps une 
I ligue nationale. De multiples conférences accompagnées de projec- 
r lions lumineuses, de nombreux articles de journaux, des brochures, 
[ des travaux de vulgarisation répandus à profusion, des éliquelles. 
I afficties, pancartes, signalaient au public les dangers de la contagion 
[ par les crachais, Tels furent les principaux moyens d'éducation popu 
[ Inire nuxquei.'v 1» Hgue eut recours. 

Au commencemenl de t',l05, la Ligue nationale belge comptait plus 
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iiii . . .-■< La province do Lié^e possède de son côté inn^ 
r ^ .:■ .- :.te : «ruvre liépcoise des lulierculeux. 

.. ilr^roulouso Irouva en Belgique près du f^ouverne- 
.. i^'s plus encounif^eants, en 1S80, une loi fui votéi* 
:î les ci»niités de patronage des babilalions ouvrière^: 
T't ! iunèlioralion des conditions d'existence des clas>es 

^ uN'rTiotuenl helge. quelques mois avant le gouvernt'- 

• .«*. .1 ohon-hè à ori^aniser une Couimission chargée d'élu- 

-- i. .:«••!!> rnv»\on< à mettre en œuvre cimtre les progrès de la 

. ^- a »\»iumissiou tlevait comprendre, outre des déléguée 

... M ■îietiis \*«* plus dinvtemenl intéressés à la question, des 

.:..u ^ l'ii^vloutes en matière de phtisiologie, d'hygiène, de 

.V ; 'MluUitious ou\rières. etc. Sous l'influence des progrès 

..^..i.ioii l'opuLiirt* dus à la Ligue nationale belge, à la Ligue 

^ .>v i 1 :ii iialne privée, la Ligue antituberculeuse rayonna 

-^ es |'ivxî:uv> de la Belgique. 

j^x .lie aui\ IV puissante, œuvre locale, assure la lutte anti- 
. .%<• viaii^ toute la province, c'est l'œuvre liégeoise de»^ 
. . .■ .\ 

.i^%î;t^*ol à la charité des personnalités d'élite que celle 
*. H- . •»'.i.io .1 icrvMiper : grAce surtout à lactive propagande du 
. .^ . ^.. il* ' Institut provincial de barlériologie, M. le profes 
.... . .. .^ .*Ki' A'.i dévouement île M. le I)' Putzeys. le secivtaire 

« V* ouv i:r;\ce au large <'oncoui*s d'une administration 
. s«.»\v !a lutte contre la tuberculose a été engagée dans 
. i;e .tve^* une ei'iirarilé complète. 
. .vi«'!Îeu\ fut fondée à Liège en l*.MlO, son comité. 

,.;»%..• o-nploxés. d'ouvriers appartenant à toutes les 

xvTt pénible du tuln^rculeux. montra la nécessité 

.^.v- M te sénateur Montfiori prit à sa charge la 
;>^Kîixain\ la viHe donna \r ttM*rain et une subven- 

. ^ v' 11- l ixe ipie revieni Ihonneur d'avoir élevé h» 

v.^v w.M^i% 'vVi^L-UHB DE BOURGOUMONT. 

.. ik ^. "o ir» septenibn' l'JOri. 

. .^:uuiniie «1»* la tilai/.e. ilans les Ai- 
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il compreml : 8 chambres à I niiilade; 

4 chambres k 5 malades; 
1^ chambres à i malades; 
7 cliainbre» à fi malades. 
Soil lotal : 1 1 i malades. 

Le Sanatorium populaire de Bourgonmonl recrute j^es malades 
parmi les indigents tuberculeux adressés par les dispensaires ou les 
Sociétés de la province de Liège en général, mais demeure ouvert 
A tous les tuberculeux du territoire belge. 

La province de Lii'ge possède encore une Caisse d'assisUnce pour 
les tuberculeux. 

La Fédération neutre des Sociétés de secours mutuels de Huy a 
fusionné dés 15)03 sa caisse de réassurance avec une caisse pour 
tuberculeux. En vertu des statuts de celte caisse, tout membre affilié, 
reconnu aUeînL de tuberculose, « n'importe quel degré, reçoit, comme 
indemnité, un supplément de 5 francs par semaine, au delà de ce que 
lui accorde la caisse de sa mutualité |K)ur maladie ordinaire; celte 
indemnité peut lui être octroyée jusqu'au "!¥ mois de l'incapacité de 
Iravail. Ln caisse prend, en outre, à sa charge, jusqu'à coneurrence 
de 4 francs par jour, les frais d'entretien au Sanatorium de Bour- 
goumonl de sociétaires admi.tsilili-s, dont la phtisie a été reconnue 
dès son début et dont la guérison est certaine. 

Pour jouir de cch avantages, le malade doit subir au dispensaire de 
Huy, qui est comme l'antichambre du Sanatorium provincial, une 
visite par le médecîn-dîrecteur qui, au moyen de l'analyse des cra- 
chats, aide le médecin traitant dans son diagnostic et délivre concur- 
remment avec lui le cerliQcat de maladie. 



Dans le lirabanl, le comité organisé pour la lutl.c aniitubercnleuse 
comptait, à la fin de de 1902. 600 membres. Son comité directeur a 
montréuneactivilé remarquable dans sa propagande, llarcpandu une 
notice, une brochure populaire, sous forme de dialogue sur la tuber- 
culose, des étiquettes, des plaques métalliques recommandant de no 
pas cracher par terre. Au commencement de 1902 le comité avait 
adressé, à TidOO habitants industriels et commerçants de la province du 
tirabanl, une circulaire attirant leur attention sur les ravages de la 
tuberculose, donnant des conseils pour pré.server leur personnel et 
offrant d'envoyer gratuitement le nombre de plaques et de brochures 
qu'ils désiraient. 

EnSn le département de la guerre lui-même eut recours i'i celle 
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époiiuo au comité du Brabani, et lui demanda ÔOOOO plaques pour les 
hôpilaux et établissements militaires. 

Dans le Brabant, grâce aux efforts de M. le D"^ de Vaucleroy et à 
ceux du D' Van Ryn, l'infatigable secrétaire général de la Ligue na- 
tionale, la propagande devint des plus actives et à son action morale 
ajouta bientôt un résultat pratique. 

Elle montra combien est inhumaine, dans les hôpitaux, Thabitude 
qui consiste à loger les tuberculeux dans des salles communes où la 
contagion peut atteindre les autres malades. A Bruxelles, des salles 
furent réservées aux tuberculeux, à Thôpital Saint-Jean une galerie 
installée sur les toits permit de faire une cure d'air. 

Des dispensaires furent ouverts. Dans le Brabant, le dispensaire 
Albert- Elisabeth, situé à Bruxelles, est un modèle du genre. 

Dès 1808. la section anversoise a montré tout ce que pouvait 
attendre la lutte antituberculeuse des bonnes volontés liées à sa 
cause, en dehors du mouvement de propagande, brochures, étiquettes 
de prophylaxie, éducation populaire, conférences d'hygiène. 

La section d'Anvers a créé deux dispensaires, dont le plus impor- 
tant a été ouvert le 14 août 1905; une villa maritime pour enfants 
débiles. 

La Villa maritime pour enfants débiles, à Wenduyne, sera prochaine- 
ment achevée. 



FRANÇOIS (0' Paul), 9, rue Biart, Anvers. 

I** Deux tableaux formant un tout de iS photographies de malades 
soignés à l'hôpital, et destinés à montrer l'évolution et les différents 
aspects cliniques que peut présenter le lupus vulgaire. 

Ces tableaux sont composés de telle sorte qu'ils doivent faire com- 
prendre aux malades atteints de jeunes et petits lupus la nécessité 
absolue qu'il y a pour eux de se traiter sérieusement et vigoureuse- 
ment jusqu'à extinction complète de leurs lésions. Cela d'autant plus 
ifue les nouvelles méthodes de traitement doivent leur donner plus de 
conliancc que par le passé dans lefficacité de notre thérapeutique. 
A cet elYet : 

2* Un lableau de î2i photographies montrant les effets de la photo- 
thérapie KinstMi sur le lupus vulgaire de toute forme et de toute 
étendue. 

5" Les plans de l'hôpital construit à Anvers par Mme la douairière 
André .Notlebolni en 1900-1901, en vue surtout de venir en aide à 
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lous les indigente qui sont aileints d'une aiîcction cutanée grave, 
telle que lupus, cancer, mycosis, pemphigus, etc. 

LEFÈVRE (D')y Gemblonz (Belgique). 

M. le D*^ Lefèvre, de Gembloux, secrétaire du comité, directeur de 
la Ligue nationale belge contre la tuberculose, expose deux ou- 
vrages : 

!• L Avenir de la lutte antiluberculeu^ en Belgique. 

2° La lutte contre la tuberculose^ 1900-11)05. 

Ces volumes sont des recueils d'articles que l'auteur a publiés dans 
de nombreux journaux et revues, à l'effet de soutenir, de défendre 
l'Œuvre de la tuberculose humaine. 

Le travail du D"^ Lefèvre a un grand mérite : celui d'avoir aidé à 
répandre, à vulgariser dans son pays la connaissance des principes 
fondamentaux de la lutte contre un mal essentiellement social. 



DANEMARK 

COHITfi DANOIS DU CONGRÈS INTERNATIONAL DE LA TUBERCULOSE 
Tableaux, planches, graphiques, photographies. 

Par rapport à la fréquence qu'a prise en Danemark la tuberculose, 
on dispose de renseignements d'une précision absolue pour la capitale 
et les villes de province, où les certificats de décès, dressés par les 
médecins, constituent la base unique pour l'évaluation de l'étendue 
de la mortalité due' à la tuberculose pulmonaire. Il n'en est pas de 
même pour la campagne, où les certificats de décès sont^néralement 
dressés par des profanes dits < LigsynsmcTud », fait qui rend moins 
certaine la cause indiquée comme ayant provoqué la mort. Plus on 
s'éloigne de la capitale, plus deviennent rares les cas de décès con- 
statés par les médecins. 

Pour la ville de Copenhague (M. Hoff, chef du service sanitaire de 
la ville), les chiffres sont d'une précision absolue. 

Pour la période de 1809-1902, pendant laquelle les évaluations ont 
été faites, la moyenne des décès de tuberculose pulmonaire à 
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Copenhague est de 1,57 pour 1000, avec un minimum en 190^2, de 
4,19 pour 1000. 

Au commencement du siècle dernier, la mortalité pour cause de 
phtisie était plus de deux fois plus grande que de nos jours; vers 
1835, elle s*est lentement affaiblie, puis s'est niiaintenue presque inva- 
riablement à 3 pour 1000, quand tout à coup, au commencement de la 
période décennale 1870-80, et pour des causes restées obscures, elle 
s'accrut jusqu'à 5, i pour iOOO environ, puis, en décroissant constam- 
ment d'une période quinquennale à l'autre, elle est arrivée au point 
relativement bas de l'époque actuelle. 



HOPITAUX MARINS POUR ENFANTS 

Le Kysthospital, à RefsnœB. 

Le Kysthospital, à Refsnœs, inauguré en 1875, où l'on ne traite 
«que des enfants, est l'hôpital le plus ancien du Danemark pour le trai- 
tement des tuberculeux. 

Cet hôpital doit son établissement à la charité privée; cependant 
l'État, les communes et différentes sociétés de bienfaisance ont con- 
tribué aussi à sa création. 

L'hôpital peut recevoir 120 malades. 

Le Sanatorium, près de Juelsminde, 
pour enfants scrofuleux. 

Ce Sanatorium, qui fut construit en 1901-1902, est situé à l'entrée du 
fjord Vejlefjord. La superficie des dépendances de l'établissement est 
-de près de 3 hectares et demi, aménagés en parc on y dispose encore 
d'une plage en pente douce de plus de 300 mètres de long. 

La création en est due, partie à la bienfaisance privée, partie aux 
communes, caisses d'épargne, banques et autres institutions, partie 
aussi à l'Étal. 

Le Sanatorium a été créé pour assurer aux enfants de la classe 
pauvre les soins nécessaires quand se déclarent chez eux les premiers 
symptômes de scrofule. 

Le Sanatorium rei^oit les enfants de i à 15 ans de toutes les con- 
trées du pays, mais de préférence du Jutland. Il a place pour 52 en- 
fants. 
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Le Kystsanatorium, près de Hellebœk. 

L'association fut créée en 1890. Le but de cette Société est de pro- 
curer aux enfants malades et surtout tuberculeux de la classe pauvre 
un séjour plus ou moins prolongé et entièrement gratuit au Kyst- 
sanatorium (y compris le voyage et le trousseau nécessaire pendant 
le séjour au sanatorium). 

Le sanatorium peut recevoir de 70 à 75 pensionnaires. 

Autrefois on y envoyait alternativement un certain nombre de gar- 
çons et de filles; maintenant on a Tintention de les recevoir ensemble, 
les garçons dans Tun des pavillons, les filles dans Tautre. 

Depuis sa fondation, cette œuvre a administré ses soins à 2175 en- 
fants de 4 à 14 ans, 



Pensionnat, à Snogebœk, pour enfants scrofuleux. 

Snogebœk, un hameau de pêcheurs, est situé sur la côte sud-est de 
nie de Bornholm, sur la mer Baltique. Le sanatorium à Snogebœk 
n'est pas un sanatorium dans le véritable sens du mot, mais sim- 
plement un séjour d'été pour enfants scrofuleux. 

A cause de la situation on a renoncé au projet d*y construire un 
établissement, et les enfants logent chez les habitants de la localité. 

Le séjour est de 3 mois environ. 

La municipalité de Copenhague a loué un terrain sur le bord de la 
mer, et y a fait installer deux baraques Docker où les enfants se 
déshabillent et s'habillent quand ils vont se baigner, et où ils sont à 
Tabri contre la pluie et le mauvais temps. 

En raison des circonstances qui s'attachent à celte institution, seuls 
les enfants légèrement atteints sont reçus en traitement. 

L'Asile pour enfants scrofuleux, à Odder. 

Cet Asile a été fondé par l'association charitable dite * Pleje-og 
Bomehospitalsforeningen », qui en est propriétaire, pour les contrées 
méridionales du diocèse d'Aarhus. 

L'établissement est édifié dans un grand jardin, dégagé du côté 
des champs et des forêts. 

En été les enfants prennent des bains de mer près de Hou, où ils 
sont amenés gratuitement par le chemin de fer. 

II y a place pour 20 malades. 
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SANATORIUMS POUR ADULTES 



Tandis que les hôpitaux marins sont de vieille date en Danemark^ 
le premier établissement de ce genre, destiné à recevoir exclusivement 
des adultes atteints de la tuberculose, ne fut inauguré qu'au mois de 
mars de l'année 1900. 



Le Sanatorium de Vejleijord. 

Le sanatorium pour tuberculeux le plus ancien en Danemark est 
celui de V'ejlefjord, qui fut inauguré en mars 1900. 

Le sanatorium reçoit des malades adultes des deux sexes. 



Le Sanatorium Helsebo, près Odense. 

L*élablissement est construit en style de villa, à deux étages avec 
véranda. Il est situé à environ 4 kilomètres d'Odense, dans une forêt 
de 20 hectares de superficie, abrité des côtés du nord et de l'ouesl, à 
découvert au midi; le terrain des environs est très accidenté et offre 
de belles promenades en forêt et en campagne. 

Il y a place pour 18 malades. 

Le Sanatorium Boserup, près Roskilde. 

Le Sanaloriwn dans la foriH de Boserup a été élevé par la commune 
de Copenhague, et fut inauguré au printemps de Tannée 1901, pour les 
habitants de Copenhague. 

Le Sanatorium se trouve à l'angle sud-ouest de la forêt de Boserup, 
à (i kilomètres de la ville de Roskilde. La propriété du Sanatorium 
s'élend dans la forêt sur une superficie de 30 hectares environ. 

Le Sanatorium, qui comprend deux corps de bâtiments, un pour 
chaciue sexe, peut contenir 144 malades : 80 hommes et 64 femmes. 

Le Sanatorium des Typographes à Fredensborg. 

La caisse de secours en cas de maladie des typographes, a acheté et 
aménagé en sanatorium, à h'redensbory, une villa qui a place pour 
20 pensionnaires. 
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LA LIGUE NATIONALE CONTRE LA TUBERCULOSE 

Le 16 juin de l'année IWil. la Litfne Nnlinnalc pour la lulle 
coiitri' la luberculosc en Danemark fui l'ondée sur l'iniliativi- tle 
MM. /.orenf:ert, professeur, docleiir on médecine, el H. fionlam, dî^pulé, 
médecin- major dans la marine royale dnnolse. Le premier magislral 
de la ville de Copenhague, M. V. OlUenbiirg, président supérieur, fut 
lilu président de la Ligue, et M. J.-C. Chrisli^nsen, président du Conseil 
des minisires, fui nommé vice-président. 

Le but de lu Ligue comprend les trois points principaux que voici : 

1° La vulgarisation dans la plus large mesure possible do la con- 

f naissance de la nature de la tuberculose et de ses voies de contagion; 

- Travailler en vue de rétablissement de sanatoriums où les 

\ malades indigents peuvent éire reçus en traitement pour un prix très 

réduit ou même gratuitement: 

5" Secourir les malades et leurs tamilles. 

Le premier point du programme de la Ligue, soit la vulffaj-iaation 
Et/i- la connaissance de If nature île la tuberculose et de ses voies de 
mcùtilai/ion, a été l'objet de ses efTorls incessants et elle a usé laidement 
ldt*s moyens propres à celle fin. C'est ainsi qu'elle a fait faire par des 
■.médecins des centaines de conférences par tout le pays et, au rours de 
I ces dernières années, elle a organisé dans les écoles des villages, par- 
' tout en Danemark, des conférences parliculièrcs pour les enfants, 
^illustrées de dessins et de projections lumineuses. 

Quant au deuxième point du programme, la construction de sana- 

Mtonunis populaire^, la Ligue peut également se féliciter d'une bonne 

réuaaile en ce qu'elle a trois sanatoriums qui sont déjà inaugurés et de 

iplua un quatrième qui sera ouvert au printemps de l'année 19(1)1, Cet 

l.flablissement se trouve à Skjorping en Jutland. 

Les sanatoriums qui sont ouverts déjfi *ont ceus de ^ilkebory, de 
th!f et de Ha<h-v. 



Le Sanatorium populaire, à Silkeborg. 

Le Sanatorium à Silkeborg peut contenir 1711 malades. 
Les hommes seuls sont re^us en traitemenl. 



Le Sanatorium populaire à Ry. 

J.e sanaloriuin l'i lUj cert de section pniii- les femmes au sanatoriui 
l.ft Silkeborg. 
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II est édifié à i kilomèlres de la gare de Ry. au centre d'une 
jeune plantation de pins, à Tabri des Tents dominants. La superficie 
du terrain appartenant au sanatorium est de 10 hectares; d'un côté 
les dépendances de l'établissement sont limitées par la rivière 
« Gudenaa > qui en cet endroit est assez lai^e. 

Les sanatoriums de Silkeborg et de Ry ont été inaugurés, tous les 
deux, au mois d*août de Tannée I9(>5. 



Le Sanatorium populaire, à Haslev. 

Le safxatorium à Haslev fut inauguré en norembre 1903. Il est 
exclusivement réservé aux fenmies et compte 24 lits. 

Le Sanatorium populaire, à Sporking. 

A un kilomètre de la gare de Skorping. dans le diocèse de Aalborg 
la Ligue nationale pour la lutte contre la tuberculose fait construire 
un sanatorium pour femmes. L'emplacement choisi pour édifier Téta- 
bliss4^ment se trouve dans la partie la plus méridionale des grrandes 
forêts de Roll. sur une côte qui descend en pente douce vers le sud. 
Le terrain y est boisé particulièrement de pins, mais on y trouve aussi 
des hêtres et des chênes grands et superbes. 

Le Sanatorium, construit à une altitude de 220 pieds au-dessus du 
niveau de la mer, peut recevoir 1 1 1 malades. Les femmes seules y 
sont reçues en traitement. 

La Ligue nationale a de plus accordé cette année une subvention de 
IO<H)0 Kr. pour la construction d'un sanatorium plus petit dans Tlle 
de Bomholm. 

La Société des sanatoriums des associations 

coopératives. 

La Sociélé «les sanatoriums dt*s associations coopératives, fondée 
«lans le but d'édifier des sanatoriums pour ses membres atteints de la 
tuberculose, a fait construire un sanatorium sur un terrain boisé, à I ki- 
lomètre environ de la ville de Skive. 

Le Sanatorium devant contenir un nombre égal d'hommes et de 
femmes, le plan d»' la maison comprend des dispositions symétriques 
«le chaque coté dun axe passant par le milieu du bâtiment. 

La So^i«'*l»'* «les sanatorium^ des a>soeiations coo|)ératives projette la 
construction prochaine d'un sanatorium dans l'Ile de Seeland. 
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Le Comité du Timbre de la Noël. 

Sur rinilialive d'un employé des postes, M. Holliotl, un timbre por- 
tant l'Image de feue la reine Louise fui frappé à l't'potjue île la NoëI, 
en l'aunée 1901-1905, et mis en vente au prix de 2 ore(soit3cenliniPs) 
la pièce. Le Woéfice réalisé par la vente de ce timbre devait être 
employé à la eonstruction d'un sanatorium pour enfants tuberculeux. 
La reeelle fut de l>7 000 Kr.. lequel montant fut versé à la Ligue natio- 
nale pour la lutte contre la tuberculose. On s'est décidé à faire frapper 
n l'époque de la No6l de chaque année un timbre analogue, el avec le 
prolil de la vente on construira un ou plusieurs sanatoriums pour 
enfants malades de la tuberculose. 



1 PATRONAT DE CATALOGNE CONTRE LA TUBERCULOSE. Barcelone 
I Espagne). 

Cartes, tableaux, impriniL":^. 

Le Patronal de la Calalognc pour la lutte contre la tuberculose 
présente à l'Exposiliou annexe au Congrès international de la Inbcr- 
lulose de Paris les travaux ci-dessuus. 
i" Une carte de la Catalogne avec l'organisation sociale du Patrn- 
[ nat dans toute la principauté, dressée par le V Moragas Poniar. 

3* Un tableau avec les plans et photographies du Dispensaire anti- 
> tuberculeux de Barcelone, par l'iDgénieur M. Gispert. 

5° Un tableau statistique des services fournis par le Dispensaire el 
des résultats acquis, par les D" llalabardcr-Presta, Segala et Mer. 
i' Une pancarte avec les originaux de vignettes humoristiques. 
I ïngénieuxmoyendepropagalion des conseils hygiéniques, destiné au 
I gros public et aux enfants des écoles primaires. 

(" Aura de la Tisis. Les imprimés ci-dessus mentionnés, dont il a 
\ été déposé trois mille exemplaires, qui ont été réparlis entre les visi- 
1 leurs de l'Exposition el les membres du Congrès. 

Tous ces éléments sont présentés par le Président du Patronat dp 
la Catalogne, M. Emilio V'idal-Ribas. 
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TILLE DE BARCELONE (Espagne). 

Plans, graphiques, photographies, imprimés. 

Le Conseil municipal de Barcelone, en réponse à la circulaire du 
Comité organisateur du Congrès et de l'Exposition de la tuberculose 
de Paris, présente les éléments ci-dessous détaillés. 

i^ Un grand plan de la ville, divisé par démarcations répondant 
aux Tribunaux municipaux, dont chacune comprend les chiffres 
suivants : 

Vert. Densité (mètres par habitant). 
Bleu. Natalité. 
Noir. Mortalité générale. 
Rouge. Mortiilité par tuberculose. 

2<> Un plan de la ville, divisé par quartiers, coloriés en cinq di- 
verses nuances, d'après leur densité (de i à iO mètres par habitant: 
de iO à 25; de 25 à 100; de iOO à 1000 et au-dessus-de iOOO), pendant 
Tannée 1902. Les décès par tuberculose pendant la même année sont 
marqués par des cercles rouges. 

5" Un tableau statistique de la mortalité générale et par tubercu- 
lose (totale et détaillée), avec le pourcentage respectif et corrélatif, 
pendant la période 1900-1904. 

4° Un tableau explicatif du mouvement de la population, des détails 
de la vie sociale, salaires, nombre d'ouvriers de la grande et de la 
petite industrie, pendant la môme période. 

5^ Un graphique de la natalité, de la mortalité générale et par tuber- 
culose, toujours pendant la période 1900-1904. 

6^ Un plan de la ville, avec la distribution des divers services qui 
ont rapport à la lutte contre la tuberculose (dispensaires médicaux et 
maisons de secours, allaitement, hôpitaux, désinfection, le dispensaire 
antituberculeux, coopératives ouvrières, etc., etc.). 

?•* Plan de distribution des asiles nocturnes à charge de la ville. 

8^ Tableau avec les photographies du service d'allaitement munici- 
pal gratuit. 

Tous ces travaux sont signés par le D*^ Victor Soley-Gely, méde- 
cin municipal, avoc le visa du maire de Barcelone. 
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ÉTATS-UNIS 

La question de Tisolement des tuberculeux n*a été soulevée aux 
États-Unis que depuis une douzaine d'années. C'est à New-York qu'on 
a commencé à accorder une assistance spéciale aux tuberculeux en 
189:2. Une dizaine de villes ont suivi cet exemple. 

D'une part, depuis quelques années, dans les hôpitaux généraux, 
les tuberculeux sont soignés, autant que possible, dans des salles 
séparées; mais cette mesure ne s'est pas généralisée et, dans bien des 
établissements, ces tuberculeux sont soignés encore à côté des autres 
malades. Auprès de ces hôpitaux généraux, il convient de faire une 
place spéciale à un certain nombre d'hôpitaux recevant particulière- 
ment les tuberculeux qui s'y trouvent réunis, soit par grandes, soit 
par petites salles. Dans les « Cottage-sanatoria >, un petit nombre 
de cottages sont réservés aux tuberculeux pauvres. Dans quelques 
États, il existe des sanatoria d'États (States Sanatoria) qui actuellement 
sont en plein fonctionnement. D'autres ne sont qu'à l'état de projets. 

Il semble difficile actuellement, de séparer nettement ceux de ces 
sanatoria qui sont purement gratuits et publics d'avec ceux qui sont 
entretenus par des dons volontaires. 

Il est pourtant possible d'établir qu'un grand nombre d'hôpitaux et 
sanatoria pour phtisiques n'ont d'autres ressources que la bienfai- 
sance privée; mais on sait d'ailleurs quel rôle celle-ci joue dans l'as- 
sistance publique en Angleterre et aux États-Unis. Aussi nous a-t-il 
paru intéressant de reproduire l'extrait suivant du rapport qui nous 
a été adressé des États-Unis par le D' Knopf. On y verra que les éta- 
blissements peuvent être divisés en trois groupes : 

Ceux qui sont entièrement gratuits, ceux qui ont un régime mixte 
et ceux qui sont entièrement payants*. 

GOLER (D' Georges), Rochester (États-Unis). 

! 

Plans, photographies. 

KNOPF (D^ S.. A.), à New-York City. 

Un volume, La Tubt^rcKlome contm^'' mnladio du peuple, en 20 Iraduc- 
tions difTérentos, et autres ouvrages sur la tuberculose. , 

i 1. Voir le tableau des sanatoriums des États-Unis d'Amérique, p. i52 et 433. 
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NOM 


LOCALITÉ 


ÉTAT 


NOMBRE 
DE LITS 


OBSERVATIONS 


Hygeia 


Citronclle. 


Alabama. 


■ 


Prix intégral. 


Convict Camp. . . 


• 


Alabania. 


• 


Pour les prison- 
niers tubercu- 
leux. 


The home 


Denver. 


Colorado. 


■ 


M. le Pasteur 
Oakes est le di- 
recteur de Tin- 
stitution. Pour 
les malades à 
moyens modé- 
rés. 


Glockncr sanato- 


Colorado- 








rium 


Springs. 


Colorado. 


• 


Sœurs de charité. 
— - Prix divers. 


The Colorado Sa- 










natorium 


Boulder. 


Colorado. 


■ 




Chicago sanatorium 










for tuberculosis. 


Chicago. 


Illinois. 


1 


Projeté. Société 
reconnue en 


Seaton hospital for 








IS06. 


Consumptives . . 


Spuyten-Duvyl. 


New-York. 


160 


Prix modérés. 


Sanatorium Ga - 










briels 


Paul Smith's. 

• 


New- York. 


50 


A prix variables. 
— Sœurs de 
charité. 


Hil Crest 


Santa Clara, 
Franklin 
County. 


New- York. 


■ 


Pour les jeunes 
filles au i* de- 
gré. Prix mo- 
dérés. 


Brooklyn home for 


V 






Consomptives . . 


Brooklyn. 


New- York. 


02 


Pour les malades 


Saint-Joseph's hos- 








pauvres. 


pital 


New-York- 










Cily. 


New-York. 


550 




Monteflore Counlry 










Sanatorium . . . 


Bcdford. 


New- York. 


15 




Pasteur Sanato- 










rium 


Inxcdo. 


New- York. 


50 


Malades payants. 
Lits réservés 
aux tubercu- 
leux pauvres. 


Winyah-Sanatorium 


Asheville. 


North-Carolina 


■ 


Malades payants. 


Asheville - Sanato- 










rium 


Asheville. 


North-Carolina 


75 


Malades (>ayants. 


Hospital for Disca- 










ses of thc Lungs. 


Chcâtnut-llill. 


Pennsylvania. 


40 


Pour les malades 
pauvres, hom- 
mes. 


Hospital for Dis^ca- 










ses of ttio Lungs. 


411, Spruce 

Street 

Philadelpiiia. 


Pennsylvania. 


■ 


Pour les malades 
pauvres. 


Rush IIosi ital for 










Cunsniuplivcs . . 


IMiiladolpliia. 


Pennsylvania. 


40 


Pour les malades 


Cook C.oiinly hos- 








pauvres. 


pital forCoii^uiiip- 








1 


tivcs 


Duniiiiitr. 


Illinois. 


380 


Pour tubercu- 
leux pauvres 


llospit.-il for Cou- 








du comté. 


siiiiiptioii 


Baltimore. 


Marylaiid. 


■ 


Pour les phtisi- 
ques pauvres. 
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NOMBRI-: 




NOM 


LOCALITÉ 


ÉTAT 


DE LITS 


ODSERVATIONS 


Sharon Sanatorium 










for Pulmonary Di- 










seases 


Sharon. 


Massachusetts- 


15 


Les malades 
paient 2/3 des 
dépenses. 


Consumptives Ho- 










me 


Roxbury. 


Massachusetts. 


» 


Pour les phtisi- 
ques pauvres. 


Free Home for Con- 










sumptives .... 


Dorchester. 


Massachusetts. 


125 




Massachusetts Sta- 










te hospital foi 










Consumptives . . 


Rutland Wor- 
chester Counly 


Massachusetts. 


200 




Sanatorium, Chiro 










Springs 


■ 


New-Mexico. 


» 


" 


Latta Sanatorium . 


East Las Vegas 


New-Mexico. 


15 




Ladies' Home Sa- 










natorium . • • . 


East Las Vegas 


New-Mexico. 


IG 


Semi-philanthro- 
pique. 


Sainl-Anlhony's Sa- 










natorium .... 


East Las Vegas. 


New-Mexico. 


» 


Moycnsmodé es. 


Adirondack Cottage 










Sanatorium • . . 


Saranac Lake. 


New York. 


iOO 


Les malades 
paient 2/3 des 
dépenses. 


Loomis Sanatorium 










for Consumptives. 


Libertv. 


New-York. 


SO 


3 à 5 dollars par 
semaine. 


Loomis Hospital 










for Consumptives. 


Xew-Vork-Cilv. 

• 


New-York. 


12 


Pour malades 
pauvres. 


Government Sana- 










torium 


Forl-Stanton. 


New-Mexico. 


• 




White Gables: S. 










W. Texas Sana- 










torium 


Boerne Keiidall 


Texas. 


» 




• 


C.ounty. 








Pennsylvania Sana- 










torium 


Wito-Havrcn. 


Pennsilvania. 


• 




Chicago Hospital 










for Consumption. 


Chicago. 


Illinois. 


• 




CANADA 






Muskoka - Cottage 










Sanatorium . . . 


Grarcnliursl. 


Ontario. 


50 


Malades payants. 


Laurentides Sana- 










torium. ..... 


Sairile-Agallio- 




25 


Malades payants. 




dc>-Monts. 


Ontario. 




1 
1 

1 
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Dans une bibliothèque à feuilles volantes M. le D"^ Knopf exposait 
tous ses ouvrages sur la tuberculose, et des gravures des crachoirs 
de poche, des crachoirs fixes, inventés par lui, et ses inventions 
diverses pour prendre la cure à Pair libre, telles que sa tente, demi- 
tente, chaises, etc. Parmi une centaine de ses ouvrages exposés, les 
plus importants ont été les suivants : 

Les Saruitoria^ traitement et prophylaxie de la phtisie pulmonaire^ 
Paris, 1895. 

La Tuberculose considérée comme maladie du peuple, des moyens île 
la combattre. Ouvrage couronné par le Congrès International de la 
tuberculose de Berlin, 1900. 

Cet ouvrage était exposé en vingt éditions de langues différentes : 
anglais, allemand, bulgare, espagnol, finlandais, français, hollandais, 
hongrois, italien, japonais, polonais, russe, suédois, serbe, etc., 

v>LO. • • • 



GRÈCE 

PATRIKIOS (D' B.), Athènes. 

Trois brochures (tableaux statistiques et vues). 

La tuberculose pulmonaire en Grèce n'est pas aussi fréquente 
qu'on l'a cru jusqu'aujourd'hui. Cela découle de la statistique de la 
mortalité clans 12 grandes villes ayant plus de 12000 habitants, selon 
le recensement du 5 au octobre 1896. 

Elle montre que pen<lant une période de cinq années, 1900 à 1904, 
il est mort de tuberculose pulmonaire dans 12 grandes villes de la 
(irèce TmOô individus de tout âge sur un nombre total de 46404 décès. 
La pro|)orlion générale entre le nombre des décès et la tuberculose 
pulmonaire est de 1,9. 

La moiialilr imi Grèce, comparativement à celle des autres pays de 
rKuro|)e,esl donc livs pelile. 

Le plus lourd tribut est payé par les individus <le 20 à 29 ans et en 
î?ccoinl lieu par ceux de 7A) à r»i» ans, et ainsi de suite. 

D'autre |)arl,lous les faclc'ursdc contagion existent comme partout 
;iillcurs dans les a^^gloméralions <les grandes villes. Les habitants, il y 
;i deux ans. n'avaieul. pas une ulco c(M'taine du caractère contagieux 
^L» h\ plilisir. Tous à |>eu |)rrs ils crachaient par terre JIs fréquentaient 
<les plilisi(|ues. on un mot. ils ne prenaient aucune précaution contre 
<c lléau i\m les entourait. 
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Grâce à la Société panhcllrniquc contre la lubcrculose, ils oni com- 
jnencL' à apprendre et à appliquer tous les moyens de se défendre 
ttontre la phtisie. 

La morbidité et la mortalité par piilisie à Athènes devraient être 
aicore plus graodes. et cela parce que tous les phtisiques des pro- 
EirÎDccs viennent à Athènes pour se soii^er de leur mal, habitent les 
ndtels et fréquentent les cafés, les restaurants, comme il arrive dans 
toutes les grandes villes. 

Mais, malgré cela, on n'observe qu'une disproportînn entre la morta- 
lité de la ville d'Athènes el celle tli"^ autres villes. 



I 
I 



LASSfôTANCE NATIONALE AUX TUBERCULEUX, Lisbonne. 

Plans, brochures, objets divci-s. 

L'Assistance nationale au\ tuberculeux en Portugal a pris un esSor 
très rapide grâce à l'impulsion féconde de S. M. la Reine Amélie et 
au dévouement inlassable du D' Antonio de Lancaslre, son secrétaire 
g*Hffral. 

Cet organisme social puissant date seulement de 1889 et déjà il 
pouvait présenter à l'Exposition de la tuberculose les résultats qui 
sont très importants et des projels qui sont considérables : 

Sanatoriums maiiliwK. — 1- Outoo, bâti à l'embouchure du Sadp, 
dans un pittoresque château fort remarquablement aménagé, l'J6 en- 
fants. 3° Carcavellos, près l'embouchure du Tage, 10^ lits. 

Z)Mpen.SMify.s anlitubi-rcuh-ux de Lisbonne (litdl). d'Oporto (ISI03), 
de Bragance(ll!05), de Vianna de Castello (1905.) 

Pour compléter l'action des dispi'nsaires, l'Assistance nationale a 
déjà en construction pit-s Lisbonne, et plus tard elle cherchera à en 
construire pour les autres dispensaires, un hApital de repos. Celui de 
Lisbonne est h Lumiar, dans un vaste domaine fort bien exposé. 

Hôpital lie Porlalèyre, établisssement suburbain destiné à centrali- 
ser tous les tuberculeux acluellemeut rép.Trtis dans divers hôpi- 
laux. 

Sanatorium .Souso Mnrtiii pour tuberculeux do loutâge. àGuarda. 
En projet. lo sanatorium maritime de Caminba pour les enfants de 
la région mnd du Portugal. 
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Les sanaloriums suburbains de Coïnibra el Hraga, tous deux pCH 
los tuberculeux de la région. 



LIGUE NATIONALE CONTRE LA TUBERCULOSE. Lisbonne. 

Publicalious diverses. 

La Linw nalio.mle contre ta tuberculose est le groiipe.mpnl portd 
gais qui a /•lé orgauisé dans le bul de combalfre par tous les moycai 
de propagande le fléau de la tuberculose. 

Les fondateurs de cette Ligue, lorsqu'ils ont, en 1899. décidé d'el 
Irer en campagne contre les ravages de la tuberculose, ont cherche^ 
dans toute l'Europe Centrale et Occidentale les organisations simi- 
laires qui y fonctionnaient el c'esl seulement en Angleterre qu'ils ont 
rencontré le type qui s'accordait te mieux aux besoins de la population 
portugaise et aux ressources dont on pouvait disposer pour arriver n 
quelque chose d'utile et d'efficace. C'a élé donc sur l'Association bri- 
tannique, qu'a été moulés la Ligue portugaise. 

On peut dire que, par son organisation, cette Ligue a deux caractères 
fff-incipaux : d'abord elle clierche à se répandre parloul dans Je pay.s 
en instituani tians les principales villes des groupements solidaires, 
quant au but el aux moyens ; en second lieu, les groupements ainsi 
éparpillés sur loul le-torriloire portugais ont leur entière autonomie _ 
el ils ne dépendent en aucune façon d'un centre quelconque; 
groupements cunstlLuent des associations locales se dirigeant ellei 
mêmes, gérani clles-niOraes leurs alTaires, cl n'ayant d'autres rapporf 
îiVec les aulres centres que pour l'accomplissemenl exact des v 
cl des résolutions prises dans les Congrès périodiques de lous I 
groupements. 

Depuis IStl'J, rOKuvrc portugaise s'est progressivement répandl 
et on peut dire ({ue le& villes les plus importantes du pays se t 
intéressées au mouvement qui a eu b Lisbonne son point de déparL 

Les dilTércnls noyaux locaux de la Ligue portugaise sont soumis à 
des statuU présentant de légères dilTérences d'organisation de l'un à 
l'autre, loul en obéissant à la même idée principale de faire la vul^ 
risation des principes scientifiques déjà fixés en matière de | 
laxie tuberculeuse. 

Toujours en obéissance aux mêmes principes de décentralîsalioi 
la Ligne de la capitale portugaise se compose d'une direction, 
règle surtout les alTaires financières de la Société, el de Irois Cumîlé 
qui se partageid, avec la direction, les travaux à entreprendre. 




SECTION tTItAStlîîŒ. r.7 

Le premier est le ComîlA de vulgarisation ; il entretient un bureau 

d'informations sur tous les sujets en rapport à la tuberculose; il fait 

la (lislribulioti d'imprimés contenant des instniclions populaires sur 

la maladie, les moyens d'attaque et de prophylaxie pour la combatlre ; 

il entreprend encore des conférences publiques pour la vulgarisai lion 

H c'a été même un des plus grands succès de la Ligue, parce que 

I «es conférences ont été réalisées par dizaines et des conférenciers ont 

expédiés dans les milieux les plus différenls, depuis le foyer de 

théâtres aristocraliques et les écoles normales jusqu'aux centres 

ouvriers et aux quartiers les plus pauvres de la ville. Quelques-unes 

de ces conférences onl été imprimées et largement distribuées. Il est 

évident que, dans ces réunions populaires, on aeu recours aux chiffres 

[ statistiques, aux traités graphiques, aux projections lumineuses, aussi 

'largement qu'on a pu le faire. D'autre part, on en a toujours profilé 

pour la distribution de plaquettes et de feuilles volantes contenant 

des instruclions populaires. 

Le deuxième Comité est chargé de faire des éludes sur les lois et 
les règlements municipaux cl de chercher ù les perfectionner au point 
de vue de rhygii>iie et de la prophylaxie tuberculeuse. Le fait le plus 
important produit jusqu'à ce moment a été une représentation 
adressée au Parlement pour la réduction des impôts d'octroi qui 
pèsent très lourdement sur la consommation de la viande. 

Le troisième Comité est celui de la propagande en laveur des sann- 
toires. La Ligue n'a jamais eu l'inlention de construire pour son 
compte des établissements de cette nature. Mais elle cherche d'un 
cdté à rendre populaires les sanatoires et d'un autre côté à étudier les 
moyens de rendre faciles aux associations de secours mutuels de 
telles coDslruclions cl encore à inciter les personnes riclies à fnirr 
l'application de leurs capitaux à la création et l'entretien des sana- 
toires. 

C'est là l'orfîanisation de la Ligue de Lisbonne, et les résultats aux- 
quels elle esl déjà arrivée peuvent élre jugés par ce fait indéniable : 
il y a trois ou quaire ans, personne autre que les médecins ne croyait 
que la tuberculose fût une maladie contagieuse et évitable et, par 
contre, tout le monde était fermement convaincu de l'hérédité de la 
maladie. Aujourd'hui, le contage de la phtisie est devenu une croyance 
^ populaire. 

^b Parmi les travaux les plus importants réalisés par la Li^ue. il doit 
^H é\n enregistré en premier lieu la puLilicalion d'un journal de vulgarisa- 
^B tioo : Gueii'e à la liibercutoBe, des cours d'hygiène populaire tenus 
^H <daos la salle des séances fi l'Athénée commercial de Lisbonne (IU03 et 
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lltOô), el enfin la réunion di? deux Congrès des noyaux de la Ligue 
dont nous parlerons en dernier lieu. 

Tous les moyens de propagande essayés par les associaiiona anti- 
tuberculeuses ont également été mis en pratique par la Ligue portu- 
gaise, tels que des afliches dans les tramways, la vulgarisation des 
crachoirs modernes, etc. Enfin, un petit montroir d'objets se rap- 
portant à la tuberculose, tels que crachoirs, tracés graphiques, ta- 
bleaux statistiques, livres de propagande, etc., a été installé dans 
un Idosque sur la voie la plus importante de Lisbonne. 



RÉPUBLIQUE ARGENTINE, BRÉSIL 

LIGUE ARGENTINE CONTRE LA TUBERCULOSE, Baeno3-Ayres< Répu- 
blique Argentine jet LlGtTE FAULISTE. à Sao-Paulo ^Brésil). 

Documents et publications, tableaux, caries, diagrammes, pliolo- 
graphies. 

Kn janvier 1901, le premier Congrès Latino-Américain réuni à San 
tiago, capitale du Chili, conslituail une Commission internationale 
permanente chargée de diriger la lutte antituberculeuse dans les 
nations de rAmériijue latine, d'après un programme soumis à ses 
délibérations. 

l>E!s recherches statistiques sommaires démontrèrent à la Commis- 
sion permanente que la tuberculose existait dans une forte propor- 
Uon au Brésil, au Chili, au Pérou et au Venezuela; beaucoup mi 
dans l'Argentine. l'Uruguay, le Paraguay, le Mexique, la Colombie et 
San Salvador et enfin, que la Bolivie et l'Équaleur liguraienl comme 
les deux pays les plus favorisés, la tuberculose étant presque incon- 
nue dans quelques-uns de leurs centres de population. 

Aujourd'hui, les ligues antituberculeuses fonctionnent au Brésil, 
d.ins lArgenline, au Chili, dans l'Uruguay, le Paraguay, la Bolivie, 
l'Equateur eti't Cuba: d'autres sont projetées on en voie de formation 
au Pérou, dans la Colombie, au Venezuela, au Mexique, i^ San Sal- 
vador el à Costa-Ilica. Les gouvernement!' de ces derniers Étals S(l 
sonl intéressés aussi à l'importante question. i 

Quant aux autres pays, don! les ligues sont déjÂ organisées, on 
peut avancer que le premier rang dans l'Amérique méridionale 



Kco^^pon a BBD s aucun doute à la République Argentine el à Cuba 
I dans rAméi'i(|iie centrale. Le problème a ilé abordé par ces deux 
I nations d'une façon très pratique, créant des dispensaires anlituber- 
r culeux, des saDuloriums, des colonies de vacances, des hospif^es 
marins, et visant l'éducation |K>pulaire par une active propagande el 
I vulgarisation. En outre, leurs autorités ont sanctionné des arrflR 
Ivrenferinant une série de mesures prophylactiques de la plus haute- 
■ portée. 

I - L'Argentine possède, depuis deux ans, un sanatorium mîsie dans la 
' province de Cordoba, auquel le parlement argentin a accordé une 
subvention de ^00 (XHJ nationales (environ i20 tHKl francs). Cet élablïs- 
f sèment, très bien situé, construit d'après l'hygiène el le confort mo- 
dernes, qu'on jmurrait parfailemenl comparer avec les meilleurs sana- 
toriums allemands, lutte aussi coutro le mani[ue de ressources. 
I La ligue argentine dans quinze mois d'existence a distribué plus- 
1 de 600000 pièces scrvani à l'éducation antituberculeuse. Jusqu'auic 
r régions les plus éloignées de la République, elle a fait parvenir son 
1 catéchisme, ses instructions sur la tuberculose el l'alcoolisme, ses- 
tableaux muraux', etc. Enlin, elle a divulgué les connaissances pro- 
[ phylacliques utiles el instructions sur la maladie populaire au moyen- 
1 de boites d'atiumelles'. 

I Au Brésil, une des premières initiatives remonte & 185)8. Celte 
r année-là, le docteur Clémente Ferreira, de Sao-Paulo, traça te plan 
d'une association destinée à combaltre la tuberculose par l'ensei- 
gnement prophylactique et l'éducation hygiénique du peuple et par 
les sanatoriums pour indigents tuberculeux. 

La Société pauliste des sanatoriums populaires fut créée sous le 
patronage de la Société de médecine el de cliirurgie de celle capitale 
et constitue une vraie ligue contre la tuberculose. 

Au Brésil, après Sao ï'aulo, Rio de Janeiro, Bahia, Pemambuco, 
Juiz de Fora, Curytiba, Campos, etc., onl suivi le même exemple. Ces 
lignes donnent beaucoup d'importance à réducation populaire qu'elles 
fomentent au moyen de conférences publiques, instructions publiques, 
instructions imprimées, etc. Le Conseil municipal de Rio de Janeiro 
a sanctionné, en 1901, un arrêté sur la prophylaxie tuberculeuse, qur 
contient des mesures du plus grand intérêt. Grâce aux etTorts de la 

1. Ces tableaux muraux ont élé dbtribui^s dons los feolt» et coll^gca, 
Hociâtéa diverses, bureauï publics, etc. L'enseigne ment antituberculeux eal. 
obligatoire dans les établiasemcnla d'iducstlcm de presque toutes les province» 
(1q la républi<iue. 

2, I.a Conipnenie fién^'rolp d'al In inities livre ;iu rommerce tnenBuellenienl 
des jnilliims <)•' vc» hoiiL-^. 
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ligue brésilienne, un dispensaire a été ouvert dans cette capitale au 
commencement de 4902. 

La ligue chilienne dont le siège est à Santiago a été fondée le 
26 mai 1901. Elle compte à son actif des travaux importants. Distri- 
bution de prospectus contenant des instructions populaires, pla- 
quettes, afflches sur les murs, etc. Actuellement, elle se préoccupe de 
la création d'un hospice marin et d'un dispensaire; ce dernier, d'après 
son président, le docteur A del Rio, coiymencera à fonctionner dans le 
courant de cette année. A Tlnstitut d'hygiène, la ligue a réussi à 
établir un service bactériologique pour l'analyse des crachats. 

La ligue contre la tuberculose a été fondée à Montevideo, capitale 
de rUrugay, le 16 juillet 1902. Elle a fait des conférences publiques, 
distribué des instructions pour la prophylaxie de la tuberculose et 
constitué une société de dames qui prêtent un concours actif, en 
recueillant des fonds. Le premier dispensaire à cette heure doit déjà 
fonctionner dans le même local occupé par la ligue. L'Institut 
d'hygiène prête son concours pour faire gratuitement l'analyse dès 
crachats. 

Au Venezuela, le Conseil d'administration des hôpitaux civils a 
distribué en feuilles volantes les préceptes sur la tuberculose publiés 
par l'Institut impérial sanitaire de Berlin. 

Au Pérou, les docteurs Belisario Sosa et Romulo Eyzaguirre se 
proposent aussi d'en fonder une, espérant, pour cela, que le rapport 
de la commission spéciale nommée par le gouvernement sera publié. 

Dans la capitale du Paraguay, àl'Asuncion, la ligue contre la tuber- 
culose présidée par le docteur Hector Velasquez s'est déjà constituée 
et a commencé ses travaux. 

Le docteur Valentin Abecia, de la ville de Sucre, a oi^anisé des 
comités dans les divers départements de la Bolivie; il préside la ligue 
bolivienne qui a obtenu du Congrès National la déclaration obhga- 
toire des cas de tuberculose ouverte et l'isolement des malades dans 
les hôpitaux. 

Le Conseil supérieur de Salubrité de San Salvador a aussi rendu 
obligatoire la déclaration des cas de tuberculose ouverte, le 26 octo- 
bre 1901. et sanctionné une série de mesures prophylactiques concer- 
nant les temples, écoles, établissements publics, etc. 

La ligue de Cuba publie depuis juin 1902 un bulletin mensuel ser- 
vant à faire connaître ses travaux. Elle a créé des délégations dans 
l'intérieur de Tîle et fait nommer, par le chef delà salubrité delà 
Havane, une commission pour éludier spécialement les questions Vie 
tuberculose. 
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Dispensaires antittiberculeux. *— Le premier dispensaire antituber- 
culeux de TAmérique latine a été inauguré à Rio de Janeiro le 20 jan- 
vier 1902. 

Le second dispensaire fut établi à La Havane au mois de février 
1902 par la ligue cubaine contre la tuberculose. 

Les deux autres fonctionnant dans rAmérique latine se trouvent à 
Buenos-Ayres. Le premier a été ouvert au service public le i*"^ juillet 
1902 et l'autre le i*'' septembre de la même année. 

Aussi longtemps que les pays de TAmérique latine ne jouiront pas 
de lois sur l'assurance obligatoire en cas de maladie et d'invalidité, 
les dispensaires seront la seule arme dont ils pourront disposer, aidés 
par une active propagande de vulgarisation antituberculeuse. 



SUÈDE 

SUÈDE (Comité national de la). 
Volumes et planches sur la tuberculose en Suède. 

Carte des départements de la Suède, montrant 
la fréquence de la tuberculose en Suède des années 1821-1830. 

La tuberculose pulmonaire était pendant cette période la plus rare 
dans le département (lànet) de Jamtland ; il en est de même encore 
aujourd'hui. Ce pays jouit aussi d'un climat de forêt et de montagne 
extraordinairement salutaire qui, de nos jours, l'a fait une station de 
•cure recherchée par les poitrinaires. 

Après le Jamtland c'est le département de (iotland, comprenant 
l'île de ce nom, qui figurait avec des chiffres très avantageux; puis 
-suivaient le département de Kronoberg (au sud de la Suède), dont 
le climat rappelle singulièrement celui du nord de la Suède, et le 
Vàstemorrland situé à l'est du Jamtland. 

C'est la ville de Stockholm qui montrait les chiffes les plus élevés 
<le mortalité par tuberculose, ainsi que les quatre départements qui 
5e trouvent au voisinage de la capitale, environnant le lac Malaren. 
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Plan de Stockholm, capitale de la Suède. 

Sur un plan de Stockholm sont piqués en rouge tous les décès par 
tuberculose pulmonaire survenus pendant la période quinquennale 
1896-1900. 

Un examen des décès par tuberculose à Stockholm a donné le résul- 
tat que le taux mortuaire a diminué constamment; de 58,8 par 
40 000 habitants qu'il était pendant la période 1874-1875 il est descendu 
à 25,2 pendant la période 1896-1900. La cause de ce progrès est sans 
doute à chercher dans lamélioration de Thygiène; la mortalité par 
tuberculose marche en règle de pair avec la mortalité générale, mais 
tandis que celle-ci, de 1871 à 1900, est descendue de 100 à 50, celle-là 
n'est descendue qu'à 65 pendant le môme laps de temps. 

La tuberculose, qui est répandue bien différemment dans les diverses 
paroisses de Stockholm, se trouve toujours dans une proportion directe 
à l'entassement des gens dans les logements. Dans beaucoup de 
paroisses où, pendant les années 1871-1875, la mortalité était tivs 
grande, elle a diminué considérablement par la reconstruction de 
certaines parties de ces paroisses. La tuberculose a diminué à mesure 
que les quartiers ont été renouvelés. 

Le plan montre l'étendue de la tuberculose dans les différente» 
paroisses ; il en ressort que la tuberculose prospère dans les quartiers 
où l'air et le soleil font défaut et où beaucoup de gens sont entassés 
dans les logements, inconvénient par lequel un trop petit cube d'air 
revient à chaque individu. 

La mortalité est la plus grande, soit 39,5 dans la paroisse de Nikolai^ 
où les rues sont étroites et sombres, les cours petites et sales, beau- 
coup de pièces basses et éclairées par un jour secondaire. La plus 
petite mortalité, soit 18,5, 16,5 se trouve dans les paroisses où les habi- 
tants sont logés au large (paroisses de Jacob et de Clara). 

Dans certains groupes de maisons jouissant de beaucoup d*air et de 
.soleil et habitées par des gens riches qui sont logés spacieusement, la 
mortalité n'est que de 5,6; dans le centre de la « cité » (Nikolai) habitée 
par une population pauvre ellcmontejusqu'à 47,3 sur 10 000 habitants. 
Le plan indique ainsi où l'hygiène doit intervenir pour enrayer la 
tuberculose. 
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Carie de la mortalité par tuberculoee dans les villes de la Suède 
(1891-1900). 

Pour les villes àc la Suède, ily a une slatisliqu<-coinplèt(^ des causes 

de décès à partir de 18fi0. La carie montre la mortalité par tubercu- 

culose pendîinl la dernière période décennale 1891-lîKM). La moyenne 

[ gént^rale ponr ic temps est de 27 décès par tuberculose par an el sur 

\ 10000 habitants. Dans les plus grandes villes (celles qui ont plus de 

' 100000 habilanls) le chilTrecorreHpond&nt est '29,5; dans les plus petites 

I (celles ayant moins de 2 000 habitants) il n'est que 22,7. Si Ton répar- 

lit les villes en groupes d'après leur position géographique, les villes 

de province sur le Mâlaren sont les moins bien placées (29,1), ensuite 

viennent les villes de ia côte d'Ouest (28,9), les villes sur le golfe de 

Bolnic (28,4), sur le Sund (2t>.i), surla Baltique (2&,!l), sur le Vflltern 

(35,2), les villes de rinlérieur du pays (2i.O) et enfin les villes sur le 

Vanem(28,l). Dans cette répartition ne figure pas la ville de Stockliolm, 

dont le taux est de 29,2 sur 10000 habitants. 

Parmi les villes qui ont plus de 10000 habitants, les suivantes 
montrent les chiffres tes plus favorables ; Karlstad (19,1), Borâs(20,ll, 
Orebro (20,3) el Landskrona (20,5), ce qu! est d'autant plus étrange 
qu'au moins les trois dernières sont des villes industriellcN très pro- 
noocéeS. Deux autres de nos villes industrielles, par contre, sont très 
mal placées : Eskilstuna (^14, 2) et Norrkoping (52,1); celle-là a de 
nombreuses fabriques (usines) de fer cl d'acier, celle-ci a surtout des 
manufactures textiles. A Golhembourg la mortalité par tuberculose 
est Ô0,5 par an et sur 10000 habitants ; à Malmû 29,1 , à Upsal (relative- 
ment petite ville) 50,9. 

Parmi les petites villes il y en a quelques-unes qui montrent des 
lauxau-dessousdelà; le taux le plus bas est représenté par Ulricehamn 
dans ta province de Vâsler(f5lland (12,9). Les taux pour ces pelitcs 
villes sont pourtant très souvent fortuits. 

Il est & remarquer quelle grande mortalité par luberculose est pré- 
sentée par les villes les plus septentrionales de la Suède (Piteii, Lulea 
et Haparande), fait qu'il faut raltacher à ta grande fréquence de la 
tuberculose dans le département de MontboUen. (Voir la carte des 
départemcnis.) 



M 
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Diagrammes montrant les décès par tuberculose en Suède 
sur 10000 habitants pendant chaque année delà période 1751-1830. 

Les deux premiers diagrammes indiquent la mortalité par tubercu- 
lose en Suède sur 10 000 habitants pendant chaque année delapériode 
1754-1850 et lamoyenne delamortalilé pourchacune deshuîl périodes 
décennales. Pendant les trois premières périodes décennales on ne 
trouve aucun accroissement des décès par tuberculose, mais pen- 
dant le laps de temps 1780-1850 cet accroissement est d^autant plus 
prononcé, circonstance qui trouve probablement son explication dans 
le fait que cette période se distingue par les pires abus de l'alcool dans 
notre pays ; ces abus commencèrent déjà en 1775, année où la distilla- 
tion d'eau-de-vie fut élevée en monopole d'État. 

Les années 1772 et 1775 qui montrent une très grande mortalité par 
tuberculose étaient des années de famine. 

Le dernier diagramme indique le nombre des décès par tuberculose 
pulmonaire en pour cent sur la mortalité générale. 

La fréquence des épreuves par la tuberculine dans les basses-cours 

de la Suède. 

Pour montrer la fréquence des épreuves par la tuberculine et leurs 
répartitions sur les différents départements (lAn), des points rouges 
ont été piqués sur la carte pour indiquer les basses-cours ayant été 
soumises à la tuberculine pendantune des années l897-i904.La carte 
montre qu'il y a 8,70 basses-cours de cette catégorie. 

Il en ressort que la lutte contre la tuberculose bovine est menée par- 
tout en Suède d'une manière efficace et que l'intérêt chez les agricul- 
teurs est très vif pour l'extermination de ce fléau. Aussi la lutte a-t-elle 
déjà amené un bon résultat, vu que, fin lOOi, \ 6i0 bovidés sur 34900 
ont réagi, soit i,l pour 100, tandis qu'au début de la lutte (1897) 
H 089 b«Mes avaient réagi sur 15000, soit 55. pour 100. 
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SUISSE 

BUREAU SANITAIRE FÉDÉRAL ET COMMISSION CENTRALE SUISSE 
POUR LA LUTTE CONTRE LA TUBERCULOSE. 

Celle exposition comprenait des cartes, diagrammes, affiches et 
publications diverses relatives : 

A) A la fréquence et à la répartition de la tuberculose en Suisse : 

B) A l'armement antituberculeux de la Suisse ; 

C) A l'activité des sanatoriums; aux résultats du traitement en 
sanatorium. 

A) La fréquence et la répartition de la tuberculose étaient repré- 
sentées par : 

a) Deux cartes teintées donnantla mortalité relative (pouriOOOO ha- 
bitants) par tuberculose pulmonaire d'une part, et par les autres . 
tuberculoses d'autre part, dans les 175 districts de la Suisse. 

b) Un diagramme donnant la mortalité relative (pour 10000 habi- 
tants) par tuberculose pulmonaire, pour les années 1885-1902, ces 
vingt années étant divisées en quatre périodes de cinq années cha- 
cune. Voici les chiffres qui servent de base à ce diagramme et 
qui moatrent que la mortalité a diminué lentement, mais réguliè- 
rement, en Suisse, depuis vingt ans. 









DKCÈS 


DKCtS 




ANNÉES 


POPULATION MOYENNE 


(moyeniu' annuolle) 
par liiiH>rc. pulm. 


Pour luoo hall. 




1885-87 


2.874.038 


6.543 


22,76 




1888-92 


2.038.009 


().53î 


22.23 




1803-07 


3.Î54.078 


0.300 


20,88 




1808-02 


3.301 .035 


6.405 


10,42 



c) Des diagrammes indiquant la répartition des décès tuberculeux 
selon l'altitude et selon la prédominance de la population agricole ; 
ces graphiques montrent très nettement la diminution de la mortalité 
tuberculeuse à mesure que ralliludc augmente ou que la population 
agricole prédomine davantage. 

(/) Des diagrammes montrant : l^la proportion (années IDOi à iOOo) 
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des décès tuberculeux par rapport aux décès en général, pour les 
diverses classes d'âge; 2" la mortalité tuberculeuse absolue des 
diverses classes d'âge, c'est-à-dire le nombre des décès tuberculeux 
constatés pour 1 000 vivants de chaque classe d'âge. Il ressort de ces 
diagrammes que, d'une pari, entre 20 et AO ans, la tuberculose pul- 
monaire est la cause de la moitié, ou presque, de tous les décès 
enregistrés ; que, d'autre part, la mortalité absolue par tuberculose 
pulmonaire, assez élevée dans les premiers mois de la vie, diminue 
ensuite jusqu'à 14 ans, et atteint son maximum chez les individus 
âgés de 20 à 59 ans. 

Un diagramme comparatif représente la mortalité tuberculeuse 
absolue (tuberculose pulmonaire) pour les années 1888-92 et J90i-03. 
Celte comparaison permet de conslaler, d'une part, que la morlalité 
absolue de la tuberculose pulmonaire a subi, d'une période à l'aulre, 
une diminution évidente; d'autre part, que le maximum de cette 
mortalité, qui tombait, pour la période de 1888-92, sur les classes 
d'âge de 15 à 49 ans. se trouve reporté, pour la période de 1901-05, 
sur les classes d'âge de 20 à 59 ans. Il semblerait donc que Ton meurt 
|)lus tard de tuberculose aujourd'hui qu'il ya vingt ans ou, en d'autres 
termes, que la moyenne de vie des tuberculeux a augmenté. 

B) L'armement antituberculeux de la Suisse était représenté par : 

a) Une carte à grande échelle, sur laquelle sont indiqués : 

1"* Les associations antituberculeuses; 

2*» Les sanatoriums populaires pour adultes (8 sanatoriums,*600 lits) ; 

5^ Less anatoriums populaires pour enfants (4 sanatoriums, 200 lits) ; 

4" Les sanatoriums privés pour adultes J (25 sanatoriums, 1600 lils 

5" Les sanatoriums privés pour enfants ) environ); 

(»** La colonie agricole de Leysin pour tuberculeux convalescents: 

7" Les hôpitaux pour enfants maladifs, rachitiques, scrofuleux ou 
alleinls de tuberculoses légères (11 hôpitaux, 550 lils environ); 

8^ Les œuvres des bains de mer; 

9*' Les colonies de vacances (52 localités avec 77 colonies); 

10" Les asiles pour tuberculeux incurables. 

h) Viw un (lia^^TaninK* représentant l'activité des colonies de vacances 
(le ISTC) à 1905; en 187G, il existait une seule colonie qui reçut 
i*>8 enlnnls, avtM* une dr'pense totale de 2041 francs; en 1905, 28 loca- 
lités possédaitMit des colonies de vacances, dans lesquelles elles ont 
envoyé 5992 enfaiils, avec une dépense totale d(» llil 989 francs. 

r) Par des pholo<|^rap!ues représ(»nlnnt : 

1 • Les sanîiloriuni^ |)opnlaires pour tuberculiMix adultes. 
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^ Les sanatoriums populaires pour enranls, 
S* Les sanaloriums pour enfanls scrorulcux et rachîliques. 
-l" Divers établissemenls pour tuberculeux adultes. 

C) L'aclivilt- des sanaloriums populaires et le résultat du Iraitemcnl 
dans ces sanatoriums faisaient le sujet d'un certain nombre de dia- 
grammes. 

L*UD de CCS diagrammes donne ta capacité de travail (^uértson 
économique) résumant les résultats constatés chez 7*00 malades, 
«lont 'âiïSt) entrés nu sanatorium dans le premier stade de la maladie, 
Sff98 dans le deuxième el 3382 dans le troisième. A la sorlie, la capa- 
cité de travail étail entière chez 8."i,5 pour tUO des malades du pre- 
mier slade, chez 48,8 pour IIIO de ceux du deuxième et chez 
H,7 pour iOO de ceux du troisième; en moyenne 47,1 de tous les 
malades. 

Enfin, un dernier diagramme, consacré également aux guérisons 
^onomiques, comme te précédent, résume spécialement les résultats 
obtenus au sanatorium populaire bâlofs de Davos et donne la capacité 
de travail constatée à la sorlie et I an, 3, 3, i el 5 ans après la sortie 
du sanatorium. Voici les chiffres sur lesquels il est établi : 



1. Capacité de travail constatée à la sortie et après 1, 2. 3, 4 a 
(sanatorium populaire bfilols, à Davos) 
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L'Exposition était complétée par un certain nombre de publications 
comprenant (56 volumes) : 

Les rapports, statuts et publications de la Commission centrale 
suisse pour la lutte contre la tuberculose et des associations locales 
antituberculeuses ; 

Les rapports, statuts, publications des sanatoriums populaires et 
établissements analogues; 

Une collection de travaux sur les résultats du traitement dans les 
sanatoriums populaires. 

Une collection de formulaires, questionnaires, etc., en usage dans 
les sanatoriums populaires. 

Une collection de travaux sur la fréquence et la répartition de la 
tuberculose en Suisse. 

Une collection de lois et de règlements dirigés contre la tuber- 
culose. 

Une collection de brochures et instructions à Tusage du public 

Un rapport général sur la fréquence de la tuberculose et l'arme- 
ment antituberculeux de la Suisse. 

Nous mentionnerons encore Taffiche (en français et en allemand) 
résumant la prophylaxie de la tuberculose publiée par la Commission 
centrale suisse et destinée à être placardée dans les ateliers, 
écoles, etc. 

STAUL (D')t médecin en chef du Sanatorium Zurichois de Wald. 

Crachoirs, appareils pour la désinfection des crachoirs. 

i** Le dessin d'une éluve à vapeur, en usage dans rétablissement, 
pour la désinlVction des craclioirs et des crachats (l'appareil lui- 
m<^nïe, coiislrnit par la maison Suizer frères, de Winterlhur, figu- 
rait diins la section industrielle). 

ti' In petit appareil, très simple, dans lequel on peut désinfecter 
par la vapeur, à la fois un crachoir de poche et un crachoir de 
chambre. Cet appareil est remis, à prix coûtant, aux malades qui 
quittent le sanatorium. 

5^ Dillérenls modèles de crachoirs en usage dans rétablissement. 

SOCIÉTÉ CLIHATÉRIQUE DE LETSIN. 

Plans, phol()<^rnplues. modèle de chaise longue. 
La station clirnalérique de Leysin a exposé au (irand Palais des 
Champs-Klysées une série de vues photographiques destinées à faire 
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connattre les vastes établissements de cure qu'elle possède dans les 
Alpes de la Suisse française, à 1450 mètres d'altitude. 

Ces vues, exécutées avecrbeaucoup de science et un goût très artis- 
tique montrent aussi la physionomie particulière de chacun de ces 
établissements, ainsi que les multiples installations qui composent 
l'organisme compliqué d'un sanatorium. 

ROLLIER (DO, à Leysin. 

Photographies. 

La clinique du D' Rollierà Leysin (Alpes vaudoises) est le premier 
établissement destiné exclusivement au traitement de la tuberculose 
chirurgicale à l'altitude. Placer l'organisme dans les meilleures condi- 
tions de défense en le soumettant au bénéfice des facteurs climatéri- 
ques de la haute montagne; associer à la technique thérapeutique la 
plus rationnelle un traitement hygiénique intense, tel est le but proposé. 

STEPHANI (DO, à Montana (Valais). 

Montana a envoyé à l'Exposition de la Tuberculose une vue photo- 
graphique de son plateau en été, du Sanatorium Stephani avec ses 
environs en hiver, et le Panorama des Alpes Valaisannes depuis le 
Simplon jusqu'au Mont-Blanc, tel qu'il se voit depuis la station. En 
outre, des brochures relatives aux observations climatologiques et 
aux résultats de la cure d'altitude accompagnaient ces vues photo- 
graphiques. 

Montana est situé dans le Haut- Valais à 1500 mètres d'altitude, 
à 1000 mètres au-dessus de Pierre, sa station de base, distante elle- 
même de 50 minutes de chemin de fer du tunnel du Simplon. 

Organisée en 1897 par le D»* Stephani de Genève, cette station ?<r 
compose actuellement du sanatorium payant de ce dernier (40 lits) 
du sanatorium populaire de Genève (Clarimont, 60 lits). 

DAVOS : 

L'Exposition du Verkehrsverein de Davos (Société pour les Intérêts 
de Davos) était ainsi composée : 

1® Quelques-unes des cartes climatériques notant au jour le jour 
les observations effectuées. 

2<^ Des tableaux, en anglais, allemand et français, résumés annuels, 
des observations précédentes. 
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o° Plusieurs collections des journaux hebdomadaires, publiés 
à Davos. 

-i** Divers extraits des règlements de police sanitaire en vigueur à 
Davos. 

Sanalorkini du docteur Txtrban, gnlerie mobile pour cure iCair. 

Tableau du Sanatorium de Davos-Platz, fondé en 1889. Brochures 
et publications du D' Turban. Plans et essais concernant la construc- 
tion d'un sanatorium en Angleterre. Modèle d'un pavillon de cure 
tournant, avec cloisons mobiles. 

Sanatorium International, 

Cette exposition comprend un tableau avec vues photographi<|uos 
du sanatorium ; au centre, une vue de face de l'établissement avec ses 
galeries pour la cure d'air, le promenoir couvert, etc. Sur les côtés, 
des vues d'intérieur : vestibules, salles à manger et de réunion, 
chambre à coucher, établissement hydrothérapique. Ces diverses 
vues ont pour but de démontrer les installations absolument hygiéni- 
<[ues alliées à tout le confort désirable. 

SanatoHum Davos-Dorf. 

Le Sanatorium Davos-Dorf et Villa Maria ont exposé un grand 
tableau représentant la façade principale de l'élablissen^ent construit 
en 1808-99. 

Xouveau Sanatorium Davos-Dorf, 

Cet établissement a été fondé en 1890-1897 pour recevoir les tuber- 
culeux payants. Il se compose d'une grande construction reliée à un 
chalet et peut recevoir au total une soixantaine de malades. 

Sanatorium /)' Danneyyrr, à Davost-Dorf, 

Altitude : ITiOt» mètres Ouvert toute Tannée. Le Sanatorium |Knil 

recevoir ôO malades. 

Sana torium Sc/iatzalp-Davos, 

Trois cadres contenant les plans architecturaux, une vue générale et 
de nombreuses photographies du Sanatorium de la Schatzaip. 
Le Sanatorium Sc/tatzalp est réuni a Davos-Platz par un chemin 
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de fer funiculaire qui atteint le plateau de la Schatzalp en dix mi- 
nutes. 

Le Sanatorium peut recevoir 120 malades. Il est construit d'après 
les dernières données de Thygiènc et du confort. La plupart des 
chambres sont pourvues d'une large véranda privée, destinée h la 
cure d'air. 

Sanatorium ClavadcL 

Récemment construit à Davos pour les adultes payants. A exposé 
iles vues photographiques montrant les diverses parties de rétablis- 
sement. 
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CnanS, IIS, rue de Rennes, Paris. 
Pétrin mécanique « Le Rationnel ». 

BEUBBBERT, 3, rue dn Chemin-de-Fer, à Nanterre. 
Pain essentiel. 

SCHWEITZER et Cie, 69, rne d'Allemagne, Paris. 

Pétrin mécanique liygiénique, Moulin à bras, Dessin. 

SOCIÉTÉ FRANÇAISE D'AUHENTATION HYGIÉNIQUE. — ROTH 
frères, 7, rue Broca, Paris. 

Pain et biscotte à la farine de blé décortiqué, biscuits à Tavoine, etc. 



B) PRODUITS A BASE DE VIANDE 



AUDOUARD, 32, rne Kervegan. Nantes. 
Poudre de viande de bœuf. 

BTLA jenne, à Gentilly (Seine). 

Ilémocrislalline, peplone, préparation de viande. 

SOCIÉTÉ LE CARBOVIS, 12, rue d Uzès, Paris. 

Parmi les produits destinés à assurer la suralimentation, nous devons 
mentionner d'une façon toute spéciale le Carbovis; ce produit est 
uniquement composé de filet de bœuf, il est préparé à basse tempé- 
rature, de telle façon que lesalbuminoïdes de la viande sont desséchées 
avant coagulation ; sa fabrication ne comporte aucun traitement chi- 
mique, en sorte que l'assimilation est parfaite et extrêmement rapide. 
C'est la viande crue intégrale. 

Le Carbovis a été l'objet de plusieurs communications dans les 
revues consacrées à la tuberculose et d'un travail très intéressant du 
docteur Hallion. 
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C) ALIMENTS DIVERS 



BIGNON-PARIANI, 5, rue de rArcade, Paris. 
Crème, farine et pâtes alimentaires. 

COMPAGNIE DU « PLASHON >, 12, rue Le Peletier, Paris. 

Le Plasmon est pour les tuberculeux un aliment de premier ordre 
capable de donner de sérieux résultats, et spécialement chez ceux 
qui pour une raison quelconque (inappétence, intolérance gastrique, 
entérite bacillaire, albuminerie) ne peuvent absorber une quantité 
suffisante d'aliments solides. 

En général, et d'après les expérimentations pratiquées dans les prin- 
cipaux hôpitaux tels que Beaujon (service D*" Robin), Lariboisière 
(service D"^ Landrieux), maison de Nanterre (D"* Sapelier), le fait d'ajou- 
ter deux cuillerées à soupe de Plasmon à l'alimentation ordinaire 
maintient le malade au même poids et même augmente le poids des 
tuberculeux dont le tube digestif fonctionne encore bien. 

PRODUITS ALIMENTAIRES DU D*^ THEINHARDT, 5, rue du Havre, 
Paris. 

Nous signalerons également parmi les aliments de haute valeur 
nutritive, I'Hygiama du D"^ Theinhardt, exposée par M. J. Geoffroy, 
5, rue du Havre, à Paris, dont la composition rationnelle paraît ren- 
fermer tous les principes d'une nourriture saine et fortiflante. Cet 
aliment, d'un goût agréable et de digestibilité parfaite, employé depuis 
plusieurs années par un grand nombre de sanatoriums pour l'alimen- 
tation quotidienne des tuberculeux, a toujours donné d'excellents 
résultats. 

SOCIÉTÉ c LE NUTRIGËNE >, 10, Faubourg Poissonnière, Paris. 

Farine et poudre alimentaires. 

D) LAITS ET DÉRIVÉS 



DESTIN frères, Hont-anx-Halades. près Rouen. 
Lait cru. 
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HAIHEZ (Albert), Laiterie de la Vallée de la Sambre, Prisches 
(Nord). 

Laiton poudre. 

INTERNATIONALT BUDDISERINGS KOHP. LTD., 18, Narrebrogade, 
Copenhagae (Danemark). 

Lail stérilisé en bouteilles. 

MAUHOnRAT-ROHAIN. 59, rue de Châteaudun, Paris. 
Lait pasteurisé. 

SOCIÉTÉ ANONYME « LE FERMENT », 77, rue Denfert-Rochereau 
Paris. 

Modèles d'étuvcs, ferment sec et liquide, en boîtes et en flacons, 
bols renfermant des produits. 

E) BOISSONS 



FANTA (Brasserie), 6, rue Guyot, Paris. 
Bière en bouteilles. 

MALLEVAL, BARNOUD, DOCHTER, DUMAS, PETRET, CLERC, CU- 
NIER, DÉCHET frères, Tarare, Lyon, Villefranche. 

Bouteilles do « Quina », flacons de vin antialcoolique. Produits 
divers. 

TARTARAT, Ingénieur, Brasserie « La Lilloise », Marais de Somme, 
près Lille. 

Vue d'ensembledc la Malteric et delà Brasserie « La Lilloise ». 
La maison Tartarat donne de la bière la définition suivante : malt 
d*orge et houblon seulement. 

F) INSTRUMENTS ET APPAREILS DIVERS 



BOSCH et LEMERLE, 59 et 61, rue de la Roquette, Paris. 
Ustensiles en aluminium. 
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MASTAING et DELFOSSE, Sucrerie du Pont dArdres (Nord). 
Appareils de presse. 

ST£INHETZ, Cologne (Allemagne) et 0. DANNER, 52, Faubourg 
Poissonnière, Paris. 

Machines à laver la vaisselle, machines à découper, tailler et peler. 



CLASSES VII ET VIII 

HABITATION 

Construction; aération; chauffage et ventilation; agencements 
sanitaires; ameublement ^ décoration, etc, 

ÉTABLISSEMENTS PUBUCS ET LOGEMENTS COLLECTIFS 

Construction et installation des Écoles; habitations ouvrières; ateliers 
et bureaux; casernes; salles publiques, théâtres, etc.; construction 
et installation des Hôpitaux spéciaux; sanatoriums, etc. 

A) CONSTRUCTION ET ENTRETIEN HYGIÉNIQUE 



BAITER, 12, rue Martel, Paris. 
Poussiérite Bauer-Dutless. 

BIGOT, 22, rue de Turin, Paris. 

Mastic pour rendre les parquets imperméables 

BOCK et DEFER, Blanc-Hisseron par Crespin (Nord). 
Panneaux de revêtements hygiéniques en émail. 

BUSCH, Fabrique de peintures, 12, rue Saint-Denis, à Aubenrilliers. 
Plaques vernissées, l'einlures laquéos. 
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CASTAIN6 (D.)* à Hondoubleau (Loir-et-Cher). 
Balai pulvérisateur. 

CATREL et C'% Industriels, à Factnre-Biganos (Gironde). 
Encaustique et Cire. 

JUNCBLUTH HERHANN, 24, rue de Chabrol, Paris, « Le Pérolin ». 

A fait de très intéressantes expériences sur le nettoyage des salles 
ilu Congrès et de l'Exposition à Taide de son produit qui permet de 
balayer sans soulever de poussière. 

PAGNON, Société dn « Verre universel », Lyon-Saint-Clair (Rhône). 

Modèle de salle hygiénique antituberculeuse. Ameublements et 
objets spéciaux. 

POLLOCH et SON, rue Ambroise-Thomas, Paris. 
Attrape-mouches Vampire. 



B) AGENCEMENT SANITAIRE ET AMEUBLEMENT 



BEZAULT, Directeur de la Société générale d'Épuration et d'Assai- 
nissement, 28, rue de Chàteaudun, Paris. 

Plans et Photographies d'installations d'épurations, Appareils de 
distributions, Modèle de fosse, etc. 

L'épuration des eaux d'égouts, des eaux vannes et résiduaires 
devrait être une des préoccupations constantes de tous les hygié- 
nistes. N'est-il pas démontré que ces déchets liquides de la vie 
comptent parmi les meilleurs agents de contamination de l'air et de 
pollution des rivières en créant des milieux éminemment favorables 
au développement des bactéries ? 

Le procédé biologique du Septic tank, basé d'abord sur la fermen- 
tation anaérobique, assure la destruction des bactéries pathogènes et 
la liquéfaction des matières organiques; il assure ensuite l'oxydation 
des gaz et des matières en suspension par la filtration et le séjour des 
liquides dans des bassins ou lits bactériens garnis de matières 
filtrantes favorisant la nitrification. 
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CilRNEVALI, 99, boulevard Beaumarchais, Paris. 

Sièges hygiéniques installés dans les bureaux de TExposition el 
dans divers locaux du Congrt*s. 

6R0SB0IS, 121, me Mozart, Paris. 

Baignoires pliantes el démontables meliani chez tous et à la portée 
de tous les effets bienfaisants de la propreté. La baignoire démon- 
table peut trouver place dans les appartements les plus modestes, 
elle est légère, solide, facile à transporter. 

Elle présente en outre le très grand avantage de pouvoir être une 
baignoire individuelle, évitant ainsi toute chance de contagion. 

L'armature de la baignoire est en acier articulé d'une très grande 
solidité : son réceptable est en tissu caoutchouc spécial, souple, 
léger, inusable, sw* lequel /es bains sulfureux et Veau bouillante 
n'ont aucune action. 

En résumé, cette baignoire est pratique, maniable, peu encom- 
brante, et son extrême bon marché la met à la portée de tous. 

GROnVELLE-ARQUEMBODRG et C'% 71, rue du Moulin-Vert, Paris. 

Filtre distributeur d'air frais. Dispositif pour ventilations. Appa- 
reils spéciaux pour calorifères et bouches de chaleur. 

SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DES TÉLÉPHONES, 25, rue du 4-Sep- 
tembre, Paris. 

Appareils téléphoniques hygiéniques : • Le Monophonc ». 

LÉON-PETIT, (D'), Commissaire général de l'Exposition, et 
UHDENSTOCK, architecte du Congrès. 

Trois chambres pour sanatorium : 
i<* De luxe ; 

2<* Pour la classe moyenne ; 
3° Populaire. 

Le matériel et le mobilier de ces chambres ont été fournis par les 
maisons suivantes : 

AUTRAN, 5, avenue de TOpéra. Paris. — Chambres de sanatorium. 
Linoléum. 
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BODIN, 370, rue Saint- Honoré, Paris. — Chambres de sanatorium. 
( «haufferetle Baryte. 

CRAMER, 26, rue de TÉchiquier. — Chambres de sanatorium. 
Paravents en lamelles de bois. 

FARCT, 4, rue Villaret-Joyeuse, Paris. — Chambre de luxe. 
Pendule 400 jours. 

FAUCON (Narcisse), 5 et 10, rue de Lesdiguières, Paris. — TABLES 
DE NUIT HYGIÉNIQUES. Société Hygéa, 41, boulevard 
Henri IV, Paris. 

Cette table de nuit, essentiellement hygiénique et pratique, d'une 
propreté séduisante et dans laquelle la moindre odeur ammoniacale 
ne saurait séjourner, a obtenu un très gros succès. 

Adoptée pour les trois chambres-modèle de sanatorium exposées : 
classe riche, classe moyenne et classe populaire, V « Hygea » a été 
achetée par de nombreux médecins français et étrangers pour leurs 
sanatoriums, maisons de santé, hospices, etc., et pour leurs appar- 
tements personnels. 

Celte table de nuit, non moins simple qu'ingénieuse, est carac- 
térisée par un dispositif absolument nouveau à Taide duquel les 
quatre volets de V « Hygea », à la fois mobiles et solidaires, consti- 
tuent alternativement deux caisses superposées ou parallèles — une 
pour le jour, l'autre pour la nuit — qui se nettoient et s'assainissent 
en un clin d'œil. * 

Ajoutons simplement que volets et tablettes s'enlèvent et se 
replacent ail libitum : c'est le dernier mot de la propreté et de 
l'hygiène. 

FOURNIER (Alexandre), 79 et 81, boulevard du Montparnasse, 
Paris. — Chambres de Sanatorium. 

Crachoirs hygiéniques à récipients incinérables. 

GAGNE-PETIT (Les magasins du), 23, avenue de TOpéra, Paris. — 
Cha/tnbres de sanatorium. 

Draps de lit, Serviettes, Taies, Tapis de bains. 
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GRUHIER, Literie hygiénique, 25, rue Beauregard, Paris, II^ — 

Chambres de Sanatorium. 

La recherche constante de l'hygiène tend à généraliser de plus en 
plus l'usage des lits métalliques, car ils ont lavantage inappréciable 
de ne pas devenir, comme les lits en bois, de véritables nids d'in- 
sectes, des centres dangereux où les miasmes accumulés préparent 
de cruelles surprises à ceux qui occupent ces lits. 

Les lits métalliques offrent donc d'incontestables avantages au 
point de vue de l'hygiène ; aussi peuvent-ils être introduits dans nos 
grands hôtels modernes, où la recherche de l'hygiène n'exclut pas 
celle du confort et de l'élégance. L'exposition Gruhier démontre que 
cette association est parfaitement possible. 

Fournisseur de nombreux sanatoriums installés ces années der- 
nières. 

HËRIN6, 21, rue du Faubourg-Saint-Antoine, Paris. — Chambres de 
sanatorium. 

Meubles, Lits, Armoires et Sièges. 

HYGIÈNE MODERNE (L'j, POINGET fils aîné, Directeur, 20, rue de 
Cotte, Paris. — Chambres de sanatorium. 

Salle de bains, Lavabos, etc. 

JOAGHIH et G**, 21, rue de Rocroy, Paris. — Chambres de sana- 
torium. 

m 

Panneaux, Céramique d'art. 

LAINE, Manufacturier, Beauvais. — Chambres de sanatorium. 
Tapis lavables. 

PLAGE GLIGHT (Magasins de la), Paris. — Chambres de sanatorium. 
Couvre-pieds et Tapis chauffant. Matelas hygiénique. 

SOGIËTË DU TEKKO ET SALUBRA, Bâle; M. Tiacroze, directeur, à 
Paris, 4, avenue de l'Opéra. — Chambre de luxe de sanatonum. 

Décoration, Papier lavable. Tentures lavables hygiéniques. 
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SOCIÉTÉ FRANÇAISE des Appareils K0ERTIN6, 20, rue de la Chapelle, 
Paris. 

Appareils de chauffage. Radiateurs. 

Le chauffage joue un rôle important dans la question d'hygiène. 
On a fini heureusement avec les anciens modes (poôles mobiles, sala- 
mandres, radiateurs à gaz ou à pétrole, calorifères à air chaud), tous 
appareils plus ou moins dangereux pour la santé à cause de leur 
dégagement d'oxyde de carbone et on adopte de plus en plus, et avec 
juste raison, le chauffage par la vapeur à basse pression ou par l'eau 
chaude, les seuls réellement hygiéniques. 

L'honneur d'avoir introduit ce système en France et de l'avoir 
porté à un haut degré de perfectionnement, revient à la Société 
Française d'Exploitation des Appareils Koerting, 20, rue de la (Cha- 
pelle, Paris, maison de tout premier ordre et dont les installations ont 
acquis une réputation universelle pour leur fonctionnement irrépro- 
chable. 

SOMMET, 4, cité de Phalsbourg, Paris. — Chambres de Sanatorium. 
Lavabos, Seaux à désinfection, Lanterne spéciale. 



CLASSE IX 

TRANSPORTS ET VOYAIiES 

Construction et Assainissement des voitures publiques {omnibus; tram- 
ways, wagons, etc.; transport des malades), navires^ bateaux, cha- 
lands, etc. La chambre d'hôtel. 

AGHARD-GLATEL, 16, place du Marché, Draguignan (Yar). — 

Chambre du Touring-Chib. 

Meubles lavables. 

GHRISTOPH et UNMAGK, Société anonyme, Niesky, Silésie (Al.c- 
magne). 
Type de construction démontable « système Doecker ». 
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GRABBE (Charles), 36, rue de Lancry, Paris. 
Vêlements hygiéniques en papier indéchirable et imperméable. 

DELEPOULE, 25, rue Saint- Augustin, Paris. — Chambres du Toining- 
Club. 

Papiers lavables. 

LIGUE CONTRE LA POUSSIÈRE SUR LES ROUTES, 6, place de la 
Concorde, Paris. 

Tonneaux d'arrosage, Morceau de route goudronnée, Photographies. 
Documents. 

La Ligue contre la Poussière a organisé une excursion automobile 
permettant au congressistes d'apprécier les résultats obtenus par le 
goudronnage et l'huilage des routes. (Voir p. 281.) 

TOURING-CLUB DE FRANCE, 65, avenue de la Grande-Armée, Paris 

La chambre d'hôtel hygiénique. (Voir p. ôr>6.) 

La campagne menée par le Touring-Club poursuit un double but : 

1° Assainir les vieux hôtels et, à cet effet, y introduire la clarté et 
la salubrité en remplaçant les papiers et tentures généralement som- 
bres des chambres et des corridors, par une peinture lavable, de Ions 
clairs, les pourvoir d'appareils sanitaires; 

2<* Montrer qu'un ameublement conçu selon les règles de l'hygiène 
moderne est plus gai, plus plaisant et moins coûteux que les meubles 
prétentieux, les tentures et les falbalas, nids à poussières et à microbes, 
<Iu'on accumule actuellement, sous prétexte de confort, dans les cham- 
bres d'hôtels. 

En raison de cette question capitale de la chambre d'hôtel salubre, 
il est intéressant de reproduire les principaux passages de la 
brochure explicative distribuée par le Touring-Club à l'appui de son 
exposition. 

I 
Chambre et Cabinet de toilette. 

1° OruKNTATioN. — Ccttc (jucstiou ne peut présenter d'intérêt qu'au 
moment de la construction de l'hôtel ou d'une annexe. 

('chercher autant que possible l'exposition au soleil qui combat l'hu- 
111 i dite et égayé. 
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2® Dimensions. — Donner à la pièce les plus f^randes dimensions 
possibles. Pour être saine elle doit être vaste. 

Le cube d'air respirable doit atteindre un i ni n h tiinn de \b mèiref^\ 
ce qui peut donner par exemple pour les dimensions de la chambre les 
proportions suivantes : largeur, 5 mètres; longueur, o mètres; hau- 
teur, 5 mètres. 

.V La Fenêtre. — La fenêtre doit être aussi haute que possible; 
mieux cette condition essentielle de salubrité est remplie, plus pro- 
fondément s'étend dans la pièce la zone des rayons lumineux qui chas- 
sent l'humidité et les microbes, mieux s'en échappent les gaz et l'air 
vicié. 

Autant que possible placer des impostes qui permettent de ventiler 
toute la partie supérieure de la pièce sans ouvrir la fenêtre et créer 
des courants d'air. Dans les pays méridionaux ces impostes (et môme 
la fenêtre entière) devront être munies à l'extérieur d'un léger chAssis 
tendu de toile métallique galvanisée, ce (jui permettra de créer des 
rourants d'air tout en tenant éloignés les insectes, moustiques, mou- 
ches, etc. 

Les fenêtres à deux vantaux fermant à noix et à gueule de loup sont 
les plus recommandables. Elles interceptent le passage de l'air, avan- 
tage très appréciable en hiver. Il n'en est pas de même pour les 
châssis à un seul vantail, Tair passant librement par la feuillure de 
battement. 

Proscrire formellement les /rt7oi<sies* qui gênent la ventilation 
et la lumière, dont les lattes serrées et enroulées les unes sur les autres 
s^ remplissent de poussières et se pourrissent. Même observation pour 
les stores extérieurs. 

Mettre des volets. Quand ils sont ouverts, ils dégagent complètement 
le vide de la fenêtre. 

4° La Cheminée. — Elle joue un grand rôle dans la ventilation de 
la pièce. L'hiver, la chaleur du foyer forme une colonne d'appel. 
L'été, la cheminée établit un courant d'air avec la fenêtre ouverte. 
Munir l'orifice de la cheminée d'un tablier mobile et le laisser ouvert 
en principe Son rôle est d'activer le tirage s'il y a lieu et d'empêcher, 
en cas de mauvais temps, les rafales de chasser la suie et la cendre 
dans la chambre. 

Ne pas oublier, lors de la construction, le conduit d'air appelé ven- 
touse, qui amène Tair de l'extérieur, alimente le foyer, active l*appel 
et évite la fumée. 

Faire ramoner au moins une fois par an. 

5® Le Plafond. — Les moulurations sont inutiles. Elles s'essuient 
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dirficilement. An Grand Palais, le lype de la chambre hygiénique 
n'avait pus de corniche sous plafond, une gorge unie évite l'angle 
formé par l'inlersection du plafond et des parois verticales. Pas de 
rosanes, pas d'angles en carton-pfltc. pas de suspension oii les insecles 
s'installent si volontiers. 

6" Lk Sol. — La poussière, dans les chambres et appartements 
parquetés, n'est pas seulemenl une incommoditi- 1res sérieuse et un 
élément de malpropreté, elle constitue encore de réels dangers et» 
servant de véhicule pour la contagion de nombreuses maladies, Dans 
les interstices des parquets se loge une quantité de cette poussière, 
qui prend des proportions formidables. Chaque fois que le frottage 
est pratiqué, celte poussière se soulève et va se fiser sur les mcubl 
tentures et autres objets; l'époussetage ne fait que la déplacer. 

Donc, supprimer la poussière est rendre infiniment moins dangerei 
le séjour en un lieu où un malade inconnu aurait lui-même séjourné 
et c'est là, pour le voyageur qui descend dans un hAtel, une garanlitr 
d'un prix inestimable. 

Le problème est résolu avec le Mastic nnliseplîqve et t'Encaustir/u^ 
jmlvérifuge lie H. Coppin, qui ont fait l'objet d'un rapport fnvorabh- 
de la Commission d'hygiène, publié dans la Revue de juillet IflOi, 

Le Maslic sert & obturer les rainures du plancher qui présentent 
parfois des intervalles larges d'un doigt dans lesquelles s'accumulent 
les poussières ; V Encaustique puhvrifuge s'emploie comme l'encauE. 
tique ordinaire, mais il alourdit et agglutine les poussières qui ne si- 
soulèvent pas lorsqu'on les balaie et par conséquent ne retombent pa:^ 
sur les meuhles, d'ofi nettoyage plus facile et plus sûr; il présente 
en outre l'avantage sur l'encaustique ordinaire d'être plus écono- 
mique. 

Dans certaines contrées du Midi, notamment sur le littoral, le snl 
se fait (par économie!) en carrelage de marbi'e: malheureusement U 
froideur de ce sol rend nécesi^aire l'emploi de tapis. Dans ce cas, 
n'employer que des rarpmes mobiles' qu'on enlève, nettoie et qui 
mettent ib: laverie sol. 

,\'tU$ priinerivom d'une façon nhsolun les tapis fixes. 

Nou^i ivcom mandons, après le départ d'un locataire d'un étal ilw 

■té douteux, le lavage au chlorure de cliau.Y. Jeter quelques p(^: 
<le chlorure tie chaux sur le pari|uel et avec une brosse 
ntt trempée dans de l'eau, frui 
jtiairv. 
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Pour renlretien journalier, jeter quelques poignées de sable blanc 
ou de sciure de bois humide sur le parquet et balayer. 

7* Les Murs. — Les trois matières le plus communément employées 
pour recouvrir les murs sont : Tétoffe, le papier, la peinture. 

Uétoffe. — Nous Técartons radicalement. C'est un des plus redou- 
tables agents de contamination. Elle s'imprègne des odeurs, des mi- 
crobes de toute nature et les conserve. 11 faudrait la passer à Tétuvc 
pour détruire les germes. Dans ces conditions son emploi est impra- 
ticable pour une chambre d'hôtel. 

Le papier. — Son adhérence au mur est obtenue par une couche 
de colle plus ou moins putréfiée. Des cavités se forment dans les- 
quelles pullulent les insectes parasites. Le changement de papier ne 
les détruit pas. Le papier, comme Tétoffe, s'imprègne des microbes 
en suspension dans Tair de la chambre, et si le mur n'est pas parfai- 
tement sec, il se pourrit facilement et se décolle. De plus il n'est pas 
lavable. 

Or, nous insistons très vivement pour que les murs d'une chambre 
soient soigneusement lavés au départ du locataire, atteint peut-être 
d'une maladie contagieuse, telle que la tuberculose. 

La peinture, — Au nom de l'hygiène, c'est ce que nous recom- 
mandons 

On peut employer deux genres de peinture : la peinture à la chaux, 
économique, mais qu'il faut renouveler au moins deux fois par an; la 
peinture à l'huile, plus chère mais plus durable. 

Nous préférons cette dernière qui a sur l'autre le grand avantage 
de ne point retenir la poussière sur des aspérités et de se laver à 
l'eau chaude et au savon. La peinture vernissée ou laquée, quel que 
soit le nom qu'on lui donne, actuellement employée, est à hase de 
gomme dure : elle résiste aux variations de température, à l'action 
des désinfectants usuels, à l'eau de mer, aux acides étendus d'eau. 

Les critiques qu'on peut formuler contre elle sont : la difficullé 
d'emploi, le prix, le caractère peu décoratif. Le premier obstacle tend 
à disparaître, car l'emploi de la peinture vernissée ou laquée se vul- 
garise chaque jour et on peut trouver maintenant à peu près dans 
toutes les petites villes un enl repreneur capable de s'en servir*. 

Les frais de premier établissement sont certes plus élevés que si 
Ton employait le papier peini, mais l'entretien est moins coûteux. La 

1. Le Touring-C^lub, passant (I<* la llieorii* h la prali([no, a fail établir pour ses 
Hôtels Recominaiulôs une ppinlnrc laquro olTranl toulos 1(»> i^arantios désirables. 
approuvée par sa (iominissioii «riiygièno, et <pii lui osl fournie à des prix extrè- 
meinont réduits, [irix dont il fait entièrement lU'oliler riiôlelier. (\o\v la notice 
spéciale sur la - Peinture laquée Tourinij-CJub -, adressée franco sur demande. > 

com;i(i:s ixt. dk la tliikrc. — confkkk.ncks. .'!) 
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peiiilun» tient forl longtemps lorsque les fonds sous la peinture ont 
r^lé l)ien établis, alors (ju'il faut renouveler le papier fréqueni- 
nient. 

Knfin il <îst possible d'atténuer Timpression de froid, de nu. pro- 
duit(* par le ton cIvlïv et uniforme de la peinture en exécutant en haut 
du mur soit un pfalon d'un ton plus soutenu en camaïeu, soit, au 
pochoir, une petite bande décorative. On peut également simuler, 
h ni. 00 du sol, un petit lambris bas d'un autre ton que celui 
de In pièce el. au-dessus du lambris, formant cimaise, un galon 
send)lable à celui peint au plaAmd. 

S\(SiiUt'ei\ avant d'appliquer la peinture, que le mur est sec^ afin 
d'éviter les lâches. Si Thumidité est à craindre, prendre des mesures 
de précaution. On emploie dans ce cas, avec su(*cès, des peintures 
spéciales. 

Kn résumé : /^(s irê(o/fe, Ptts de itnpier. De la peinture partout et 
ftea tnufi rlairti^f 

H'» La Dkcouation. — La décoration, eu termes de menuiserie, 
est la moulurai ion qui entoure les portes et les fenêtres (chani- 
branlesK les cimaises, les plinthes, etc.... 

(-elle décoration est indispensable dans une certaine mesure; elle 
est de.stiné à rtM'ouvrir les joints entre les murs en pIîHre et les bûtis 
et huisseries en bois: ce joint est inévitable à cause du travail du 
bois. Il se forme souvent, derrière, des <*avités oîi la poussière se met 
el où le lavage ne pénètre pas. 

Si cette menuiserie est indispensable, elle doit être simple. .Vou>' 
pniscrimnfi la mouluradnn compliquée, qui forme des nids à poussière 
où ré|HUige ne peut p«Miétrt^r. Sur les joints, poser des baguettes uu 
des champs unis. /*/fs tie moulures aux portes et /'t)uUrt*s. 

On reman]uera que la désinfecti«>n d'une pièce de ce geuîe sera 
facile el eflicace, rien ne s'opposaid à ce que le désinfectant puisse 
être appliqué jusqu'aux plus petits recoins de la chambre. Tout est 
lavable! \}uanl au nettoyage, l'eau et le savon auront rapidement 
fait disparaîtra^ la poussière et le< tach«»s <ur le< plafonds. le< murs, 
la décoration, le sol, la cheminée, t*lc. î Kn un «-Un d'oeil, '*ans irrand> 

1 \ou«» i«."*ons 1.» lin prinr»|«o-. m.iw t«»ule i-'-iilo soii'Tre des c\i'e|iti«.^ns **l 
•t;uis **ort.nii^ i ,»s. *«i»n- oo:l»iin*. i'liiii;it>. le j«api«'r pfiil cn'iervor i.i préférence 
«le*» liôleher». I!n re .m-*. ii-»u> pnoiî^ m^îMîîiîv.oî:; crvj\-i*i -le faire eboix Je 
p:ipiers *r < cLùif, \enu>**é< aulant «]iie pi»'i-.iî»it» il s'en fail iu.'«inleii«-int «le Iris 
îmn inar%'lie . «*l ^le les rtMiomeler to»> les denv »•:; ;:••!< .-ïhs. 

riilin iii'U'î' a\«»i)< Ml lian*» l.i iei.it>n ie*» Vip* - !• «- . i.:<:i.î.re*« t^î e-»irj«i««rs siiii- 
p'e renl M.in>!>i« ;i.! !aït .ii* oîjauv e! onu»-* 'i".:::-' f. .^e ii'e»r.i;i*e. .m ]NM<h'i:. 
OM h.r,:' eî en «a-* .î:i iMur; e e>! jro;»ic\ :;.»'., '• o' ;•.;•'.» t \r \*u\ est parfai'.i*- 

itieîM .•.'.•. . î 
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frais, la toilelle sera complèle si les fonds sous la peinture ont été 
bien exéculés. 



9" Mobilier et Accessoires. 



Voici Ténuméralion des objets mobiliers et accessoires qui se trou- 
vaient dans la « Chambre Touring-Club » au Grand Palais. Elle com- 
porte le strict nécessaire; le maître d'hôtel y peut apporter telles 
variantes qu'il jugera utile, mais en se renfermant le plus pçssibh* 
dans le programme préconisé et qui se résume à ces termes : simp/i- 
cité ; nettoyage facile . 



Bfltons de fenêtre. 

Grands rideaux en étofle lavable. 

Petits rideaux de vitrage. 

1 descente de lit lavable. 

Chambre 

Lit et sommier de m. 90. 
Armoire à glace ordinaire. 
Servante Touring-Club. 
Table de travail. 
\ fauteuil, \ chaise. 
5 porte-manteaux. 

Cabinet de toilette 

Table de toilette et garniture. 

Porte-serviettes. 

Bidet. 



iVf ëont pas rompris dms In 
chambre à 290 franrs. 



Le tout, (le honne et nuli'ie fabricn- 
li(tn {lit en fet\ peinture laquéi\ 
tan crètne; armoire à fjtace. ser- 
vante, tables de travail et de toi- 
lette^ bidet j en platane verni) est 
fourni aux hôteliers, pour le prix 
d^ 290 franrs. 



I 



Lit et sommier. — Nous conseillons le lit en cuivre ou le lit en fer 
et cuivre ou mi^nie tout en f(»r peint à la peinture laquée. L'entretien 
des ornements en cuivre est des plus faciles : il suftit de les frotter 
de temps en temps avec une peau de chamois bien sèche, .sans aucune 
addition de poudre ou d'essence. 

Le lit tout en cuivre et le lit à dossier carré avec rampes el boules 
de cuivre sont él/*ganls el meublants. Le lit tout en fer, à dossier 
cintré, et laqué est plus simple el meilleur marché. 

Le sommier doit être enlièremenl métallique, en fils tressés ou à 
Kimes. Ces modèles nous paraissent préférables, car il est inutile de 
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les recouvrir de toile : Tair y circule plus librement et le nettoyage 
est plus facile. 

Nous serions heureux de voir disparaître le vieux sommier en bois 
recouvert de toile et à ressorts où la poussière et la vermine s'ins- 
tallent à demeure et dont la désinfection est si difficile. 

Au pied du lit, carpette lavable^ mobile bien entendu *. 

Les matelas doivent être fréquemment refaits, les enveloppes 
changées, la laine aérée et battue. Môme observation pour les 
oreillers de plume ou de crin et pour les traversins. Dans une chambre 
à deux lits il est indispensable de placer un paravent en bois peint ou 
verni et en tissu lavable. 

Pas (le rideaux au lit ! 

Armoire à glace, — L'armoire à glace doit (^Ire simple de moulu- 
ration. Elle sera en bois peinl ou verni. Nous préconisons le meuble 
dit « armoire anglaise >. 

Table de nuit. — On en connaît les inconvénients : odeur méphi- 
tique, nettoyage et maniement difficiles.... Nous la remplacions par la 
Servante Ton ring -Club. 

Ce petit meuble, établi sur nos indications, se compose d'une table 
légère à trois étagères recouvertes de marbre blanc: il réunit en lui 
toutes les conditions que nous cherchons dans la Chambre Touring* 
Club : hygiène, simplicité, élégance, bon marché. 

L'objet que l'antique table de nuit recelait en ses flancs va rejoindre 
sous la table de toilette les seau, bidet et autres objets de cabinet de 
toilette. La tablette inférieure, destinée en principe à recevoir les pan- 
toufles, peut, pour la nuit, être utilisée d'autre façon si on le désire. 

Fauti*uii< et chdi,'<f'.<. — Éviter les meubles rembourrés dont les 
Tv^ssorls. les crins, les tapisseries, les housses sont autant de repaires 
pour les poussières et microbes : adopter de préférence le^ sièges en 
In)is roiiri>r* et caïuiés : on v est tout aussi bien assis, et ils ont Tavan- 
I lii^e de coûter moins cher. 

Tnhlc di' trar^dl. — Très simple, (juatre pieds carrés, un tiroir, 
drs*;us en bois. 

lue reconimandalion : poser sur la table un gros encrier en verre, 
iiivorsablc, ini |>orlc-plume. quelques feuilles de papier blanc dans un 
sous-main. L'n Ion liste a toujours quelques notes à prendre, un 
ilinrraire à trader, <*l il trouve malheureusement dans bien peu de 
<*!ianibres «rinMel ci» qui est néct^ssaire à cet eiTel. 

I^in'fr'tmtntc'nfx, - Troi< trtcs au moinn pour une chambre à un 

1. !.•> topis «io l:ri)i' se lavi' comiiio un mouc'.ioir et sans que les couleurs 
<'!i -. iii'iil io inoiMs ilu inuuie allonros: lo prix en e?l très réduit. 
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Ut. Une dizaine pour une chambre à grand lil ou à deux lils. Les 
fixer solidement, ils occasionneront moins de dégradations. II faut, 
trop souvent, empiler les x^tements sur les chaises ou les tables, 
feule de porte-manteaux pour les accrocher. Tout en souffre, mobilier 
et vêtements, surtout quand ces derniers sont mouillés. 

Hidrfiux et tentures. — Nous écartons, sans exception, tout rc qui 
est tenture décorative. Supprimer môme les grands rideaux si la dis- 
position des fenêtres et Tabsence de vis-à-vis le permettent, et se 
contenter des volets pour combattre le soleil. Placer de petits rideaux 
de vitrage étamine, faciles à laver, s'arrôlant à hauteur d*homme, 
pour laisser pénétrer la lumière. 

Dans le cas où les grands rideaux seraient inévitables, les choisir 
de tons très clairs et les laver souvent. Les poser sur un simple bâton 
avec anneaux. 

Pas dç lambrequins. Pas de portièr(*8. Pas de tapis fij-esl 

Le Cfibinet de toilette, la salle de bains, les water-closets, les appa- 
reils sanitaires, etc., sont également étudiés avec le plus grand soin 
dans la brochure du Touring Club qui est à la disposition gratuite de 
toutes les personnes qui en font la demande au siège social, 65, ave- 
nue de la Grande-Armée, Paris, 

WINGKBLSELS (Léon), Médecin des hospices civils de Fongres (Bel- 
gique). 

Plan d'un train-sanatorium avec baraquements mobiles. 



CL.VSSE X 

NETTOYAGE ET DÉSINFECTION 

A) PROCÉDÉS ET APPAREILS 



CHEHISCHE INDUSTRIE a. g. Saint-Hargrethen (Allemagne). 
Appareil de désinfection à formaldéhyde. 
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prendre cinq positions différentes et atteindre ainsi tous les angles, 
tous les recoins. L'éponge, légèrement humide, est passée partout 
où s'est logée la poussière, et elle la recueille; ces impuretés sont 
ensuite expulsées par le lavage de Téponge, à grande eau, ou par le 
moyen du nettoyeur spécial qui se vend avec Tappareil. 

Le nettoyeur sanitaire recueille la poussière infiniment mieux que 
tous les balais connus, sans fatigue et sans danger de propagation 
des maladies infectieuses. 

Pour les étoffes et les habits, il est également meilleur, plus hygié- 
nique de les éponger rapidement que de les brosser; Tétoffe, aussi, 
s'en trouve mieux et ne s'use pas. M. de Britto a donc imaginé, de 
même, un « épongeur d'habits », pour compléter ses i ustensiles 
contre la poussière ». 

La théorie vaut d'autant plus qu'elle est appliquée, et c'est tout 
dire pour montrer l'importance des c ustensiles contre la tubercu- 
lose ». 

LE BLANC et FILS, Ingônieurs-ConstructeurS; 82, rue du Rendez-Vous, 
Paris, 

Appareils de désinfection. 

HARETTE, 39, rue Pasteur, Saint-Ouen (Seine). 
Modèle d'une usine installée pour la désinfection, 

SOCIÉTÉ FRANÇAISE DU NETTOYAGE SANITAIRE PAR LE VIDE 
SOTERKENOS, 80, rue Taitbout, Paris. 

Tableau représentant les machines de nettoyage. 

SULZER Frères, 16, avenue de la République, Paris. 

Ktuves à désinfection par la vapeur. 

Ces appareils sont construits pour être statiomiaires sans généra- 
teur (te vapeur ou combinés avec un générateur. 

Il y a, en outre, les appareils locomohiles qui sont toujours combi- 
nés avec un générateur de vapeur. 

Les types sont représentés par un cylindre horizontal à double 
paroi en forte tôle, l'intervalle entre les deux parois est rempli de 
vapeur et en partie d'eau bouillante (lorsqu'il s'agit des appareils com- 
binés avec générateur) pour avoir une température constante de 
105 à 108% c'est-à-dire celle qu'il est nécessaire d'obtenir pour avoir 
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une désinfection complète; la vapeur pénètre par le haut de la cham- 
bre d'épuration, laquelle est fermée hermétiquement au moyen de 
porlos en fonte à charnières très faciles à manier. 

Lorsque la désinfection est terminée, on ferme Taccès de la vapeur 
et on attend quelques instants pour permettre aux objets de sécher 
avant de les retirer. 

Avec les appareils de la Maison Sulzer frères, il n*y a jamais de 
condensation, grâce à la cfœmise de vapeur qui offre de grands avan- 
tages par la promptitude avec laquelle on arrive à obtenir la tempé- 
rature prescrite, et ensuite en accélérant le séchage des objets, ce qui 
permet de raccourcir la durée du travail. 

La maison fabrique également des slériliBaleiirs à vapeur pour la 
stérilisation des instruments de chirurgie, les bandes de pansements, 
les blouses et les tabliers des opérateurs, etc., des appareils à stérili- 
ser reau. Enfin nous devons noter également les appareils à désinfcr- 
ter les crachoirs des tuberculeux, des mieux conditionnés, tant au 
point de vue de leur construction qu'au point de vue de la facilité de 
leur manœuvre. 



B) PRODUITS POUR DÉSINFECTION 



CANTIN (Société française Le Lysol), 61, boulevard Haussmann, 
Paris. 

Lysol, antiseptique, désinfectant. 

ûONIN, 4, rue Tarbé, Paris. 
Le Fumigator (désinfectant). 

PEIINÈS FILS et TOULET. 2. rue Latran. Paris. 
Sel et Vinaigre de J.-A. l*ennès. 

SAVONNERIES RÉUNIES. SODEX. 8 et 10. rue Hoche, Pantin. 
Produit Soiiex remplaçant les cristaux de soude. 

SOCDKTÊ française des produits SANITAIRES ET ANTISEP- 
TIQUES. 35. rue des Francs-Bourgeois. Paris. 

Produits désinfectants, Appareils inhalateurs. 
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SOCIÉTÉ GÉNÉRALE PARISIENNE d'ANTISEFSIE, 16, rue dArgen- 
teoil, Paris. 

Le Lusoformc (Liquide dé^infec(ant). Appareil Lingner. 

Combinaison de savon et de formol contenant 20 0/0 de solution 
commerciale d'aldéhyde formique. 

Liquide jaune clair, sans odeur, réaction légèrement alcaline, non 
toxique, soluble en toutes proportions dans Teau et dans Talcool. 
Produit stable, non irritant et ne coagulant pas les matières albumi- 
noïdes, désodorisant et détergeant. 

S'emploie à la dose de 2 à 5 0/0, pour la stérilisation des mains, 
de tous genres d'instruments, et dans la désinfection du linge, des 
objets de toilette, des crachoirs des hôpitaux, des usines, etc. 

Pour le lavage des planchers des chambres de malades et celui des 
ustensiles qui leur servent, les solutions à raison de 2 à 5 0/0 sont 
indiquées. Le lusoforme n'altère ni les couleurs des tentures, ni les 
tissus les plus délicats. De même, on peut, sans avoir à redouter les 
taches indélébiles, faire immerger pendant une heure dans une solu- 
tion de i à 2 0/0 de ce liquide, les linges de corps, draps et alèzes 
infectés ou sinîplement suspects. 

Pour la prophylaxie de la tuberculose, ce désinfectant peut rendre 
de très importants services. Les expériences de Roepke sur ce sujet 
sont tout à fait instructives. 

TERRIEN DE LA COUPERIE, 7, rue de la Hichodière, Paris. 
Kymérol, désinfectant, niicrobicidc. 
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CLASSE XI 

MATÉRIEL SPÉCIAL 

pour Dispensaires, Sanatoriums et Hôpitaux de tuberculeux. 
A) APPAREILS HYGIÉNIQUES 



AUDIBERT et C^ {Le Sanilor), 68, boulevard Saint-Marcel, Paris. 

Procédé de désinfection, Appareil d'assainissement, Crachoir, Pul- 
vérisateur, Liquide et Sodique désinfectants, Sels chimiques. 

BAJON (D')i Tilleneuve-le-Gomte (Seine-et-Marne), 
(aachoirs. 

BLETON, 18, rue Béranger, Paris. 

Crachoirs, Mouchoirs hygiéniques. 

CORBEIL (Albert), 2, rue Baudin. Paris. 

Oachoir hygiénique hydro-automatique. Tuyau d'alimentation 
d'eau, Tuvau d'évacuation. 

FLIGOTEAUX, BORNE et BOUTET, 83, rue du Bac, Paris. 
Crac^hoirs collectifs et individuels. 

HARAN (Emile), Instruments de chirurgie, 12, rue Lacépède, Paris. 

r.rachoirs, Thermo-cautère, Appareil pour suralimentation, Appa- 
reil pour la stérilisation du lait. 

JÉRÔME (Raoul), Pharmacien, 183, rue de Javel, Paris. 
Brûleurs, Volatilisateurs, Crachoirs antiseptiques. 

LEUNE, 28 bis, rue Cardinal-Lemoine, Paris. 

La maison Leune expose toute une série d'objets en verrerie pour 
ratoire et agencement hygiénique. 
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Toutes les parties de TExposition et du Congrès ont été munies par 
elle de crachoirs antiseptiques qui ont permis de faire dans les lo- 
caux du Grand Palais une excellente leçon d'hygiène pratique. 

Lacoste DELPÉRIER, 6, rue CaH Paris. 

Sac à linge antiseptique, Distributeur automatique. 



B) INHALATIONS. PULVÉRISATEURS 
ET INSTRUMENTS DIVERS 



DAUNOIS (Camille), Royat (Puy-de-Dôme). 

Appareils de humage, inhalateur pulvérisateur Daunois. 

DETOURBE, Docteur. 206, bouleyard RaspaiL Paris. 
Respirateurs contre la poussière. 

FIÉVET, Pharmacien. 53, me Réaumur, Paris. 

Cigareltcs médicinales. 

LiFONT, Pharmacien, 177, boulevard Saint-Germain. Paris. 

Cigarettes au Globulomenthol, Savon deutifrice « le Karyodont *. 

THOMAS (Ernest). 68. rue François-Hiron. Paris. 
Inhalateur saturateur. 

VAAST, 22. rue de TOdéon. Paris. 

Pulvérisateur, Appareils de médecine. 

WASSMUTH (Alfred), à Hosach. près Munich (Eavière). 

Appareils à inhalations, basés sur le principe du tourniquet hydrau- 
lique et permettant de saturer une pièce do vapeurs médicamenteuses. 
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C) DIVERS 



AU60TARD, 50, me Saint-Lazare, Paris. 
Appareils de gymnastique. 

DESBONNET (Edmond), 48, fanbourg PoisBonniére, Paris. 
Photographies des résultats obtenus par la gymnastique. 

DUBOIS, 20, rue de la Chaussôe-d'Antin, Paris. 
Prothèse dentaire. 

HOND, 282, avenue Daumesnil, Paris. 
Plumes et réservoir pour porte-plume médical. 

SIMAL, 5, rue Honge, Paris. 
Instruments divers. 

TAINTURIER, 7, rue Blainville, Paris. 
Matériel spécial de Physiologie. 

WILLIAMS, 1, rue Caumartin, Paris. 
Appareil de gymnastique de chambre. 



CLASSE XII 

STATIONS DE CURE D'AIR, EAUX MINÉR\LES 

COMPAGNIE GÉNÉRALE DES EAUX DE SOURCE, 114, rue de Pro 
vence, Paris. 
Eau de source de Liancourt. Eau glycérophosphatée. Eau lithinée. 
Eau oxygénée. 
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ËTABUSSEHENTS THERMAUX DES EAUX-BONNES, Basses-Pyrénées. 

Vues des Eaux Bonnes et des Établissements thermaux el publica- 
tions diverses. 

ETABLISSEMENT DE SAINT-GALMIER (Source Badoit), J. Gaudais, 
Directeur, 33, rue Marbeuf, Paris. 

L*eau minérale de Saint-Galmicr, source Uadoit, embouteillée telle 
qu'elle sort du sein de la terre, avec les procédés les plus récents et 
les plus perfectionnés, est une boisson propt»e à entretenir les forces 
<ligestives. C'est à Teau de Sainl-Galmier**Badoit que les gastro- 
nomes doivent rineffable bienfait d'un repas^He plus par jour et d'une 
indigestion de moins par repas. — Pendant les épidémies, les 
médecins en prescrivent l'usage, afin de rehiplaccr les eaux générale- 
ment impures des villes par une eau lia tu relie, agréable et garantie 
pure de toute altération pathologique. Aussi la consommation de la 
source Badoit a-t-elle pris des proportions considérables; — le chiffre 
de ses expéditions dépasse actuelleiti'enl 20 millions de bouteilles 

par an. "* 

I 

SOCIËTË DES EAUX MINÉRALES DE VERNET, 2, rue de la Bourse, 
Paris. 

Vues des établissements. 



CLASSE XIII 

MATIÈRE MÉDICALE 

A) PRODUITS PHARMACEUTIQUES SPÉCIAUX 



BOUSQUET, 63, rue La Boétie, Paris. 
CHATELAIN, 15, rue de Paris, Puteaux. 

F. GOMAR et FILS et Cie, 20, rue des Forééi-Scint-Jacques, Paris. 
Les Laboratoires Clin, don* ma remarqué les vitrines à l'Kxposilion 
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annexe au ('ongrès de la tuberculose (4* section, classe XIII), pour- 
ront dans quelques années célébrer leur cinquantenaire, c^est, en 
effet, en 18<Vi ({ue le docteur Clin, pharmacien, ancien interne en mé- 
decine des Hôpitaux de Paris, lauréat de la FacuUé de médecine, 
fonda cette importante maison de produits pharmaceutiques spécia- 
lisés. Inslallée tout d'abord rue Racine, sur l'emplacement occupé 
aujourd'hui par une partie des nouveaux bâtiments de Técole de mé- 
decine, la maison Clin ne tarda pas à acquérir, peu de temps après sa 
fondation, une grande notoriété. Les principaux produits qui furent 
alors étudiés par le docteur Clin et par ses collaborateurs sont : les 
capsules Mathoy-Cavlus dont Tenrobage au gluten constitua un pro- 
grès considérable dans l'administration des balsamiques; les pilules 
Moussette qui permirent d'utiliser Taconitinc cristallisée à une épo- 
que où cet alcaloïde était peu connu à Télat pur et où ses effets élaient 
contestés; enfin les préparations de Fer Rabuteau dont on connaît 
bien le succès el la supériorité sur les autres ferrugineux. 

En 1885, les Laboratoires Clin furenl agrandis et transférés 20, nie 
des Fossés-Saint-Jacques, où ils sont actuellement. C'est à partir de 
cette époque que furent vulgariséj^, sous la marque du docteur Chn. 
le bromure de camphre (communication du docteur Clin h l'Aca- 
démie des Sciences), qui, présenté sous forme de capsules au gluten, 
est couramment prescrit dans la thérapeutique des affections ner- 
veuses; le salicylate de soude et ranli])yrine en solution. Notons en 
passant que, grAce aux recherches pharmacologiques du docteur 
Clin, la médication salicylée prit son complet développement. La 
solution du docteur Clin offre, en effet, les garanties de pureté et 
d'activité du salicylate de soude (jue Ton aurait vainement cherchées 
dans une préparation similaire à l'époque où cette solution fut pré- 
parée pour la premiènî fois. 

Kn lSî>7. MM. F. Coniar et fils <*l Cie prirent la direction des Labo- 
ratoires Clin, t'n nouvel i»ssori'ul aloi*s donné à la marche scientifique 
(le cett(» Maison (jui prépara successivement toute ime série de nou- 
veaux médicînnents tels que les (llacodylat(»s et les Mélhylarsinates, 
li\ LtM'itliine. le Phospholal (pliosphile de créosote), le Caïacophos- 
plial ( |>lio>|iliile (1(» traïacol), la .\éo(|uinin(* (glycérophosphate de 
quinine), cir. Plus récenimcnt,les Laborntoires Clin ont fait connaître 
et introduit <lans la thérapeutique le (ilycogcne, médicament utile 
dans les inl'ections en général el dans le didbète: THnésol (salicylar- 
^inale de mercure), nouveau composé arsenical mercuriel soluble 
inj(M-l.'ilde (|ui a l'ail l'objet de nombreuses communications et qui a 
«'•lé éhidié au point <le vue clini((ue dans le service du professeur 
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Gaillelon; le Solurol (acide thyminique pur), qui est un produit de 
dédoublement de Tacide nuclénique et qui a été reconnu comme Téli- 
minateur physiologique de lacide urique. L'emploi de ce dernier mé- 
dicament est indiqué dans les manifestations diverses de Turicémie. 
Enfin par un procédé spécial de préparation, les Laboratoires Clin 
obtiennent l'Adrénaline à l'état pur et cristallisé, et préparent les diffé- 
rentes formes pharmaceutiques de ce médicament. 

Outre ces produits nouveaux, nous devons citer encore parmi les 
anciens produits : le sirop d'Aubergier au Lactucarium, approuvé 
par l'Académie de médecine en i85î2 et inscrit au Codex; le vin et le 
sirop Nourry, médicaments iodés de grande valeur dans lesquels 
l'iode est combiné au tanin sous une forme organique, éminemment 
propre à assurer sa tolérance et son action thérapeutique; il faut 
rapprocher de ces deux préparations TElixir Déret bi-iodé à base 
d'iodure double, de tanin et de mercure, qui rend facile l'administra- 
tion stomacale du mercure en évitant l'hydrargyrisme. Enfin, à ces 
préparations remarquables à plus d'un titre est venu se joindre, ces 
dernières années, le Q^Jï^^-Laroche, qui a l'avantage d'être à la fois 
un véritable médicament et une liqueur des plus agréables. 

Pour terminer cette courte notice historique, nous mentionnerons 
spécialement la serljon dos produits stérilisés pour injections hypo- 
dermiques qui, établie dans les Laboratoires Clin avec un soin parfait, 
prend chaque jour une extension plus grande. 

Les Laboratoires Clin possèdent comme annexes une usine à vapeur 
à Issy-les-Moulineaux et un laboratoire de préparations à Clermonl- 
Ferrand, ainsi que des champs dans la Limagne, où est cultivée la 
laitue géante dans le but d'en obtenir le lactucarium d'Aubergier; ces 
cultures sont uniques dans le monde entier. 

Depuis sa fondation, la maison Clin ne s'est désintéressée d'aucun 
progrès dans l'ordre pharmacologique et thérapeutique. Parvenus 
maintenant à une nouvelle phase de leur histoire, les Laboratoires 
Clin ont dirigé leurs recherches vers les (|uestions nouvelles comme 
le prouve en particulier l'étude de TÉnésol, du Solurol, de l'Adréna- 
line el des injections hypodermiques. C'est pourquoi ils méritent 
haulc^ment la sympathie et la confiance que leur a toujours manifesté 
le corps médical. 

La maison Clin a obtenu de nombreuses récompenses aux Exposi- 
tions int<M'nalionales : 

Instiht di: Fhanci:. — Réconjpense nationale de iO (»()() francs 
décernée à M. Laroche. 
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Exposition dk Viknnk, 1875. — Médaille de progrès équivalant à 
In médaille (Kor. 

KxiH>SITION INTKU NATIONALE DES SCIENCES APPLIQUÉES A L'iNDUSTHIE. 

— Paris IS79. Médaillodor. 

Exposition intkhnationalk de Sydney, 1879. — Médaille d'or. 

ExiH)StTION INTKHNAÏIONALE PIlARMACELTIQUE DE ViENNE, 1883. 

(irande médaille d*or. 

Exposition internationale de Nice, 1885. — Médaille d'or. 

Exposition internationale de Batavia, 1895. — Médaille d'or. 

Exposition inteunationale de Santiago (Chili), 1901. — Grand Prix. 

Exposition internationale de Saint-Louis (États-Unis), 190i. — 
Médaille d'or. 

Exposition internationale d'hygiène. Paris. 1901. — Hors Con- 
cours. 

Exih>sition inti:rn\tion\li: de Liège. IîH)5. — Diplôme d'honneur. 

FERRODILLAT, 35. me de RiYoli. Paris. 

Juiii VNDIM" Flurouh.lvt. — /Vmri/v^ï art il s de la feuUfe *l^ noyr^r 
«7 ctiMT'i-s f'rancs ^({uassia. qiiiniuin. citriis auranlium. irentiaue» com- 
lûnês ohiiiùquemenl avec iO'U\ f\'r lach' el yft/*'énjph*uifihate de chaux. 

AUsor|>tion facile et a&rrêable sans cniinle de constipation. 

Eléments toiuques. reconstituant^, dépuratifs et antineuraslhé- 
niques très assimilables. Ap^W^tit et fonctions organiques heureu-^*^- 
metil stiuuiltvs. 

hciicieuscmeut apprv^prii*e à IV^lomac le plus tin et le plus délicat 
iUi ci»ii;>vv clic con\îcut a lenfant. à Tadulte comme au vieillanJ. 

Sa vOîiioiriaisi^:! >p«.c;jrctn-*nt a\;nilagcu^» n»* donne jamai-*- J";- 



.S-- 



ÉTABUSSIHE3CTS FUHOUZE. FUHOÏÏZE et Cie. 7B. faubomr? Saint- 
Denis. Paris. 

\l :.h.\ ;.a:- V ;: ^c>;^•at. re ! ALBESPKYRES- 
;* -. '•■ ; :-,nr*< P VRR VI.. a:? .a<ir.-.:.r.L.4 :»?<. 

l ' • ; . *» ■' '.» l 'V.WVtiV., a ^a ."'• : -*'.■■' .'d : -v;^:era-^t* . 

■1 • . '^ -"^ ^i ■> .' ^ > ■^-':- .t^:' ' ■ . ■ ■ - ■•^- ■- ? :* 
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PEUT et ALBOUI, Pharmacie Hialhe, 8, rue Favart, Paris. 
Spécialités. 

POULLE, il, chaussée de la Muette, Paris. 
Produits pharmaceutiques. 

REPIQUET, 44, rue Raulin, Lyon. 
Produits stérilisés. 

ROBIN (Maurice), 13, rue de Poissy, Paris. 
Glycérophosphate. 

BOUTEL (Paul), 3, rue du Plâtre, Paris. 
Spécialités diverses. 

SOCIÉTÉ L'ANIODOL, 9, rue Tronchet, Paris. 
Produits pharmaceutiques et antiseptiques. 



B) PRODUITS CHIMIQUES 



SOCIÉTÉ ANONYME DES PRODUITS BATER et Cie, 24, rue dEnghien, 
Paris. 

La Société des produits Bayer, bien connue par les médicaments 
dont elle a doté la thérapeutique, a réservé à la somatose la meilleure 
place de son Exposition. On sait que cette préparation d'albumoses 
de viande, qui constitue un puissant accélérateur de la nutrition en 
môme temps qu'un excellent agent de suralimentation, rend de 
signalés services aux tuberculeux dont elle modifie le terrain en le 
rendant réfractaire au bacille. A signaler une nouvelle forme qui a 
fait son apparition : la Somatose liquide. Parmi les autres produits, 
à signaler Taspirine, présentée sous forme de tablettes très com- 
modes ; le véronal, également sous forme de tablettes ; rhéroïne 
(chlorhvdrique), calmant de la toux ; les carbonates de créosote et de 
chlorhydrate gaïacol, etc.... 

BRÉTONDEAU, Pharmacien, 43^ rue Frômicourt, Paris. 
Keptine. 
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HOFFMANN-LAROCHE et C% 71, rue Saint-Claude. Paris. 

ProiluilH r|iinii<)iH*s ttl pliarmncoutiques. 

LUMIÈRE (Société des Brevets), 9, cours de la Liberté, Lyon. 

l'i'oiliiilH |)liiinni'i('(Mili<|ii(*s. 

MEISTER (LuciuBi et BRUNING (Vorm), à Hoecht-sur-Mein (Allé- 
maguei. 

lMv|iiiiiitioiis (*t Produits baclériens, Produits pharmaceutiques. 
ROBERT et CARRIÈRE. 37. rue de Bourgogne, Paris. 

PnkduilH sirrilisos. 

SOCIÉTÉ CHIMIQUE DES USINES DU RHONE, à Saint-Fons, près 
Lyon. 

IN'odiiils pliannarouliquos. 



C> MUILE DE FOIE DE MORUE ET RECONSTITUANTS 



ARMANIEUX. 30. bouleyard Picpus. Paris. 

CUNAUD, i> aie de* Saintes Claires, La Rochelle 

r.\Mt-L P ei le . Phiritiacieu. S6- rue de la Réunion. Paris 



L t 



FllLOl 12 > -.'.:,' Vineuse. Pans. Xission de la Côte occidentale. 
■jAL'T'.IîR. q lue îo la Ljssonuerie. Paris. 
•ji^iî.HV l'i •['* :•» a Tj ar-d .^uver^ae. Pans. 

^ ' ■ \ '-• "M.. 



SECTION INDUSTRIELLE. 483 

H066 CD'), rue de Castiglione, Paris. 

Le produit exposé par le docteur Hogg est celui dont la marque 
« flacon triangulaire » est connue depuis plus d'un demi-siècle. 

JOUISSE (Henri), Pharmacien, Orléans. 

Vin et aliment phosphaté. Intégral quiquina. 

LEFËVRE (DO, 35, rue Verte, Rouen. 
Baumes et Capsules pulmonaires. 

NALINE (Abel), à Saint-Denis. 
Boîtes et flacons d*hislogénol. 

SOCIÉTÉ POUR L INDUSTRIE CHIMIQUE DE BALE (Suisse). 
Phvtine et ses dérivés, Créosote et Gaïacol. 

SOETENAT, Armateur, à Dunkerque (Nord). 
La morue cl l'huile «le foie de morue. 

SWANN, Pharmacien, 12, rue Castiglione, Paris, HTPOPHOSPHI- 
TES du D' CHURCHILL. 

Comi>inaison de phosphore aux différentes hases : chaux, soude, 
fer, manganèse, quinine, polasse, elc. Ces sels étant au minimum 
d'oxydnlion, par conséquent de la plus grande afflnité pour Toxygéne, 
sont i>ien plus actifs que ceux au maximum : acide phosphorique et 
ses composés, phosphates, glycérophosphates, lécithine, nucléine, elc. 
Ils constituent certainement le médicament de choix pour la 
reconstitution de terrain. 

L'action immédiate des Ilypophosphiles se porte d'ahord sur l'in- 
nervation cl se traduit, chez les sujets aflaihlis, par un sentiment 
inaccoutumé de bien-être et de force. Le second phénomène est un 
accroissement dcTappétit, qui devient quelquefois énorme. Ordinai- 
rement, et par une conséquence naturelle de ce premier fait, il y a 
une plus grande régularité, et une plus grande abondance des éva- 
cuations intestinales. A ces phénomènes s'ajoutent bientôt les signes 
d'une activité iuîiccoutumée de la sanguificalion. La quantité et la 
coloration du sang augmentent d'une façon si rapide que les Hypo- 
phosphites constituent des hématogènes infiniment plus puissants 
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que le fer et que tous les médicaments de cette classe connus jus- 
qu'ici. Au bout d*un temps assez court et variable, suivant les doses 
employées et suivant Tétai primitif du sujet, celui-ci présente des 
signes tranchés de pléthore veineuse manifestés par la coloration et 
la plénitude de la face, la rougeur des muqueuses, auparavant déco- 
lorées, et le gonflement des veines superficielles. Cet effet est sou- 
vent assez marqué pour donner à des individus qui, pendant toute 
leur vie, avaient paru pâles et lymphatiques, tous les caractères d*un 
vigoureux tempérament sanguin. Chez les femmes, la menstruation 
devient plus abondante, plus régulière, plus facile. Chez les enfants, 
la croissance est notablement activée, et, lorsqu'ils sont sous Tin- 
fluence des Hypophosphites, ils n'éprouvent pas,àrépoque des pous- 
sées, cette faiblesse et cet amaigrissement que Ton remarque si 
souvent alors chez eux, surtout lorsqu'ils habitent les grandes villes. 
Littérature et échantillons sur demande. 



D) PRODUITS DIVERS 



HTGIËNE (A 1), 101, rue Lafayette, Paris. 

Poudre laxative végétale, Bois de vie ou Café des Chartreux. 

LACOIIBE (Emile), Vétérinaire, 5, avenae des ChasBeors, Paris. 
Protecteur et Pommade Lacombe. 

PIOT, 7, rue d*Argenteml, Paris. 

Pyolucine médicinale (en flacons). Dentifrices, Lotions, Supposi< 
toires. 



TABLE DES MATIÈRES 



Pages. 

Exposition internationale de la Tuberculose : 

Bureau 5 

Commission 6 

Représentants étrangers 6 

Inauguration par le Président de la République 7 

La Vie de TExposition 10 



I. Conférences. 

M. le Président Casimib-Perier : Un Musée d'hygiène sociale 17 

M. LÉON BontGEois, sénateur : La Mutualité et la lutte contre la tuber- 
culose 22 

M. le prof. Brouardel : La tuberculose et la mère de famille 57 

M. le prof. Grancher : L'Œuvre de préservation de Tenfance 75 

M. CiiEYSsoN : L'hygiène du logement populaire 87 

M. Paul Strauss, sénateur : De Tunion des œuvres d'Assistance et 

dHygiène i(H 

M. le D' Barth : La tuberculose et le moyen de la combattre 107 

M. le D' Paul Claisse : La lutte contre la poussière des villes 122 

M. FusTER : Mutualité et tuberculose 120 

M. le D' GuiNARD : Ce qu*est vraiment le Sanatorium 150 

M. JuiLLERAT : Hygiène domestique 162 

M. le D' Marcel Labbk : L'éducation alimentaire 169 

M. le D' Albert Mathieu : L'hygiène scolaire 183 

M. le D' Léon-Petit : Une œuvre sociale 189 

M. le D' L. HÉNON : La défense sociale contre la tuberculose 107 

M. le D' H. Tridoulet : Alcool, tuberculose 212 

M. le D' Weill-Mantou : La tuberculose au village » 227 

M. le D' Wolff : Éducation et psychologie de Tenfance 245 



m Tsm.K DES HATIËKES. 



II. Fêtes, Visites et Excursions. 

Vaae*. 

Iiiniimiralinn du DiHpciixtniro Kniilc-I.oiihci 255 

SoinV ilr^nln an IhôAIro du CliAUdcl 258 

Inaiiffiinilinii du Saiiatoriiiin de Monligny 2tH) 

I.OH IliSpitaiix (!<• hork-Hiir-Mor 26.T 

\,VH I hôpitaux do I'umïvit des enfants tiibcrcnicux SCS 

Sanatorium ilo HliKiiv 268 

H«V«»ption ArilIvMV* 209 

Train spi^rial l*aris-i'.t\lo d'Azur 271 

Mont dosOisoaux ot San Solvadotir 272 

Monto Carlo 274 

M««nton . 278 

r.annos 280 

\ isitow intli^iduollos "2X0 



III. Exposition de la Tuberculose. 

IMau dVnsomMo 2S5 

Soction Kcieiitifique. 

il \^s\ I. .1 :.i/.<>})ir* }'ilhot'':i'jt^^ 2^8 

i i \>^\ Il /f.j*-;.-.- :. .j"i' 2s^ 

CiAs^i 111. 1^ : .:•;:> > »r ..'»•:! .r- Ml 

Section sooîaIo 



't' 



1 d ; : r î ; ; .^n o î j ■ ^M^-*- «^ ^^ '• ^* " ' 



■ \ 



; ■ . ■ ^ 









\ . X 



TABLE DES MATIÈRES. 187 

Pages, 

Associalion et Congrès ri92 

Assurance ouvrière 303 

Les Sanatoriums 504 

Les Bureaux de renseignements 405 

Stations de cure d'air 405 

Caisse d'assurances des villes lianséatiques M)0 

Caisse de maladie de Leipzig 400 

Angleterre. . 412 

Autriche-Hongrie 416 

Belgiçie 410 

La Ligue nationale contre la tuberculose. 410 

Sanatorium de Bourgemont 420 

Danemark 423 

Comité danois 423 

Hôpitaux marins 424 

Sanatorium pour adultes 426 

Espagne 420 

États-Unis d'Amérioue 431 

Grî.ce 434 

portigai 435 

Hkpudlioie Anr.ENTiNL et Brésil i38 

SlÈDE 4il 

SrissE 445 

Bureau sanitaire fédéral il5 

Leysin ii8 

Davus 440 

Section industrielle. 

Classk VI. Alimentation i,V2 

I*ain, farines et dérivés i.V2 

Produits *'i hase de viande i.*»3 

Aliments divers 454 

Laits et dérivés 454 

Boisson 455 

Instruments et appareils , i55 

Classe VII et VIII. Habitations et Ktahlisifcments puhlirs 456 

Construction et entretiens 456 

Agenremcnt sanitaire et ameublement 457 

Chambres de sanatoriums 458 

Classe IX. Transports et voyages 461 

La Chambre au Touring club 461 



488 TABLE DES MATIÈRES. 

Paffw. 

(^LASSF. \. Set toynge cl désinfection 46^ 

Procédés cl «'appareils 40^ 

Produits pour désinfection 472 

Classe XL Matériel spécial 474 

Appareils hygiéniques 474 

Inhalations, pulvérisation, ctc 47^ 

Classe XII. Stalions de cure d'air^ eaux minérales 47ft 

Classe XIII. Matière médicale 47T 

Produits pharmaceutiques 477 

Produits chimiques 481 

Huile de foie de morue et reconstituants 482 

Produits divers 484 



.■)0 83'2. — i'iiris. Iiiipriiiieric l.uiiRt, U, rue df Fleurus. 



L.\NE MEDICAL LIBRARY 



Ii307 ^1 

161 ^Oïie^es international ^1 

v,3 1* tulerciOLose, ^M 

19Ufi - QPTSffl 


KAME DAT8 DVi ' J 


_ i 
















-' 




















A 




ifl 




.^^^1 




::j^ 



